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DISCOURS.. 

PR  ELIMINAIRÈ. 

— , ■'  liff"  . 

C'EST  aux  jeunes-gens  que  je  préfente  cet  ouvrai 
ge.  Je  l'ai  commencé  dans  Pintention  de  le  mettre 
feulement  entre  les  mains  de  mes  enfans.  Il  ne  de-, 
voit  être  que  P abrégé  des  inJiruBtons  verbales  que 
je  leur  donnois.  Je  comptais  qu'ils  en  feraient  chacun 
une  copie  pour  leur  uj'age , comme  ils  en  faifoienù 
une  de  plujieurs  morceaux  de  P Écriture-Sainte , que 
j'ai  rajjemblés  pour  leur  injiru&ion.  Mais  peu-à-pett 
cet  écrit , qui  ne  devait  être  que  d'une  centaine  de 
pages , ejl  devenu  ajfez  volumineux.  J'ai  été  ehtrainé 
par  le  goût  que  j'ai  tou  jours  eu  pour  les  beautés  de 
la  Nature  ^ de  la  Religion  > par  celui  que  j'ai 
toujours  eu  pour  enfeigner  les  enfans , pour  leur 
inculquer  les  idées  ^ les  fentimens  propres  à for- 
mer leur  efprit  leur  cœur. 

J'ai  été  appellé  de  bonne  heure  à dostner  des  foins 
à la  jeunejje.  Je  me  fuis  plk  à travailler  à Pédu- 
cation  d' enfans  âgés  feulement  de  quelques  années. 
Mon  goût  était  tel,  que  fi  f avais  pu  le  fuivre  je  les 
aurois  pris  au  berceau.  X aimais  à voir  les  idées  fie 
former  datts  P efprit , plus  encore  les  fentimens  , 
les  belles  ajfe&ions  de  la  Nature  fe  montrer  dans  le 
cœur.  J' aimais  à féconder , à diriger  les  premiers 
ejforts , ^ à tâcher  de  contribuer  à leur  donner 
un  heureux  fuccès. 

Les  foins , les  peines  ^ Pajfiduité  qu'exige  une 
pareille  entreprife , ne  m'ont  point  rebuté.  Le  fen-, 
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tintent  me  dounoit  du  courage  , ^ le  goût  répan.t 
4oit  du  plaifir  fur  mon  travail. 

J’ai  vu  croître  fous  mes  fonts  les  jeunes-gens  j je 
les  ai  y U paffer  par  les  dijférens  âges^  qui  montrent 
ces  objets  précieux  dans  tant  de  fituatiôns  intéref- 
Jantes.  J ai  vu  arriver  Je  tems  du  danger.  Je  me 
Juis  exercé  à jetter  dans  Pefprit  tout  ce  qui  pou- 
vait diriger  les  pajjions  au  bieti  : je  me  j'tiis  exercé 
a éloigner  le  danger , en  éloignant  l’occafion  du  dan- 
ger. Je  me  fuis  exercé  à préparer  la  jeuneffe  à com- 
battre les  tentations , en  tâchant  déformer  Jbn  goût, 
d' exciter  le  fentiment  de  Phonnetir , ^ de  fortifier 
les  principes  de  la  vertu.  Je  me  fuis  trouvé  dans  les 
tems  critiques,  au  milieu  du  monde  ^ de  J'es  Jé- 
/ du&içns , où  il  n’étoit  plus,  tmiqtiement  quefiion  pour 

les  jeunes-gens , de  fe  préparer  de  loin  pour  les  cir- 
■çomjiances  difficiles.  J ai  vu  les  momens  où  il  falloit 
combattre  i ^ fai  vu  ce  que  peuvent  jur  Phonime , 
l'honneur  ^ les  belles  affieBions  que  la  Nature  lui 
■a  données  pour  Péloigner  du  mal , ^ pour  le  com* 
/luire  au  bien. 

C’efl  dans  ces  différentes  occupations  que  fai 
paffé  ce  qu’on  appelle  les  plus  belles  années  de  la  vie  j 
^ je  les  ai  trouvées  belles.  C’eft  dans  ces  minées 
que  je  me  fuis  appliqué  à fuivre  Photnme  dans  plu- 
Jieurs  des  périodes  intérejfans  par  lefquels  il  pajfe. 
J ai  étudié  la  Nature  humaine  dans  les  perj'onnes 
qui  étaient  confiées  à mes  foins , ^ dans  toutes 
celles  qui  étaient  à ma  portée.  Jai  fenti  de  plus  en 
plus  par  Pobfervation  ^ par  P expérience  , combien 
la  culture  que  Pàn  donne  dmis  les  premiers  tems  ejl 
impôrtmite  pour  la  jeuneffe  ; j’ai  fenti  qu’il  faut 
travailler  de  bonne  heure  à Pinjiruire , qu’il  faut  de 
bonne  .heure  nourrir  dans  Jon  cteur  les  affieBions  ^ 
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les  fentimem  que  la  Nature  a mis  daus  l’homme 
pour  le  porter  à la  vertiu 

Ces  Joins  ne  font  pis  ceux  que  fon  peut  confier 
Uniquemeyit  aux  perfonnes , qui  font  appellées  à 
venir  régulièrement  pajfer  une  heure  ou  deux  avec 
les  jeunes-gens  : il  faut  vivre  avec  eux  : il' finit  je 
trouver  avec  eux  dans  tons  les  mmnens  de  la  jour- 
née : il  faut  la  leur  voir  commencer  ^ finir  : il  faut 
être  à portée  de  p-endre  part  à leurs  plaijirs  ^ 
à leurs  peines  j de  fmjir  les  momens  de  la  ciiriofité 
que  les  objets  qui-  fie  pré f entent  font  naître  , 
d'étre  les  témoins  des  mouvemens  paffagers , qui 
montrent  le  tour  iTefprit  » k tempérament , le  ca- 
raBere  , même  d’abord  par  quelques  indices , qui  ne 
fervent  qu’à  exciter  l’attention.  Il  faut  vivre  afiii 
dûment  avec  eux , afin  de  pouvoir  découvrir  fou- 
vent  ces  indices , ^ parvenir  par  la  compm-aij'on  , 
des  faits , à connoitre  enfin  les  dij'pofitions  qu’il  im- 
porte Ji  fort  de  connoitre. 

C eji  par-là  que  l’on  put  fie  mettre  en  état  de 
travailler  infienjiblement , avec  qiielqies  fiuccès  ,fur 
fefiprit , fur  Phumetir , fur  le  goût , fur  le  caraPtere 
des  enfans , ^ de  la  jeuneffie.  Ne  mus  trompons 
pas  , mus  ne  leur  ferons  ps  un  génie  , une  hu- 
meur , un  goût , im  tempérament  , un  cmir  , à 
notre  gré.  U ejl  quejlion  de  cultiver , de  diriger 
ce  qui  exijie , ^ fur  quoi  nous  ne  pouvont  rien. 

Mais  cette  culture , cette  direSlion  eji  beaucoup  , Ji' 

Pou  s’y  peitd  de  botine  heure:  fit  P on  emploie  les 
foins  la  grande  ajjîduité  qu’elles  exigent. 

Vous  voyez  peres.  ^ meres  y que  c’ejl  donc  à:  ' r 

vous  que  ces  Joins  font  partiatliérement  adrejlés 
ptr  l’Auteur  de  la  Nature.  C’ejl  à vous  qu’il 
confiés  ces  en  fans , pour  Itfiquels  il  vous  a donaé: 
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des  fentîmens , fi  propres  à vous  attacher  a ettx  , ^ 

À VOUS  porter  à remplir  avec  ajjiduité  ^ avec  conf- 
iance ^ tous  les  devoirs  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  eji  vrai  qu'on  ne  peut  exiger  de  tous  les  peres 
^ de  toutes  les  meres  , de  prendre  etix-mémes 
tous  les  foins  que  demande  Péducation  de  leurs  en- 
fans.  Leurs  circonjlances  ne  le  leur  permettent  pas  ÿ 
^ il  y en  a même,  en  très-grand  nombre,  qui  ne  peu- 
vent avoir  les  connoijfances  ^ t expérience  nécef- 
faires.  Leur  devoir  eji  'donc  alors  de  profiter  des 
fecours  publics  ^ particuliers,  qui  font  à leur 
■portée.  Mais  il  font  est  état , pour  la  plupart , de 
rendre  à leurs  enfans  les  fervices  les  plus  ejfentiels. 

Jls  peuvent  employer  Pinfiru&ion  fi  eficace  de 
r exemple  : ils  peuvent  pour  cela  confacrer  à leurs 
tnfans  leur  loifir  i ^ même  confidérer  cotnme  le 
iems  le  plus  précieux  , celui  qu'ils  peuvent  em- 
ployer à vivre  avec  eux  i à gagner  leur  cœur  dans 
cette  douce  fociété } fe  montrer  à eux  comme 
ils  voudroient  qu'ils  fujfent  eux-mêmes. 

Cefi  à remplir  ces  devoirs  que  j'ai  été  occupé , 
tomme  je  P ai  dit , pendant  plufieurs  années.  J'ai  , 
été  appelle  à féconder^  un  pere  tendre , infiruit  ^ 
vertueux , dont  les  occupations  ne  lui  permettoient 
pas  de  fe  donner  , autant  que  fon  cœur  le  dejiroit , 
à travailler  au  bien  de  fes  enfans.  Mais  il  favoit  , 
s'il  ne  pouvait  pas  les  infiruire , il  favoit  quit- 
ter le  monde  , pour  fe  renfermer  dans  fa  mai- 
fon  , pour  vivre  avec  fes  enfans , ^ pour  fe  join- 
. dre  à Pinfiituteur  qu'il  avait  bien  voulu  prendre 
pour  fon  fécond , ^ fofe  dire  pour  fon  ami. 

J'ai  été  appellé  à m'exercer  à travailler  au  bon- 
heur des  jeune  s-gesis , dans  une  autre  ociafon  bien 
touchante f bien  propre  à fournir  de  grands 
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motifs  de  zele  ^ d’ attachetnent , hx.s^-’ntême  que 
l'on  ne  feutiroit  fus  ceux  qui  fe,  .puifent  dans  Ist 
nature  de  cet  emploi. 

Un  homme  plus  remarquable  mcora^pir  la  met. 
viere  dont  il  vivoit  dans  rang  d^ingué  qu'il 
avait  dans  fa  patrie  que  par  ce  rang  même , un 
homme  aimable  , vertueux  ,i  affable  f-  doué  de  cette 
urbanité  ^ de  cette  candeur, qui  donnent  deNclœ 
même  à la  vertu  , ^ dont  f avais  fouvent  éprouvé 
les  bontés  i exprima  dans  les  dertâers  moment  de 
fa  vie  , qu'il  fouhaiteit  que  je  fujfe  attaché  à la 
perfenne  d’imjils  qu'il  lafffoit  dans  l’âge  où  un  tel 
pere  eji  toujours  néceffaire.  A fa  voix  mowante  fe 
joignit  celle  d'wie  mere  éplorée , qui  regrettait  le 
meilleur  des  maris  , que  la  mort  venait  de  féparer 
de  la  meilleta-e  des  femmes.  Je  faifis  cette  occafion 
avec  emprejfement  ^ avej:  reconnoijfance.  Le  fuf- 
frage  de  l’éleve  précieux  qui  était  confié  à mes 
fohis , fut  bien  propre  à m'aniiner  à entrer  dans 
cette  carrière.  Je  lai  fuivie  avec  délices  > ^ mon 
bonheur  a augmenté  lorfqtie  je  me  fuis  trouvé  at~ 
tacisé  aux  deux  fils  de  lilluftre  pere  que  je  regret- 
tais. J'ai  vu  finir  avec  regret  cette  carrière.  Je  me 
J'nis  éloigné  a vec  regret  des  objets  de  mes  foim  , qtii 
étoient  devenus  ceux  de  mon  eftitne , ^ de  mon, 
attachement  le  plus  parfeut. 

Je  me  fuis  rendu  dans  ma  patrie  pour  y vivre 
au  milieu  de  freres  ^ de  fœttrs  que  faimois  ten- 
drement. Je  quittais  les  occupations  dans  lefquelles 
j'avais  vécu  pendant  losig-tems  à cultiver  la  jeu- 
nejfe  ,•  mais  je  confervois  tout  mon  goût  pour,  ces 
occupations , ^ je  me  promettais  de  ne  pas  aban- 
donner dans  la  fpéculation  t un  art  à la  pratique;, 
duquel  je  renonçais,. 

% ^ 
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' Cefi  Jans  ces  circonfiances  qrte  fai  été  appelli 
de  muveuul'à  rentrer  dans  cette  carrière  , que  je 
croyais  avoir  quittée  pour  toujours.  Une  jenwie 
douce  ^ tsertUeufe , qui  fait  mon  bojiheur  depuis 
dixs-huit  ans  , frùa  remis  de  la  part  de  P Auteur 
de  la  Mature',^  des  -éleves  que  je  n'ai  pas  pris 
dans  le  berceau  .,  comme  je  Pavois  fouhaité  autre- 
fois , mais  que  fai  mis  dans  le  berceau  en  les  re- 
cevant de  leur  tendre  mere. 

J'ai  quatre  enfans  , trois  fils  ^ une  fille.  L'a'mé 
de  mes  enfans  eji  dans  la  feizdeme  année  de  fon 
âge,  ^ le  plus  jeune  dans  la  douzième.  Je  ne 
les  ai  pas  quittés  dépuis  leur  naijfance.  Jai  Jenti 
pour  eux  tout  ce  qu'un  pere  pouvait  fentir  -,  ^ je 
pourrais  ajouter  , tout  ce  que  devait  fentir  un  pere 
qui  aime  naturellement  beaucoup  les  enfans , ^ 
qui  t'eji  beaucoup  exercé  à les  aimer. 

C'ejl  en  me  livrant  à ces  fentimens  que  fai 
paffè  d’heureux  jours.  Jai  éprouvé  combien  Ja 
Nature  efi  bonne,  ^ combien  elle  nous  fait  con- 
naître la  bonté  de  fon  Auteur.  J'ai  éprouvé  quelle 
douceur , quel  agrément  , quel  bonheur  il  a atta- 
ché aux  devoirs  qu'il  nous  impoj'e , lorj'que  nous 
fuivons , lorfque  nous  cultivons  les  belles  ajfeaions 
naturelles  qu'il  nous  a données,  pour  nous  porter 
à les  fuivre.  Jai  pris  avec  délices  tous  les  joins 
qu'exigent  les  enfans.  Je  n'en  ai  point  connu  de 
pénibles  ; je  n'en  ai  point  comiu  de  rebutans  : je 
n'ai  point  éprouvé,  a cet  égard,  ce  qu'éprouvent 
des  perjmtnes , qui  fxivent  plutôt  des  goûts  que 
PoH  pourrait  appeller  artificiels  , que  ceux  que 
nouf  tenons  de  la  Nature. 

Ce  que  féprouvois'  dans  mon  coeur  , ce  que 
j^ apprenais  par  mon  expérience , me  portait  con- 
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tïnnellement  à étudier  la  nature  humaine , à tâcher 
en  particulier  de  comtoitre  ces  beaux  rejforts  , cet 
belles  affections  naturelles  dont  elle  eji  douée , 
que  je  ne  pouvais  me  lajfer  d’admirer.  J'ai  fenti 
de  plus  en  plus , combien  il  ejî  important  de  les 
obferver , de  les  exciter,  de  les  fiourrir  dans  la 
jeuneffe.  C eJî  en  cela  qu'a  confijié  un  de  mes  plus 
grands  foins.  J'ai  commencé  de  très-bonne  heure  d 
m'en  occuper  -,  ^ je  n'ai  jamais  cejfé  d’en  faire 
r objet  de  mon  attention  ^ de  ma  vigilance. 

Cejl  dans  cette  partie  ^de  la  nature  humaine  , 
dans  ces  affe&ions  naturelles  , que  fe  trouve  le 
terrein  que  l'on  doit  cultiver  le  premier  ÿ dans  le- 
quel font  les  femences  qui  produifent  les  premiers 
fuit  s i les  fruits  qui  peuvent  nous  donner  une 
vraie  fatisfa&ion  } les  fi-uits  les  plus  doux , les 
plus  utiles  ^ les  plus  durables. 

Ces  fruits  font  les  vertus  qui  font  te  bonheur 
de  P homme  dans  tous  les  tems  de  fa  vie  ; qui 
font  déjà  fi  beaux,  lors  même  qu'ils  commencent 
feulement  à fe  montrer  dans  les  enfans  , dans  ces 
belles  fleurs  , quelque  tems  ap-ès  que  nous  les  avons 
vu  éclorre. 

Je  me  fuis  occupé  de  la  culture  de  Pefprit  ; mais 
je  n'ai  pas  mis  cette  culture  au  niveau  de  celle  du 
cœur.  J'ai  en  cultivant  Pefprit  cherché  davantage 
à le  rendre  jufle  , qu'à  le  charger  de  connoijfances. 
Il  m'a  tou  jours  paru  que  les  talens  de  Pefprit , ne 
fe  développent  pas  communément  aujjt-tbt  que  les 
affe&ions  du  cœur.  Il  paroït  même  par  plufieurs 
exemples  remarquables  , que  ce  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  beaux  les  plus  forts  génies  qui  fe 
développent  le  plutôt. 

‘ On  aime  les  fruits  précoces  de  Pefprit , comme 
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on  aime  ceux  dei  finîtes . On  n' ignore  f as  que  ton 
nuit  aux  plantés  en  les  jorçant  à porter  de  bonne 
heure  : vraifemblablement  on  peut  nuire  à tefprit , 

certainement  au  corps  , lorfque  ton  anticipe  fur 
tàge , ^ que  ton  hâte  les  opérations  de  la  Nature. 

Ceji  la  Nature  qu'il  faut  prendre  pour  guide 
dans  la  carrière  de  t éducation.  Elle  fait  tout  in- 
feiifiblement  dans  les  plantes  ^ dans  les  animaux  , 
qui  font  les  objets  que  mus  fomrnes  plus  à portée 
d'obferver  : elle  fait  auffî  tout  infenjiblement  dans 
tbomme  : fes  développement  deviennent  impercepti- 
bles , fi  ton  veut  les  obferver  dans  des  mornens  fort 
près  les  uns  des  autres. 

En  fuivant  la  marche  de  la  Nature,  tinflruc-^ 
tion  doit  donc  fe  donner  infenfiblement.  Les  idées 
ne  peuvent  être  rajfemblées  dans  tefprit  en  feu 
de  tems  i fi  ton  veut  les  accumuler  on  les  ohfair- 
cit , on  en  fait  un  amas  confus  , qui  efi  une  forte 
de  cabos.  Elles  doivent  être  introduites  dans  tef- 
prit peu-à-peu  : elles  y doivent  être  portées  claires  z 
elles  ne  doivent  pas  y être  introduites  d'une  maniéré 
forcée.  Autant  qu'il  ejl  pojfible  , il  cmvient  que 
les  idées  fiaient  précédées  dans  tefprit  par  la  cu- 
riofité  J par  cette  curiofité  qui  excite  ’ t attention  , 
qui  la  foutient } ^ qui , par-là  , aide  à faire  voir 
les  objets  d’une  maniéré  nette  ; qui  les  fait  obferver 
avec  plaifir , ^ qui  fait  recevoir  avec  plaifir  dam 
t efprit  les  idées  qu'ils  y envoient  , ^ que  t inf- 
ütuteur  cherche  à y introduire  : c'ejl  ce  plaifir  qui 
eji  une  des  four  ces  du  goût  qui  contribue  tant  aux 
progrès  des  connoijfances  » ^ à leur  donner  le 
vernis  qui  fert  beitucoup  à les  peyfeBioimer-^  à 
les  répandre. 

iians  approfondir  confidérablement  la  conmiffimct 
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Ae  la  nature  humaine  , ^ fans  être  fort  exercé  à 
fiiivre  la  marche  de  l’efprit  humain.,  on  peut  fe 
convaincre , par  des^  obfervations  facHes  à faire  , 
que  l'homme  ejl  fait  pour  être  injiruit  infenjihle- 
ment  dans  l'enfance  dans  Padolefcesice.  Que 
l’on  confdére  comment  les  enfans  apprennent  leur 
langue  maternelle  , ^ , par  conféquent , comment 
ils  apprennent  à d’Jiinguer  les  objets  , à jeparer 
' & à ranger  les  idées,  ^ l’on  verra  comment 
toutes  ces  opérations  je  font  infenj'tbiemsnt  en  eux. 
.Elles  fe  font  ji  infenfblement , que  ceux  qui  les 
obfervent  ont  peine  à les  appercevoir  ,•  ^ que 
fouvent  nous  ne  les  dijlinguons  pas  en  nous-mêmes. 
Ce  que  je  dis  des  langues , je  pourrais  le  dire  de  plu~ 
fleurs  autres  connoijfances.  C’ejl  ainft  que  nous 
prenons  tant  d’idées  rélatives  aux  objets  de  la  Na- 
ture qui  nous  environnent , rélatives  en  particulier 
à la  connoijfance  de  l’homme  , à celle  de  Jes  mœurs , 
de  fon  cara&ere , de  fon  humeur  , même  de  fou  génie. 

Cepettdant  je  ne  penfe  pas  qu’il  ne  faille  enfeigner 
aux  jeunes-gens , que  ce  qu'ils  font  curieux  de 
connaître  : je  ne  penj'e  pas  qu’il  ne  faille  jamais 
les  contraindre  à s’appliquer  j ^ qu’il  ne  faille 
leur  donner  que  les  inJiruBions  qu’ils  reçoivent 
avec  emprejfement  ^ avec  plaiftr. 

Ils  doivent  être  exercés  peu-à-peu  à t affuluité, 
à la  régularité  ^ au  travail.  Il  faut  pour  cela 
qu’ils  aient  des  tems  d’occupation  marqués  , qu’ils 
aient  des  occupations  fuivies , ^ qui  deviennent 
infenfblement  plus  dificiles.  Cela  ejl  vrai  à l’égard 
de  ceux  qui  font  injiruit  s dans  les  fciences , comme 
de  ceux  qui  Jbnt  infruits  dans  les  arts. 

Les  langues  mortes , fi  utiles  dans  la  fuite , pour 
former  le  goût,  pour  orner  l’efprit , pour  montrer 
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dms  les  hijloriens  0^  dans  les  faites , peints  par  de 
grands  maîtres  ,rhotmne  ^ la  Nature,  que  nous 
ne  finirions  trop  connaître  ^ admirer , les  langues 
mortes  , dis-je  , peuvent  être  enfieignées  de  cette 
maniéré  : elles  peuvent  être  des  objets  d'occupation  , 
de  travail  ^ d'ajjiduité  , dans  un  tems  ok  Pefprit 
des  jeunes-gens  ne  peut  pas  encore  être  appliqué  à 
P étude  J'tiivie  de  connoijfantes  plus  relevées.  ' ' 

Les  connoijfances , dont  les  premières  idées  ont 
été  d abord  inculquées  infenfiblenient , peuvent  en- 
fuite  devenir  très  à propos  , dans  un  âge  pins 
avancé , des  objets  d'occupation  , de  devoir , ^ 
même  de  travail. 

Ceji  aux  peres  aux  htjlitufeiirs  à juger,  par 
le  génie  ^ par  le  caraBere  des  jeunes-gens  , com- 
ment ils  doivent  procéder  en  fnivant  ces  maximes. 
Ils  peuvent  félon  les  cïrconjlances  les  appliquer 
plus  ou  moins , ^ plus-  tôt  ou  plus  tard. 

Mais  il  me  paroi t toujours  important,  en  inf- 
truijant  les  enfcnis  ^ les  jeunes-gens , de  je  régler 
avec  foin  fur  la  vmrche  de  Pejprit  , que  l'on  ne 
peut  parvenir  à connoître  qiCen  Pobfervant  beau- 
coup , en  foi-méme  dans  les  auti  es.  On  peut  au  jfl 
prendre  de  belles  leçons  de  la  Nature , pour  régler  ' 
celles  que  P on  doit  donner:  on  peut  fuivreftmar- 
cf}t , yèf  développemens , ^ la  maniéré  dont  elle 
pyéfente  les  beaux  objets  qu'elle  étale  à nos  yeux. 

Ctjl  à fon  école  que  j'ai  tâché  de  me  former  le 
plus  qu'il  m'a  été  po'fible-.  J'ai  toujours  eu  diigoù.P 
pour  Pobferver.  Je  l'ai  admirée  de  plus  en  plus  , 
à mefure  que  je  P ai  mieux  connue.  Jai  été  émte 
par  fes  beaictés  : elles  ont  fait  naître  dans  mott 
ame  une  pajjion  que  j'ai  ofé  y nourrir } ^ la- 
quelle fai  ofé  laijfer  prendre-,  tout  Pempire  qu'elh 
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fonvoU  prendre.  J’ai  fenti  qu'eüe  me  menoit  au 
beau , an  bon , au  bien  y & à P Etre  qui  eji  la 
four  ce  de  tout  ce  qu'il  y a de  meilleur  ^ de  plus 
parfait. 

Ce  que  fai  fait  pour  moi , fai  tâché  de  le  faire 
pour  mes  enfant , autant  que  cela  a été  pojjlble.  Je 
les  ai  mis  dans  le  féjour  qu'ils  font  à la  campagne , 
û portée  de  cette  belle  Nature  dont  je  fouhaitois  qu'ils 
reçujfent  les  leçons.  Je  n'ai  pas  toujours  fait  avec 
eux  le  perfonnage  de  maître  : je  me  fuis  fouvent 
rangé  avec  eux  fur  les  mêmes  bancs  dans  Pècole  de 
la  Mature  : nous  Pavons  cherché  par-tout  où  nous 
pouvions  la  voir  ^ Pentendre  : nous  apprenions 
fon  langage  i ^ nous  nous  joignions  à elle  pour 
célébrer  Jbn  Auteur. 

Ce  que  je  dis  ici  montre  quelle  efl  l'omgine  de 
Potivrage  qui  Jilit  ce  difcours  préliminaire.  Les 
difcours  que  fadrejfe  à mes  enfms  renferment  une 
partie  des  obfervations  que  nous  avons  faites  enfevf 
ble  : ils  rappellent  fouvent  la  maniéré  dont  nous 
les  avons  faites , les  occafions  ^ les  cireonjlancef 
de  ces  obfervations  : ils  expriment  les  plaifrs  que 
nous  avons  goûtés  en  les  faifant  ,•  ^ quelquefois 
Putilité  que  nous  en  avons  retirée. 

J'ai  joint  à ces  obfervations  ^ au  détail  de  ces 
circonjiances , tm  nombre  de  faits  ^ de  conftdé~ 
rations  , qui  Jervent  à lier  les  parties  de  cet  ou- 
vrage , ^ a faire  en  forte  qu'il  conduife  au  but 
que  je  me  fuis  propojé. 

Jai  d'abord  penfé  , comme  je  P ai  dit , à ne  faire 
qu'un  abrégé  ,•  ^ enfuite  je  me  fuis  laijjé  aller  à 
donner  plus  d’étendue  à ces  injlru&ions.  J'ai  penj'é 
qu'elles  pourront  J'ervir  à mes  enfans , non-feule- 
tnent  à Page  qh  ils  font  i mais  meme  dans  un  âge 
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avancé.  Elles  pourront  leur  fervir  ^introduSioik 
à la  lecture  d'excellens  ouvrages  qui  ont  été  écrite 
fur  ce  fiijet } mais  dont  le  tour  plus  ferré  ^ plus 
tibjirait  fuppofe  des  counoiffances , ^ fuppofe  même 
un  degré  £ attention  ^ de  contention  d'e/prit , que 
je  n'ai  pas  ojé  exiger  de  mes  en  fans  ^ des  autres 
jeunes  LeSeurs. 

J'ai  été  animé  à ne  rien  négliger  pour  l'injimc^ 
tion  de  mes  enfans  fur  le  grand  fit  jet  de  la  Reli- 
gion , par  les  rai  fions  qui  doivent  déterminer  tout 
bon  pere  , toute  perfonne , qui  connoït  f importance 
de  ces  injis-uSions,  > 

J'ai  été  porté  aujfi  à remplir  ce  devoir , ^ à 
iaijfer  à mes  enfans  des  inJiruBions  détaillées  ^ 
permanentes  , par  les  circonjiances  du  ftecle  dans 
lequel  il  a plU  à la  providence  de  les  faire  naître. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  P incrédule  ofe  dans 
ce  ftecle  , ce  qu'il  a ofé  dans  les  antres  ^ beau- 
coup plus  encore.  Il  ofe  aller  jufqu'à  attaquer  ou- 
vertement, de  vive  voix  ^ par  écrit,  l'exijience 
de  la  première  Caufe. 

L'état  des  mœurs , ^ l'efprit  de  frivolité , de 
diJJipatioH , de  luxe , qui  eji  extrêmement  répandu  , 
expofe  bien  des  jeunes-gens  à fucer  le  poifon  qu'on 
leur  préfente  dans  des  converfations  ^ dans  des 
écrits  , qui  peuvent  féduire  des  perfo^nes  peu  inf- 
truites  , ^ peu  accoutumées  à démêler  le  vrai  du 
faux , à découvrir  le  fort  ^ le  foible  d'un  raifon- 
nement. 

J'efpere  que  cet  ouvrage  pourra  aider  à donner 
aux  jeunes-gens  les  inJiru3ions  & les  goûts  pro- 
pres , à les  mettre  en  état  de  réjljier  aux  fédtic- 
tions  de  Pincrédulité  & de  Pirréligion  i & à leur 
donner  le  goût  de  la  vérité  ^ de  la  Religion, 
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J'ai  la  fatisfaSion  de  pouvoir  me  fiatter  que 
les  injîruilions  qu'il  renferme  ont  déjà  produit  ceS 
heureux  eÿets  fur  mes  enfans  i ^ j'ai  lieu  d’ef- 
pérer  qu'ils  continueront  à en  retirer  Putilité  que 
fai  en  en  vue  lorfque  je  Pai  entrepris.  Ce  font 
eux  qui  ont  d'abord  été  Pobjet  que  je  me  fuis  pro~ 
pofé , comme  je  P ai  déjà  dit  ,*  ^ je  ne  me  fuis  déter- 
miné  à publier  cet  ouvrage  par  P hnprejjton.,  qu'avec 
une  forte  de  timidité.  Le  tour  qui  y régné  eji  plus 
propre  pour  une  famille  que  pour  le  public.  Ceji  ce 
qui  fait  qu'il  pourra  paroitre  avoir  A certains  égards 
des  fuperfiuités  ,•  Ç5  qu'à  d autres  égards  on  trou- 
hiera  qu'il  lui  manque  des  détails  de  faits , ^ de 
faits  qui  auraient  pu  le  rendre  plus  complet.  Les 
ftiperfluités  font  principalement  les  tours  particu- 
liers qui  ont  rapport  A ce  qui  s'eji  pajfé  entre  met 
enfans  ^ moi , dans  nos  converj'ations  , ^ en  gé- 
néi’al  dam  notre  vie  domejlique.  Ce  qui  manque  y 
c'efi  ce  que  fai  cm  devoir  réferver  pour  les  inf- 
tru&ions  verbales , que  je  leur  donnerai' a mefure  . 
que  le  befoin  P exigera  : c'ejl  aiijjt  ce  que  f ignore , 
ou  ce  que  je  ne  connais  pas  ajfezpour  ofer  Penfeigner. 

J ai  pajfé  outre  , nonobjlant  les  défauts  que  je 
reconnais  A cet  ouvrage  , par  la  confidération  qiPil 
y a quelque  chofe  d'intérejfant  dans  le  tour  par- 
ticulier qu'a  exigé  la  petite  école  pour  laquelle  il 
a été  fait.  Fins  dtin  auteur  de  goût  y quia  voulu 
intérejfer  fes  leSeurs  , a feint  des  peifonnages  par- 
ticuliers , ^ a mis  dans  une  correfpondance  entre 
ces  perfmines  fuppofées  , les  idées  ^ les  maximes 
qu'il  voulait  faire  goûter  au  public.  Il  n'y  a icf 
point  de  jiSion  : tout  eji  réel. 

Mais  ce  qui  m'a  fur-tout  déterminé  A publier 

f ct  ouvrage  , c'eji  le  fuffrage  d'un  excellent  ami , 
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quî  a été  d’opinion  qu'il  peut  être  utile  (*).  Vitu 
timité  qui  régné  entre  nous , la  grande  confiance 
que  j'ai  en  fies  lumières  , l'habitude  où  nous  fomnies 
de  nous  entretesiir  fiur  ce  qui  fait  Pobjet  de  nos 
occupations  ^ de  nos  recherches , m'ont  porté  k- 
lui  communiquer  mon  travail , lors  même  que  je 
n'en  avais  fait  que  la  plus  petite  partie.  Il  m'a 
excité  à le  pourfuivre.  Il  m'a  même  animé  à Pé- 
tendre  i ^ il  m'a  donné  la  confiance  qui  m'étoit 
fi  nécejfaire  , pour  me  déterminer  à le  laiffey 
fortir  de  mes  mains  ^ de  celles  de  mes  enfans. 

Mon  but  ejl  le  bonheur  des  le&eurs.  Ce  but  efi 
celui  que  fe  propofent  tous  les  hommes  dans  leurs 
o3ions  , ils  fuivent  le  defir  de  la  félicité  avec  le- 
quel ils  font  nés  j mais^  ils  fe  trompent  fouvent 
fur  lès  moyens  qu'ils  emploient  pour  y parvenir. 
Je  commence  par  réfléchir  avec  mes  enfans  fur  ce 
defir  , en  faifant  les  confidérations  qui  peuvent 
leur  donner  des  idées  jufies  fur  cet  ùnportant  fujet } 
& je  les  amene  à reconnoitre  , que  la  fource  des 
biens  qu'ils  défirent  , efi  dans  P Auteur  de  leur 
exifience  ^ de  Pexifience  de  la  Nature. 

Cefi  en  fuivant  ces  idées  que  P on  parvient  à 
fentir  combien  il  nous  importe  de  connoître  ce 
grand  Etre  i ^ combien  la  connoifiance  de  la 
Nature  peut  contribuer  à nous  le  faire  connaître. 

Eh  conféquence  , fentreprens  de  contempler  la 
Nature  avec  mes  enfans.  Je  m'applique  à leur 
préfenter  les  objets  les  plus  propres  à fixer  leur 
attention  , à exciter  leur  curiofité  pour  les  beautés 
de  la  Nature  , ^ à leur  faire  admirer  Part  ^ 
Putilité  qui  régnent  dans  fes  ouvrages. 

Les  premiers  objets  que  je  leur  préfente , ce  font 

(*)  Mr.  Charles  Bonnet, 

les 
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/bnt  les  premiers  qni  fe  préfentent  naturellement 
à eux  : ce  font  les  plantes  @ les  animaux , dont 
mus  fommes  par-tout  environnés  i ^ dont  nous 
avons  tous  les  jours  occafion  de  reconnoitre  futilité. 

On  fent , on  peut  dire , Jans  réjîexion  , f art , 

T arrangement  qui  régnent  dans  ces  corps  orgajii- 
fés  : mais  il  ne  conviendroit  pas  de  s'en  tenir  à 
ce  coup-d’æil  vague  ^ peu  réjiéchi , quelque  pré- 
cieux que  foient  déjà  les  effets  qu'il  produit  fur 
les  efprits.  Peut-on  les  exercer  plus  agréablemeyit 
^ plus  utilement  , qu'en  cherchant  avec  les  jeunes- 
gens  à développer  lei  merveilles  qu'ils  nous  pré- 
fentent , ^ qui  font  à notre  portée  f Ce  j'ont  des 
objets  très-fenfibles , qui  excitent  la  curiofté  ^ 
f attention  i ^ qui  fécondent  par-là , finjtiîuteur 
qui  tâche  de  les  faire  connoître.  Il  exerce  infen- 
fiblement  fo7t  éleve  » en  contemplant  avec  lui  les 
beautés  de  la  Nature  : il  lui  apprend  peu-à-peil 
û paffer  d'un  objet  à f autre  i à s'aider  de  ce 
qu'il  vient  d’apprendre  pour  arriver  à ce  qu'il 
füuhaite  de  connoître. 

Après  avoir  donc  fait  conftdérer  à mes  etifans 
ce  qui  fe  préfente  extérieurement  dans  les  plantes  , 
je  pénétré  infenfiblement  avec  eux  dans  fintérieur 
de  ces  corps  organifés } je  confidere  avec  eux  dans 
leur  organifation  , les  traits  les  plus  faciles  à ob- 
ferver  de  fart  admirable  qu'elle  renferme } les 
rapports  de  quelques-unes  des  parties , fa&ion , 
la  vie  que  fony  découvre  ,•  ^ je  parviens  enfin  à les 
amener  à prendre  une  idée  du  méchanifme  qu'il  y ' 
a dans  ces  belles  machines,  & de  futilité  de  ce 
méchanifne. 

Ces  connoiffances  que  f éleve  acquiert  font  , il 
efi  vrai , très-fuperficielles.  Il  lui  efi  aifé  de  le  re- 
Tonie  I.  b- 
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conmitre  : il  peut  mêwe  recomio'itre  qtCiine  granité 
partie  des  beautés  de  la  Nature  nous  font  cachées  ; 

que  celles  que  nous  voyons  ^ que  nous  admi- 
rons , renferment  dans  leurs  principes , qui  nous 
font  impénétrables , bien  des  merveilles  que  nous 
admirerions  fi  nous  les  connoijfions. 

Il  ejl  très-important  pour  former  refprit  des 
jeunes-gens , de  leur  faire  fouvent  )\  marquer , que 
-les  facultés  de  l'homme  font  très-bornées,  qu'il  pé- 
nétre peu  dans  la  nature  des  chofes , ^ que  , par 
confequent , il  doit  obferver  ^ piger  avec  pré- 
caution avec  retenue.  Il  faut  leur  faire  fentir, 
que  pour  bien  juger , il  convient  de  ne  point  pré- 
cipiter fim  jugement , ^ de  favoir  s'arrêter  à ces 
homes  qui  ont  été  prefcrites  à nos  facultés.  C'ejl 
ce  que  l on  a continuellement  occafion  de  faire  y 
en  contemplant  les  ouvrages  de  la  Nature.  Il  faut 
aujfi  leur  faire  fentir  , que  le  fesitiment  de  notre 
imperfe&ion  ^ de  mire  ignorance  , peut  deve- 
nir une  fotirce  de  vraies  connoijfances  , en  nous 
éloignant  de  la  préfomptiort  -,  ^ en  contribuant  à 
nous  faire  juger  fainement  des  chofes. 

Ceji-là  la  fource  de  la  vraie  logique , de  cette 
logique  facile  , qui  s'appreiid  dès  l enfance  , qui 
forme  lefprit  en  l occupant  agréablement , qui  n'a 
pas  befoin  de  la  contention  dèefprit,  qu'exigent  les 
abjlra&ions  de  la  logique  fyjiématique , qui  la  ren- 
dent fi  difficile. 

Je  n' aurais  pas  cru  en  commençant  mon  ouvra- 
* ge , q^le  j'oferois  aller  jufqu'à  tâcher  de  découvrir 
avec  mes  écoliers  quelque  chofe  fur  l'origine  des 
plantes  ^ des  ammaux.  J y ai  été  amené  par  plu- 
fieiirs  quejîions , qui  m'ont  perfuadé  que  cet  objet 
de  curiofité  fe  préfente  naturellement  à l'efprif. 
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Mais  cela  n'auroit  pas  fuffi  pour  me  permettre  de 
tii'y  arrêter , fi  je  u'avois  pas  obfervé  dans  la  Na- 
ture, pliifieiirs  faits,  qui  nous  condiii fient  à penfier 
que  tous  les  corps  organifiés  , viennent  de  princi- 
pes , de  germes  préfiormés  , qui . fie  développent 
fiuccefifiivement.  Ces  faits  font  ajfiez  communs 
ajfiez  fiticiles  à obfierver  dans  les  plantes  j ^ nous 
mènent  à en  chercher  de  pareils  dans  les  animaux. 
Ils  ne  font  pas , il  eji  vrai , fi  faciles  à obfierver 
dans  les  animaux  j parce  qu'ils  fie  découvrent  dans 
de  petits  infiecîes  : ^ d'ailleurs  , ils  ont  été , on 
peut  dire  , cachés  par  des  préjugés  très-anciens , ^ 
tris-généralement  répandus.  C'efi  ce  qui  m'a  porté 
à expoj'er  ces  faits  dans  quelque  détail. 

Je  les  devais  au  public-,  qui  a bien  voulu  re- 
cevoir favorablement  les  premiers  que  je  lui  ai 
fréfientés  (*).  Je  nf  étais  propofié  de  lui  ojjrir , dans 
un  ouvrage  fiéparé,  ceux  que  la  J'uite  de  mes  ob- 
fiervations  m'a  fiait  connaître . J'ai  été  détourné  de 
cette  entreprifie  par  d'autres  occupations  : je  n'ai 
pas  même  pu  poujfier  mes  obfiervations  aujfi  loin 
que  je  Paurois  voulu.  On  voit  ici  quelles  J'ont  les 
occupations  qui  m'ont  détourné.  Ce  font  les  Joins 
que  j'ai  voués  à la  jeunejfie  : ce  font  ceux  que  je 
donne  à mes  enfians  depuis  plufieurs  années. 

Je  daurois  pu  quitter  le  Jujet  intérejfiant  des 
animaux  , fans  toucher  à ce  qui  regarde  leur  Jen- 
jtbilité  , leur  connoijfattce , leur  indujirie  , leur 
vtjiincl.  Le  fiujet  ejl  difficile  , il  eji  vrai , mais  il 
eji  un  objet  fit  naturel  ^ fit  fréquent  de  la  cu- 
riofité  d^s  jeunes-gens  , qu'il  n' était  pas  pqffJble  de 
ne  rien  répondre  aux  quejiions  qu'ils  font  fur  cette 

(*)  Mémoires  pour  ficrvir  à Vhijioire  d'un  pave  de 
polypes  d'eau  douce  , d bras  en  forme  de  carnes. 
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matière.  Tf ailleurs  il  préfente  de  belles  occajtofii 
d’employer  cette  logique  fage  , dans  laquelle  ils 
ont  été  exercés  avant  que  d arriver  à la  content- 
plation  de  ces  objets.  Cejl  en  les  confidérant , en 
fuivant , en  développant  les  faits  quHls  nous  pré- 
f entent , que  P on  a continuellement  occafion  de  dif- 
tinguer  le  vrai  du  faux , le  certain  de  î incertain , 
de  pefer  les  degrés  de  vraifemblance , dapprendre 
à fufpendre  fon  jugement  5 de  modérer  à propos 
Vimpatieyice  de  connoitre , ^ de  faiftr  à propos 
r occafion  de  voir  le  beau , le  vrai , ^ de  t'admirer. 

J'ai  cru  d abord  que  je  pourrois  borner  la  con- 
templation fuivie  de  la  Nature  aux  plantes  ^ 
aux  animaux , ^ me  contenter  dexpofer  feule- 
ment quelques  faits  fur  les  autres  ouvrages  qu'elle 
renferme.  Mais  fai  été  forcé  de  tâcher  de  mettre 
à la  portée  des  jeunes-gens  , ce  que  nous  pouvons 
connoitre  de  plus  certain  ou  de  plus  vraifemb la- 
bié fur  ces  différens  objets. 

J avais  excité  leur  curiofté , en  entrant  dans 
quelques  détails  fur  la  compofition  des  corps  or- 
ganifés , fur  les  parties  intégrantes  dont  ils  font 
formés.  Il  a fallu  montrer  le  rapport  de  ces  par- 
ties avec  celles  dont  tant  d autres  corps  font  coin- 
pofés  : Il  a fallu  fuivre  la  Nature  dans  les  dif- 
férens  objets  qui  fe  préfentent  fur  la  furface  de 
la  terre  ,•  pénétrer  avec  elle  dans  les  entrailles  de 
la  terre  j ^ s'élever  avec  elle  dans  Patmofphere. 

Cejl  en  faifant  ces  recherches  que  fai  dù  encore 
éviter  la  méthode  fcientijtque  , qui  aurait , à la 
vérité , abrégé  mon  ouvrage  ,*  mais  qui  l'aurait 
rendu  plus  obfcur  ^ moins  intéreffant  pour  la 
jeunejfe.  Jofe  dire  que  la  méthode  que  fai  fuivie  , 
eji  celle  qu'emploie  la  Nature  dans  le's  leçons  qti'ellc 
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nous  donne  : fai  Jiontré  ies  objets  dans  tordre 
qu'elle  obferve  en  nous  les  montrant  : fai  fuivi 
In  marche  de  tefprit  des  enfans  ^ des  jeunes- 
gens  dans  les  leçons  que  je  leur  ai  données  : je  me 
fuis  [auvent  réglé  fur  leur  maniéré  d'obferver  i 
celle  dont  ils  ont  rendu  leurs  idées  , a foto. 
'vent  fervi  à diriger  la  maniéré  dont  je  leur  ai 
(xpofé  les  mienyies.  ^les  écoliers  font  devenus  mes 
maîtres  : c'ejl  des  enfans  que  fai  appris  à enfeigner. 

Je  n' aurais  pu  me  taire  fur  les  aflres.  Us  font 
de  bonne  heure  tobjet  de  la  curiof  té  des  jeunes- 
gens.  fai  mis  dans  mes  difcours  fur  ce  fujet,  ce 
que  fai  pu  leur  expofer  jufqu' à préfent  ,*  ^ fy  ai 
fait  entrer  ce  qui  fervira  de  plus  en  plus  à leur 
faire  connoître  ^ admirer  la  grande  madnne  de 
t Univers  ,•  fur-tout  à leur  faire  fentir  , 
que  cet  Univers  eji  totivrage  d'une  Intelligence 
dont  la  puijfance  ^ la  fagejfe  font  fans  bornes. 

fai  donc  parcouru  les  objets  les  plus  fenfibles 
que  la  contemplation  de  la  Nature  nous  pré  fente , 
^ par  lefquels  nous  fonimes  conduits  à la  connoif- 
fance  de  J'on  Auteur , qui  ejl  la  fource  du  bonheur. 
Je  fens  que  je  n'ai  fait  qu'une  ébauche  très- 
imparfaite  des  ouvrages  , que  Ion  pourrait 
faire  fur  cette  important  fujet  : ouvrages  dont 
j'efpere  que  Putilité  fe  montrera  de  plus  en  plus. 
Ce  font  les  injlru&ions  que  P on  reçoit  de  la  Na- 
ture en  contemplant  fes  ouvrages , qui  peuvent 
fervir , par  la  connoijfmce  qu'elles  nous  donnent 
des  objets  qui  nous  environnent,  à prévenir  tant 
d'idées  fttijfes  ^ abfurdes , qui  s'introduifent  ft 
fréquemment  dans  l'efprit  des  enfans  : idées  qui 
peuvent  être  des  four  ces  de  fuperfition  , de  préjugés 
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^ de  fiW.Jfes  craintes.  Ce  font  ces  injlvîi&inns  qui 
fe  réunijfent  fi  naturellement  avec  celles  de  la  Re- 
ligion , pour  répandre  dans  Paine  , la  vertu  , le 
calme , ^ la  fermeté. 

Les  beautés  du  monde  que  nous  habitons , peu- 
vent donner  de  grandes  idées  du  monde  qui  nous 
attend.  Elles  nous  apprennent  à le  regarder  comme 
le  lieu  ou  cette  fuite  merveilleufe  de  développe- 
viens  que  la  Nature  nous  préfente  ici-bas  , fera 
fuivie  de  révolutions  encore  plus  admirables  , ^ 
qui  tendront  à un  état , oh  la  perfecîion  fe  mon- 
trera par-tout,  ^ oh  l'on  ira  de  perfe&ion  eit 
perfecîion.  Les  obfcurités  ^ les  incertitudes  que 
nous  obfervons  ^ que  nous  éprouvons  dans  ce 
inonde  3 peuvent  même  être  confidérées  comme 
faifant  partie  de  cette  fuite  de  développemens. 
C'ejl  ainfi , que  pour  de  vrais  obfervateurs  , ces 
obfcurités  ^ ces  incertitudes  aboutiffent  à la  lu- 
mière , à la  confiance  ^ à l'efpérance. 

De  quels  objets  pouvons-nous  occuper  ^ orner 
Pefprit , qui  tendent  plus  dire&ement  à le  former 
^ à Pélever  P L'étude  de  la  Nature  combinée 
avec  celle  de  la  Religion  3 dont  elle  ejl  danS’  le 
fond  inféparable , eji  un  moyen  bien  propre  de 
donner  à Pefprit  le  goht  de  la  vérité  , des  con- 
mijfances  3 de  Pocctipation  : elle  peut  beaucoup 
contribuer  à adoucir  le  caraSere , A le  tourner 
vers  la  fenfibilité , vers  la  bonté  , vers  la  bonne 
humeur  : elle  petit  aider , par  conféquent , A éloi- 
gner de  Pefprit  les  principes  dangereux  qui  ten- 
dent A P abaiffer , ^ A gâter  le  cara&ere. 

L'homme  eji  captivé  par  divers  bejoins  } fort 
effirit  eji  fixé  ftip  les  çbjets  ç^ui  peuvent  les  fatis- 
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faire  } il  ri  que  de  ne  s\  cciiper  que  de  chofes 
grqjleres  ^ fenfueHes  : il  peut  être  déprimé  par 
ces  objets  par  P interet , par  P a-jarice  , par  la 
fenfualité , ^ mime  par  l'ambition , qui  eji  fi  mal 
à propos  ^ prife  aj'ez  commimémait  pour  une  forte 
de  grandeur  d'ame. 

La  connoijfance  de  la  Nature  ^5?  de  la  Re- 
ligion contribue  à faire  'voir  tous  ces  objets  fous 
leur  vrai  point  de  vue.  L'étude  de  la  Nature 
nous  conduit  infenfiblem^nt  à ta  Religion  ; ehe 
710US  la  fait  aimer  ^ admirer. 

Les  premières  leçons  que  7tous  recevons  de 
P Auteur  de  la  Nature  , font  celles  que  la  Na- 
ture nous  donne.  Cèfi  pour  notre  injtru&ion  que 
tant  de  beaux  objets  jont  fans  ceffe  expofés  à 7ios  ' 
yeux  , ^ nous  préfentent  un  fpe&acle  fi  magni- 
jiqiie. 

Après  avoir  exercé  les  jeunes-gens  à ohferver , 
à admirer  la  Nature  , par  les  faits  ^ par  les 
confidérations  que  je  leur  ai  préj'entés  , fentre- 
,prens  de  les  exercer  à raifonner  dlime  maniéré 
plus  jh-rée.  Après  avoir  Souvent  retracé  les  tnr.nes 
faits  ^ les  memes  confidérations  , dans  divers 
récapitulations  néceffaires  pour  les  rappeller  à leur 
ej'prit , ^ pour  les  y graver  fortement , je  raf- 
femble  les  idees  , je  réunis  les  objets , ^ je  tâche 
dans  les  difcours  où  je  traite  d'une  maniéré  pa.î- 
ticuliere  de  Part , de  Pntilité , ^ du  dejfein  des 
ouvrages  de  la  Nature  , dans  ceux  où  je  réfuté 
le  fyjtéme  de  Pincrédule , où  je  prouve  la  nécejité 
d'une  première  Caufe , où  je  parle  des  perfec- 
tions de  Dieu  de  la  Providence  , je  tâche , 
Jis-je , d’employer  ces  connoiffances , Çy  les  forces 
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que  Fefprit  peut  avoir  acquifes  , à parvenir 
aux  grands  principes  de  la  Religion  , à ce  que 
nous  pouvons  comoître  de  P Etre  fuprême , ^ à 
fentir  ce  mus  lui  devons. 
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Injîrui  toH  'érifant  à Ventrée  de  fa  voie , 
■ lors  même  qu'il  fera  devenu  n)ieüx  , il  ne  s^en 
éloignera  point.  Proverbes  Chap.  XXII.  ir  6. 

V enez  enfans  , êcoutez-moi  ; je  vous  enfei- 
gnerai  la  crainte  de  V Eternel.  P s e a u m e 
XXXIV.  ir.  12. 

Mon  fils , profite  des  infiruêlions  de  ton 
pere  , 8?  ne  néglige  point  les  leçons  de  ta  mere. 
Forte-les  toujours  liées  fur  ton  cœur  ; qu'elles 
f oient  comme  un  riche  collier  à ton  cou  ; quand 
tu  marcheras , elles  te  ferviront  de  guide  ; 
darufit  ton  fommeil,  elles  veilleront  autour 
de  toi  , elles  te  tiendront  compagnie  à ton 
réveil.  Le  précepte  eji  un  flambeau  ; l'inflruc^ 
tion  eji  une  lumière  ; ^ la  répréhenjîon  ejl 
le  chemin  de  la  vie.  Prov,  Chap.  VI.  ir, 
20.  & fuiv. 

Ouvre  ton  cœur  à VinjlruBîon  , tes 
oreilles  aux  maximes  de  la  fagejfe  Prov. 
Chap.  XXIII.  f,  12. 

Mon  fils  y conferve  le  fouvenir  de  mes  dif. 
cours  y & que  mes  préceptes  foient  mis  en 
réferve  dans  ton  cœur.  Prov.  Chap-  VH.  f.  i, 

INSTRUCTIONS 


Digitized  by  Qoogft: 


INSTRUCTIO^NS 

D’  U N PERE 
A S £ S E N F A N S y 
SUR  LA  NATURE 
E T S U R LA  RELIGION. 
ITfe — ^ 

DISCOURS  PREMIER. 

INTRODUCTION 

Mes  très-chers  Enpans, 

"V^  O U S êtes  depuis  votre  naiflaacc , les 
objets  des  foins  affidus  de  votre  pere  & 
de  votre  mere.  Nous  n’avons  cefl’é  de  nous 
occuper  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
votre  fureté  , à votre  confervation , à votre 
bonheur.  Aulll-tôt  que  vous  avez  été  capalles 
Totue  ‘ * A 
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de  connoitre  & de  fentir,  nous  nous  fommc» 
•appliqués  à éclairer  votre  efprit  & à former 
vos  fentimens.  C’eft  ce  qui  nous  a engagés  à , 
vivre  beaucoup  avec  vous , afin  de  profiter 
des  occalions  naturelles  & précieufes  qui  fe 
préfentent  fréquemment  dans  les  converfations  ^ 
familières  ; occafions  d’autant  plus  précieufes  , 
qu’elles  font  à - peu  - près  , dans  les  premiers 
tems  de  la  raifon , les  feules  que  l’on  ait  d’inC. 
truire  les  enfans  & de  former  leur  cœur  à la 
vertu. 

Lorfque  vous  avez  été  en  état  de  recevoir 
des  inftrudions  fuivics , je  me  fuis  appliqué  à 
vous  donner  toutes  celles  qui  étoient  propor- 
tionnées à votre  âge.  J’ai  eu  un  foin  parti- 
culier de  vous  inftruire  fur  les  principes  de  la 
Religion  , & de  vous  en  faire  connoitre  les 
devoirs.  A cet  égard,  comme  à tout  autre, 
j’ai  été  conduit  par  l’extrême  tendrdfe  que  j’ai 
pour  vous,  qui  me  porte  fans-celfe' à ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à votr® 
bien , à votre  bonheur. 

Les  premiers  befoins  que  vous  avez  fenti , 
font  ceux  de  la  nourriture , des  vêtemens , & 

■àe  tout  ce  qui  peut  fervir  à conferver  la  fanté. 
Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  fatisfaire 
ces  befoins , font  des  biens  que  vous  devez  re- 
chercher, & que  vos  parens  doivent  travailler 
à vous  procurer;  mais  vous  lavez  aéluellement , 
qu’ils  ne  peuvent  feuls  fatisfaire  le  defîr  inva- 
riable qui  vous  porte  vers  le  bonheur.  Vous 
avez  jugé  par  les  confidérations  que  je  vous 
îû  fait  faire,  que  l’on  peut  jouir  d’une  fanté 
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parfaite  , & être  dans  l’abondance  de  ce  qui 
fert  à fatisfaire  les  befouis  du  corps,  fans  pof. 
féder  le  vrai  bonheur.  La  fanté , l’abondance, 
& tout  ce  qu’on  appelle  les  biens  de  ce  monde , 
ne  produiront  pas  nécelfairement  dans  notre 
ame , cette  joie  , cette  fatisfadion  intérieure , 
fans  laquelle  on  ne  peut  être  véritablement 
heureux.  D’ailleurs , ces  biens  font  fragiles  , 
incertains  , & ils  ne  peuvent  être  pofl’édés  que 
pendant  le  court  efpace  de  tems  que  nous  ha- 
bitons fur  la  terre.  Si  vous  devez  exifter  après 
la  mort , vous  defirez  certainement  d’être  heu- 
reux dans  une  nouvelle  vie.  Il  faut  donc  que 
ce  qui  doit  produite  le  bonheur  que  vous  de- 
firez , ne  dépende  pas  de  biens  fragiles  & paf- 
fagers.  Votre  bonheur  doit  être  compatible 
avec  la  grande  variété  de  circonftanccs , dans 
lefquelles  on  peut  fe  trouver  pendant  cette  vie  : 
il  doit  vous  fiiivre  dans  toutes  les  révolutions 
auxquelles  vous  pouvez  être  expofés , & rem- 
plir éternellement  vos  dofirs , fi  vous  êtes  def- 
tinés  à vivre  éternellement. 

Mes  chers  enfans  : c’efl:  ce  bonheur  que  la 
Religion  vous  préfente  } c’eft  ce  bonheur  qu’elle 
peut  vous  alfurcr.  Pourrois  je  vous  aimer,  & 
négliger  de  vous  la  faire  connoitre  ? Pourrois- 
je  vous  aimer  , & négliger  de  vous  former  à 
en  fuivre  les  leçons  ? Vous  l’éprouvez  tous 
les  jours , c’eft  de  tous  les  foins  que  je  prends 
de  vous,  celui  que  j’ai  le  plus  à cœur.  A 
d’autres  égards , je  fais  fuccéder  les  inftruc- 
tions  que  je  vous  donne,  ipar  d’autres  inftiuc-; 
tiens.  Il  y a uu  terme  auquel  je  dois  m’ariê- 
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ter  ; mais  il  n’y  en  a point  dans  ce  que  je  doi» 
faire , pour  éclairer  votre  efprit  des  grandes 
vérités  de'  la  Religion , & pour  vous  porter  à 
en  fuivre  les  devoirs.  C’elt  pourquoi , non 
content  de  ce  que  j’ai  fait , & de  ce  que  je  > 
ferai  de  vive  voix,  tant  que  je  ferai  avec  vous  , 
je  vais  rédiger  par  écrit  les  leçons  que  je  vous  . 
ai  données  fur  cet  important  fujet.  J’y  ajou- 
terai les  faits  & les  confidérations  qui  me  pa- 
roitront  propres  à étendre  mes  inftrudlions  , 
à vous  mettre  en  état  d’acquérir  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  lumières  , & de  former 
votre  goût  pour  les  beautés  de  la  Nature,  & 
pour  celles  de  la  Religion.  Je  vous  laiiferat  cet 
écrit , comme  le  gage  le  plüs  précieux  de  ma 
tendrelfe.  Les  bonnes  difpofitions  que  je  vous 
connois,  me  perfuadent  que  vous  en  ferez  l’ii- 
fage  auquel  je  le  deftine.  Je  ferai , j’en  fuis 
perfuade , toujours  préfent  à votre  mémoire. 
Confervez-y  fur-tout  les  leçons  & les  confeils 
que  je  vous  ai  donnés , pour  vous  conduire  au 
vrai  bonheur.  C’eft  la  voix  de  votre  bon  pere  , 
de  votre  bon  ami  qui  fe  fut  entendre  dans 
l’écrit  que  je  vous  lailfe.  Elle  fera , je  n’en 
doute  pas , plus  d’impreflion  fur  vous , que 
celle  du  monde  , qui  pourroit , fi  vous  ne  vous 
en  défiez  , vous  tromper  & vous  féduire. 

Mon  but  eft  donc,  mes  chers  enfans,  de 
vous  faire  connoitre  la  Religion , & de  vous 
montrer  que  cette  Religion  , lorfquelle  influe 
fur  nos  fentimens , lorsqu’elle  dirige  nos  adions  , 
nous  conduit  certainement  au  vrai  bonheur. 
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Pour  parvenir  à une  conuoilFance  fi  inapor-r 
tante , il  efi  convenable  d’employer  tous  les 
i'ecours  qui  font  à notre  portée.  Nous  en  pof- 
féclons  un  àu-dedans  de  nous  : c’etl  la  raifon. 

Vous  pouvez  connoitre  ce  qu’efi:  la  raifon  , 
par  votre  propre  fentiment , par  votre  expé- 
rience. Vous  i’cntez  que  vous  penfez , que  vous 
êtes  capables  de  connoitre  j vous  vous  apper- 
cevez  des  progrès  que  vous  faites  dans  la  con- 
noilFance  de  tant  d’objets  qui  vous  environnent 
& qui  vous  intérelfentj  vous  êtes  témoins  de 
ceux  que  font  les  enfans  qui  iont  plus  jeunes 
que  vous. 

Ce  talent  naturel  que  nous  avons  de  con-  . 
noitre  , & dont  nous  nous  fervons  fi  utilement 
pour  pourvoir  à nos  befoins  , & pour  éviter  les 
dangers  auxquels  nous  fommes  expofés  , peut 
aufli.nous  aider  à découvrir  les  vrais  moyens 
de  fatisfaire  le  défit  que  nous  avons  de  la  fé- 
licité. Faifons  donc  ufage  de  la  raifon  dans 
cette  occafion  importante , comme  iiqus  eu 
faifons  ufage  dans  tant  d’autres.  Les  efforts 
que  vous  ferez  pour  vous  en  fervir , feront  uti- 
les pour  l’exercer,  pour  la  fortifier.  Elle  agit  na- 
turellement en  vous,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
fait  remarquer.  Par  exemple  , dès  qu’elle  a 
commencé  à agir  en  vous , elle  a introduit 
dans  votre  ame  , les  grands  principes  de  la 
Religion , les  principes  que  je  me  propofe  de 
cherçher  avec  vous , & de  vous  développer. 

Le  premier  de  tous , & celui , on  peut  dire , 
qui  renferme  tous  les  autres , c’eft  l’idée  de 
l’Auteur  de  la  Nature , de  oe  grand  Etre  dont 
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vous  tenez  l’exiftence.  En  effet,  il  vous  eft 
ficile  de  vous  rappeller , qu’avant  même  que 
vous  euffiez  reçu  aucune  inrtrudion  propre- 
rnent  dite , cette  idée  étoit  déjà  dans  votre 
efprit.  Vous  Tentiez  que  cette  terre  fur  la- 
quelle vous  habitez  , que  ces  plantes , ces 
fruits , ces  animaux  dont  elle  eft  couverte  , 
en  un  mot , toute  cette  belle  Nature  qui  ex- 
citxnt  votre  attention  , & même  votre  admi- 
ration , étoit  l’effet  du  pouvoir  & de  la  ia- 
geii'e  d’une  f'uprème  Intelligence.  Vous  Tentiez 
^ue  c’eft  d’elle  que  vous  tenez  l’exiftence.  Si 
quelqu’un  vous  avoit  dit , que  les  maiTons  que 
vous  habitez,  que  les  habits  qui  vous  cou- 
vrent , font  l’ouvrage  des  hommes , & n’ont 

Î)u  être  faits , fans  les  forces , fans  l’art , fans 
’induftrie  qu’ils  ont  employés  , vous  auriez 
trouvé  ce  difeours  raifonnable  -,  vous  auriez 
approuvé  la  perfonne  qui  le  tenoit.  Mais  fi  en- 
fuite,  elle  avoit  ajouté  que  les  ouvrages  de  la 
Nature  n’ont  aucune  caufe , qu’ils  ne  font 
point  l’effet  de  la  puiifance , de  l’intelligence , 
vous  auriez  jugé  que  cette  perfonne  n’étoit 
point  d’accord  avec  elle-même  j fon  difeours 
vous  auroit  étonné.  D’où  vient  cela  ^ C’eft  que 
la  raifon  avoit  déjà  établi  dans  votre  ame 
l’idée  du  grand  Auteur  de  la  Nature  j c’eft 
qu’elle  vous  avoit  déjà  appris  que  tout  ce  qui 
a été  fait , l’a  été  par  un  Être , par  une  caufe , 
qui  eft  hors  de  ce  qui  a été  fait  j que  l’arran- 
gement, l’ordre,  l’art  quel  qu’il  Toit,  ne  peut 
exifter,  fans  devoir  fun  origine  à une  caufe, 
i un  Etre  doué  de  force  & d’intelligence. 
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C’eft  !à  une  de  ces  vérités  fi  fimples , fi  clai- 
res, fi  faciles  à appercevoir  par  des  efprits  peu 
exercés  , par  une  rail’on  naiflante , qu’elle  peut 
être  mifc  au  nombre  de  tes  premières  vérités , 
de  ces  premiers  principes,  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  de  prouver. 

C’efl:  par  ce  principe  fi  fenfible,  que  nous 
parvenons  d’abord  & fi  facilement , à l’idée  du 
Dieu  qui  a tout  créé , tout  arrangé. 

Je  puis  donc  dès  à préfent,  vous  parler  de 
l’exiffence  de  Dieu,  de  l’Auteur  de  la  Nature, 
comme  d’une  vérité  inconteftable.  J’aurai  foin 
cependant , de  vous  en  donner  dans  cet  écrit , 
les  preuves  détaillées  , comme  je  l’ai  fait  dans 
les  entretiens  que  j’ai  eu  fouvent  avec  vous 
fur  ce  fujet.  ' 

Il  me  fuffit  à préfent  de  pouvoir  vous  en 
parler  fans  rien  fuppofer , qui  ne  foit  déjà 
prouvé  dans  votre  efprit.  L’ufage  que  je  me 
propofe  de  faire  ici  de  l’idée  de  la  Divinité  , 
c’efi  de  vous  faire  remarquer,  que  puifque  Dieu 
vous  a donné  l’ètre  , il  vous  a donné  les  qua- 
lités , les  talens , les  facultés  dont  vous  êtes 
doués.  Que  c’eft  de  lui , par  exemple , que  vous 
avez  rcqu  la  raifon , & que  cette  raifon  eft  un 
moyen  naturel  qu’il  vous  a donné  de  le  con- 
noitre,  de  connoître  tout  ce  qui  vous  intérefle , 
& qui  peut  vous  conduire  au  bonheur. 

La  voix  de  la  raifon  eft  donc , mes  chers 
enfans  , la  voix  de  l’Auteur  de  la  Nature.  Ju- 
gez, s’il  vous  convient,  s’il  vous  importe  de 
l’écouter,  de  la  confulter. 

Vous  pouvez  vous  alfurer  q^ue  fi  vous  coiu 
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luttez  la  raiTon  convenablement,  elle  ne  vous 
trompera  pas , & qu’elle  vous  conduira  à la 
vérité.  Pour  la  confulter  convenablement  , 
vous  devez  mettre  en  ufàgc  toute  rattention 
dont  vous  êtes  capables  ; vous  devez  profiter 
des  fecours  que  vous  pouvez  tirer  des  autres  j 
vous  devez  être  remplis  du  dellr  de  connaître  , 
mais  vous  devez  juger  fans  précipitation , avec 
retenue  , avec  cette  modeftie  , cette  humilité 
même , fi  convenable  à des  Etres  très-bornés , 
tels  que  nous  femmes  tous. 

L’on  appelle  lumières  naturelles,  toutes  les 
connoilfances  que  l’homme  découvre  par  le 
lecours  de  la  raifon.  On  donne  plus  particu- 
lièrement ce  nom  aux  connoilfinces  qui  fe 
rapportent  à la  Religion  -,  & comme  elles  peu- 
vent être  découvertes  par  la  raifon , qui  eft 
une  faculté  naturelle  , elles  reqoivcnt  le  nom 
de  Religion  naturelle.  Ce  nom  leur  efl  auifi 
donné  pour  les  diftinguer  des  connoilfinces  , 
que  l’Etre  fuprème  peut  faire  parvenir  aux 
hommes  d’une  maniéré  furnaturelle. 

Sans  avoir  beaucoup  approfondi  ce  qui  peut 
être  connu  de  la  Nature  de  Dieu  , il  eft  fa- 
cile de  concevoir  , que  l’Etre  qui  a tout 
créé  , qui  a donné  aux  créatures  humaines  des 
moyens  de  fe  communiquer  réciproquement 
leurs  volontés  & leurs  connoilfances  , peut  par 
de  pareils  moyens  , ou  par  d’autres , faire  con- 
noitre  aux  hommes  fes  volontés,  ou  leur  com- 
muniquer des  vérités  que  la  raifon  ne  leur 
découvre  point,  ou  qu’elle  nç  leur  découvre 
qu’imparfaitement. 
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lî  cft  bien  naturel  que  vous  demandiez  ici , 
fi  Dieu  n’a  éclairé  jurqu’à  prérciic  les  hommes 
que  par  le  moyen  des  lumières  de  la  raifon  j 
ou  s’il  leur  a fait  outre 'cala  parvenir  d’une  ma- 
niéré {’urnaturelie  , des  lumières  fur  le  fujet 
de  la  Religion. 

Je  n’entrerai  pas  à préfent  dans  un  grand 
détail  pour  répondre  à cette  quertion.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  ce  que  nous  con- 
noiilbns  des  peuples  anciens  & modernes , des 
plus  barbares  même  , comme  des  plus  inf- 
truits  & des  plus  civililcs,  nous  apprend  que 
la  plupart  ont  préteiulu  poj'îéJ.cr  une  révéla- 
tion i’urnaturdlc.  La  Religion  du  plus  grand 
noidbre  de  ces  nations  , elt  coinpolée  d’abfur- 
dités  fi  frappantes  , tant  à l’égard  de  fou 
origine , que  do  ce  qu’elle  contient , qu’il  n’y 
a aucun  lieu  de  douter  qu’elle  ne  foie  inventée 
par  les  hommes. 

Ce  que  je  vous  ai  fait  lire  , & ce  que  je  vous 
ai  dit  julqu’à  préfent , de  ce  que  contiennent 
les  livres  du  vieux  & du  nouveau  Tcllament, 
vous  fiiltit  pour  penfer  que  vous  devez  juger 
autrement  de  ce  qu’ils  renferment.  Ce  que  je 
VvUis  ai  enfeigné  fur  ce  l’ujct , tend  à vous 
faire  pciiferque  ces  livres  auxquels  nous  don- 
nons le  nom  de  Saintes  Ecritures  , contiennent 
une  révélation  fiirnaturelle  des  vérités  de  la 
p’us  grande  importance,  pour  notre  inftruc- 
tion  «Sc  pour  notre  bonheur. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  expofé  les.  preu- 
ves de  la  vérité  & de  la  diviuité  de  la  révéla- 
fiuu  qLue  cc§  hvi'çs  reuferrneac.  Les  difeuf- 
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fions  , les  détails  nécefTaires  pour  en  faire 
fentir  la  force,  ne  me  paroifTcnt  pas  être  à 
votre  portée.  Je  me  contenterai  à préfent  de 
vous  préfenter  fur  le  fujet  de  la  Religion  ré- 
vélée, les  vérités  que  les  recherches  fuivies  & 
faites  avec  application  m’ont  fait  connoître. 
Lorfque  vous  ferez  plus  avancés , j’aurai  jine 
attention  particulière  de  vous  rapporter  les 
preuves  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne 
dans  laquelle  je  vous  éleve.  Il  convient  de  vous 
la  faire  connoitre , avant  de  vous  en  prouver 
la  vérité.  La  tendrelfç  que  je  vous  témoigne  , 
l’application  avec  laquelle  je  travaille  à votre 
bonheur , autant  qu’il  peut  dépendre  de  moi , 
ont  contribué  à vous  donner  de  la  confinncc 
pour  moi.  Soyez  perfuadés  , mes  enfans  , 
que  je  ne  fiurois  en  abufer.  Je  vous  con- 
duirai dans  la  recherche  de  la  vérité  & du 
bonheur , avec  tous  les  foins  & avec  toute 
l’attention  dont  je  ferai  capable. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  tenu  aux  inftrudlionS 
que  j’ai  rcques  fous  les  foins  d’un  bon  pere 
& d’une  bonne  mere.  J’ai  du  goût  pour  les 
connoilfances  ; je  me  fuis  appliqué  à en  ac- 
quérir , & je  n’ai , en  particulier  , rien  né- 
gligé pour  m’inifruire  de  tout  ce  qui  pouvoit 
augmenter  mes  connoilfances  fur  l’important 
fujet  de  la  Religion.  Plus  j’ai  étudié,  lu  , exa- 
miné, plus  j’ai  été  convaincu  de  la  vérité  du 
Chriltirinifmc  dont  je  fais  profeilion  , & dans 
lequel  je  vous  élevé.  Plus  j’ai  médité  les  gran- 
des, les  conlblantes  vérités  qu'il  nous  décou- 
, vrc  , plus  je  me  fuis  attaché  à connoitre,  à, 
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goûter , à fuivre  fes  préceptes  ; plus  ma  vie 
a été  accompagnée  de  tranquillité , de  douceurs 
& de  grandes  efpérancesc  Ces  biens  font  cer- 
tainement les  vrais  biens.  Jugez , mes  chers 
enfans  , combien  je  d»is  fouhaiter  de  vous 
en  voir  jouir  par  la  fatisiaélion  que  j’ai  à vous 
procurer  les  agrémens  les  moins  conlidérablcs. 

C’eft  pour  y contribuer  autant  que  j’en  fuis 
capable , que  j’ai  travaillé  à vous  former  dès 
votre  enfance , aux  fentimens  , aux  acHons  , 
qui  font  l’eflence  de  la  Religion , par  lef. 
quels  elle  nous  conduit  au  vrai  bonheur,  j’ai 
iuivi  l’ordre  établi  par  l’Auteur  de  la  Nature. 
Il  vous  a donné  la  capacité  de  fentir  & de  bien 
agir,'  même  avant  que  votre  raifon  ait  eu 
aifez  de  force  pour  faifir  une  fuite  de  vérités. 
C’eft  ce  que  je  vous  ai  fait  remarquer  par 
votre  propre  expérience.  Vous  avez  de  très- 
lionne  heure , approuvé  le  bien , la  vertu  , le 
vrai,  & défaprouvé  le  mal,  le  vice,  le  faux. 
Vous  avez  fenti  à la  vue  de  ceux  qui  foulFrent , 
des  mouvemens  de  peine,  de  compalîion  j vous 
avez  pris  part  à leurs  maux , vous  avez  eu  du 
piaifir  à les  voir  foulagés.  Votre  cœur  a été 
rem’pli  de  joie , lorfque  vous  avez  pu  faire  du 
bien.  Vous  avez  approuvé , aimé , eftimé  la 
bienfaifance  dans  les  autres.  Ce  font  là  , on 
peut  dire , des  alfedlions  avec  lefquelles  nous 
Tiailfons.  Elles  fervent  à nous  conduire , avant 
même  que  nous  foyons  en  état  de  raifonner. 
La  raifon  & le  Chriftianifme  les  fortifient  & 
les  perfeeftionnent  j l’expérience  du  bonheur 
que  procure  l’exercice  de  ces  fentimens , fert 
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de  plus  en  plus,  à nous  les  faire  goûter  & à 
nous  les  faire  prendre  pour  les  principes  de 
nos  aélions.  C’eft  ainfi  que  fe  forment  l’hon- 
nête homme  & le  Chrétien. 

J’ai  raflcmblé  , mes  chers  enfans  , dans 
cette  introdudion , des  idées , des  vérités  que 
je  vous  ai  préfentées  dans  les  leçons  que  je 
vous  ai  données  , & dans  nos  entretiens  fa- 
miliers. Il  m'a  paru  convenable  de  les  rap- 
pellcr  à votre  efprit  , pour  le  préparer  aux  le- 
çons que  je  vais  vous  donner  par  écrit , fur 
l’important  fujet  de  la  Religion  & du  bonheur. 
Elles  font  propres  à en  faciliter  l’intelligence , 
à exercer  votre  attention,  à vous  donner  du 
goût  pour  ces  connoiflànccs , & à animer  en 
vous  le  defir  de  les  acquérir. 

Je  fuppoferai  dans  le  premier  difeours  que 
je  vous  ferai , que  nous  n’avons  encore  établi 
aucune  vérité , aucun  principe.  Je  chercherai 
d’abord  les  principes  les  plus  fimples , les  plus 
clairs  , ceux  que  nous  trouvons  en  quelque 
maniéré  au-dedans  de  nous.  Je  tâcherai  de 
tenir  toujours  le  fil  qui  mené  d’une  vérité  à 
l’autre  , & de  vous  le  faire  tenir.  Nous  irons 
enl’emble  de  vérité  en  vérité,  de  connoilfance 
en  connoilfance , & j’efpere  même  de  vertu 
en  vertu.  Je  puis  vous  promettre,  nres  enfans  » 
qu’en  fuivaut  cette  route , nous  arriverons,  k 
la  pofleflion  du  vrai  boaiheur. 
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DISCOURS  II. 


Le  dejîr  général  du  bonheur.  Recher- 
ches fur  les  moyens  de  parvenir  au 
bonheur.  L’origine  &"  la  nature  de 
l’homme. 

Oüs  defireï  d’ètre  heureux.  Depuis  que 
vous  vous  connoiHcz , depuis  que  vous  pen- 
fez , depuis  que  vous  fentez  , vous  uiraez  ce 
qui  vous  eft  bou  , ce  qui  vous  cft  utile.  Il  vous 
cil  impoffible  d’ètre  & de  ue  pas  defirer  le  bon- 
heur. Ce  defir  du  bonheur  vous  eft  commua 
avec  toutes  les  créatures  humaines.  Si  une  per- 
Ibnne  vous  difoit  qu’elle  ne  fouhaite  pas  d’être 
heureufe , vous  jugeriez  qu’elle  n’eft  pas  dans 
Ion  bon  feus. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  defirer  d’être 
heureux , vous  êtes  naturellement  difpofés  à 
faire  ce  qui  peut  contribuer  à vous  rendre  heu- 
reux. Il  s’agit  de  favoir  en  quoi  confifte  le  bon. 
heur,  & ce  que  vous  pouvez  faire  pour  vous 
le  procurer.  Ce  font  là  des  queftions  qui  vous 
intcrelfent  infiniment.  Je  vois  , mes  chers  eni 
fans  , que  vos  yeux  font  fixés  fur  moi.  Vous 
me  faites  ces  queftions.  Vous  me  demandez 
mon  fecours. 

Vous  êtes  bien  perfuadés  que  je  fuis  prêt 
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à faire  pour  votre  bonheur,  tout  ce  dont  )é 
fuis  capable.  Peut-être  y pouvez-vous  contri- 
buer vous-mêmes.  Peut-être  devez-vous  cher- 
cher ailleurs  les  plus  grands  fecours.  Suivons 
nos  recherches  pour  éclaircir  des'  quellions  fi 
intéreil’antes. 

Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  c’eft  que  le 
bonheur.  Vous  fer.tez  fur  ce  fujet  ce  que  vous 
ne  fauriez  exprimer.  Outre  cela,  vous  avez 
encore  phifieurs  idées  à acquérir.  Tâchons  pour 
vous  inftruire , de  développer  ce  qui  fe  palïè 
en  vous. 

Vous  êtes  dans  un  âge  que  l’on  appelle  com- 
munément heureux.  Tout  vous  amufe , tout 
vous  plaît;  les  plus  petits  objets  font  pour  vous 
un  fujet  de  bonheur.  Outre  cela,  les  peines, 
les  foucis,  les  malheurs  qui  troublent  le  bon-' 
heur  dans  un  âge  plus  avancé , ne  vous  font 
pas  connus.  Vous  pourriez  prefque  dire  que 
vous  n’avez  rien  à defirer.  Cependant,  confi- 
dérez  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de 
votre  âge  font  expofés  à la  douleur , à la  pei- 
ne & à plufieurs  befoins  auxquels  ils  ne  fa- 
tisfont  qu’avec  difficulté.  Cela  vous  apprend 
que  tous  n’éprouvent  pas  le  bonheur  que  vous 
éprouvez , que  vous  pourriez  en  être  privés , 
& être  expofés  aux  maux  que  vous  obfervez 
dans  les  autres.  Vous  avez  même  déjà  éprouvé 
la  douleur;  vous  favez , par  expérience,  que 
votre  fanté , quoique  bonne , peut  être  dérangée 
par  des  maladies  , & vous  regretterez  toujours 
un  frere  chéri  qui  y a fuccombé.  Vous  voyez 
donc  que  le  bonheur  donc  vous  jouiflez  dans 
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^otre  enfance,  dans  votre  jeunefle,  eft  incer- 
tain, douteux,  & c’eft  cependant  un  bonheur 
durable  que  vous  defirez. 

D’ailleurs  le  tems  de  l’enfance  & de  la  jeu- 
nefle paife  rapidement  î fes  plaifirs  palfeiit 
avec  elle.  Il  vous  importe  donc  de  favoir  , (i 
vous  trouverez  dans  un  âge  plus  avancé , un 
bonheur  plus  réel  & plus  foUde. 

Obiervez  des  perfonnes  de  tous  les  âges  ; 
confultez-les.  Vous  apprendrez  que  ces  objets 
de  bonheur,  que  vous  ne  voyez  encore  que 
dans  l’éloignement , & qui  doivent  fuccéder 
aux  amufemens  innocens  de  l’enfance , ne  font 
point  de  près  ce  qu’ils  paroiflent  être 'de  loin. 
Je  parle  des  biens , des  grandeurs , des  plai- 
firs du  monde , dont  tant  de  perfonnes  font 
fi  occupées.  Nous  aurons  occafion  dans  la  fuite 
de  les  confidérer  plus  eu  détail.  Il  vous  fuffic 
à préfent  de  favoir  que  ces  biens  fenfibles  , 
qui  font  les  objets  des  recherches  emprclfécs 
de  tant  de  perfonnes  , ne  portent  point  avec 
eux  dans  l’ame  de  ceux  qui  en  font  en  pof- 
feflion , un  bonheur  réel  & durable  j qu’ils  ne 
font  prefque  rien , aufîi-tôt  qu’on  les  poffede , 
qu’ils  fervent  plutôt  à augmenter  les  defîrs  qu’à 
les  fatisfaire. 

Vous  êtes  étonnés  ; vous  cherchez  des  heu- 
reux , & vous  ne  favez  où  les  trouver.  Tout 
ce  qui  a ce  rapport  au  bonheur  , fa  nature, 
fa  durée , les  moyens  de  s’en  aflùrer  , vous 
paroît  être  encore  dans  une  grande  obfcurité. 

Ne  perdez  pas  courage,  mes  chers  enfans  > 
redoublez  votre  attention  & vos  recherches  i 
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l’importance  du  fujct  l’cxiu’Cj  le  dcfir  du  ton* 
heur  que  vous  éprouvez  , eft  plutôt  augnicmé 
que  diminué  par  la  dirncultc. 

Où  trouverons-nous  les  connoiiTmees  q\ie 
nous  cherchons?  li  s’agit  de  vous  & de  votre 
bonheur  ; il  eft  naturel  que  vous  les  cherchiez 
en  vous  même,  dans  la  connoiliancc  de  vous 
même.  Il  eft  naturel  que  vous  regardiez  au- 
tour de  vous , puH'que  vous  fentez  que  votre 
bonheur  peut  dépendre  des  circonftanccs  dans 
lefquelles  vous  êtes.  Vous  defirez  un  bonheur 
qui  dure  autant  que  votre  exiftcnce  j il  eft: 
naturel  encore , que  vous  jetticz  vos  regards 
dans  l’avenir.  Il  me  femble  que  vous  m’adreft. 
fez  du  fond  de  votre  ame  ces  queftions-ci. 
Qiie  fuis-je  i'  où  fuis-je  ? oit  vais-je  ? 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  êtes.  Pour 
vous  répondre , je  vous  renvoie  à .vos  propres 
idées  «Si  à vos  propres  fcntiiuens. 

Il  vous  importe  d’abord  dp  penfer  à votre 
origine.  Vous  fentez  que  vous  n’exiftez  que 
depuis  peu  de  tems  ; vous  fentez  que  vous  n’é- 
tiez pas  avant  le  premier  moment  de  votre 
exiftence.  V^ous  avez  donc  requ  l’exiftencei  vous 
avez  été  créés.  Vous  comprenez  que  pour  vous 
créer,  pour  vous  donner  l’exiftencc . il  a fallu 
agir;  & que  cette  action  exige  la  plus  grande 
puidhncc.  Ce  pouvoir  qui  vous  a créés,  n’efl 
pas  votre  pouvoir;  car  vous  ne  pouviez  point 
avoir  de  pouvoir  avant  que  d’être.  D’ailleurs , 
vous  connoitléz  allez  votre  foibldlc  pour  feu- 
tir  que  vous  êtes  infiniment  éloignés  de  cette 
puiliànce  qui  peut  donner  i’exiftcnce- 
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Le  pouvoir  qui  vous  a créés  eft  donc  hors 
de. vous.  Il  étoit  avant  que  vous  fufliez.  Mais , 
il  ne  peut  y avoir  de  pouvoir  de  créer , fans 
un  Etre  puiffant , qui  poifede  ce  pouvoir.  CVft 
donc  un  Etre  puilfant  qui  vous  a créés.  Il 
EST  DONC  HORS  DF.  VOUS  , UN  EtRE  PUISSANT 
DUQUEL  VOUS  TENEZ  L’EXISTENCE. 

Voilà  unë  grande  vérité  , mes  chers  enfans  , 
que  vous  venez  de  faifir.  Plus  vous  l’approfondi- 
lez  , plus  vous  en  fentirez  l’importance.  C’eft 
la  lumière  , qui  diflipcra  rohfcurité  que  vous 
obferviez  tout  à l’heure  ‘autour  de  vous , lorf- 
que  vous  avez  commencé  à cherchera  connoî- 
tre  le  bonheur  , & les  moyens  d’y  parvenir. 

Vous  venez , en  faifant  des  recherches  fur 
votre  origine,  de  remonter  de  vous  à votre 
Créateur.  L’auteur  de  votre  exiftence  eft 
fans  contredit , l’auteur  de  votre  nature.  Si  en 
cherchant  ce  g'ue  t'onr  êîer , vous  parvenez,  du 
moins  en  partie  , à connoître  votre  nature  , 
iion-feulcment  vos  recherches  ferviront  à vous 
faire  connoitre  vous-mêmes , mais  auifi  à vous 
faire  connoitre  celui  dont  vous  êtes  l’ouvrage. 

C’eft  lui  qui  vous  a faits  capables  de  connoî- 
tre ; c’eft, lui  qui  vous  a donné  cette  fenfibi- 
lité  , qui  produit  en  vous  le  defir  du  bonheur , 
& qui  vous  met  en  état  d’en  jouir.  Cette  con- 
fidération  fert  déjà  à vous  montrer  un  rap- 
port entre  votre  bonheur , & l’Auteur  de  vo- 
tre être.  C’eft  un  pas  que  vous  faites  vers  la 
vérité  que  vous  cherchez.  Continuez. 

Depuis  que  vous  exiliez  , vous  êtes  très-fVé- 
•^uemment  , 6e  même  régulièrement  prefl'és 
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par  le  fentiment  de  la  faim  & de  la  foif  ^ qui 
vous  porte  à prendre  les  alimens  néceflTaires  , 
pour  foutenir  & pour  augmenter  vos  forces. 
Vous  jouiflci:  d’un  plailir,  d’un  bonheur  en  fa- 
tisfaifant  ces  bclbins  naturels.  Vous  en  trou- 
vez même  en  fatisfaifant  celui  du  repos  auquel 
la  douceur  du  fommeil  vous  invite.  Vous  êtes 
avertis  par  le  fentiment  agréable  d’une  douce 
chaleur , qui  cft  répandue  dans  tous  vos  mem- 
bres , à éviter  un  degré  confidérable  de  froid 
& de  chaud,  qui  pourroit  vous  nuire.  C’eft  ce 
qui  vous  porte  à vous  habiller  & à vous  met- 
tre à couvert.  ■ 

Cette  même  fenfibilité , qui  vous  avertit  de 
ces  befoins , & qui  fait  que  vous  «prouvez  un 
fentiment  agréable  en  les  fatisfaifant , vous 
rend  auffi  fufccptibles  de  douleur  &:  de  peine. 
Les  douleurs  & les  peines  font  des  maux  que 
.vous  craignez  & que  vous  fuiez  naturellement. 
Une  partie  du  bonheur  confifte  à les  éviter. 
C’eft  là  une  forte  de  befoin. 

Bien  des  foins , bien  des  fecours  font  nécef. 
{aires  , pour  fâtisfaire  tous  ces  befoins.  C’eft  ce 
que  vous  avez  éprouvé  dès  votre  enfance  : & 
même  il  étoic  un  tems  , où  vous  étiez  incapa- 
bles de  prendre  aucun  de  ces  foins  : où  vous 
dépendiez  entièrement  de  ceux  des  autres.  Si 
à mefure  que  vos  forces  & votre  expérience 
augmentent , vous  êtes  plus  capables  de  fub- 
.venir  à vos  befoins  , & de  travailler  à votre 
bonheur  , vous  fentez  cependant  , que  ce 
n’eft  que  très-imparfaitement  ; & que  le  fe-/ 
cours  des  autres  vous  eft  e^^trêmemeut  uéeef^ 
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faire.  Il  l’cft  auffi  pour  vous  aider  à prévenir , 
& à foulager  les  maux  & les  peines  auxquels 
vous  êtes  expofés. 

Vous  êtes  fans  forces  dans  les  premiers  tems 
de  votre  enfance  , comme  nous  venons  de  l’obi 
ferver  : mais  il  vous  importe  de  remarquer 
que  vous  êtes  aullî  fans  connoilfances.  Vous 
n’en  acquérez  que  pcu-à-peu  , au  moyen  d’une 
faculté  que  vous  avez  reque  de  votre  Créateur. 
Les  fecours  des  perfonnes,  qui  font  plus  avaii;; 
cées  que  vous , contribuent  beaucoup  aux  pro- 
grès de  vos  connoilfances.  C’cft  ce  que  vous 
éprouvez  tous  les  jours.  Vous  vous  adrelfez 
continuellement  à elles , pour  leur  demander 
de  vous  fûre  connoître  les  objets  qui  vous  en- 
vironnent. 

Les  conGdérations  que  nous  venons  de  faire ’p 
vous  conduifent  naturellement  à d’autres. 

Les  fecours  que  nous  retirons  des  autres , 
nous  attachent  à eux.  Voyez  avec  quel  empref- 
lement'  un  enfant  cherche  fa  nourrice  : voyez 
quel  plaifir  il  a à être  dans  fes  bras.  Ces  fen- 
timens  s’étendent  à un  plus  grand  nombre  de 
} erfonnes  à mefure  que  l’on  avance  en  âge. 
Vous  l’éprouvez  tous  les  jours  , & vous  fentez 
même  au-dedans  de  vous  , une  alFeétion  géné- 
r.d.c  pour  toutes  les  créatures  humaines.  Les 
' Icntimens  de  la  reconnoiifance  & de  l’amitié  , 
l’habitude  même  vous  attachent , il  eft  vrai 
} lus  particuliérement,  à vos  pareils  & à vos 
amis  : mais  il  y a plufieurs  circonftances  , dan? 
k‘fqucl!es  vous  pouvez  avoir  éprouvé  des  lèn- 
tiincns  très-vifs , pour  des  perlonnes  qui  vou* 
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étoient  entièrement  inconnues.  Rappellez-vouy 
la  peine , l’inquiétude , que  vous  avez  éprou- 
vées , lorfquevous  avez  vu  des  perfonnes  , mê- 
me très-inconnues , dans  la  douleur  ou  dans 
l’afflidion.  Le  feul  récit  des  malheurs  des  au- 
tres , vous  intéreffe  & vous  touche.  Recon- 
noiflcz  là  cette  alFcdion  naturelle  , que  l’oa 
appelle  compaflîon , dont  vous  aurez  de  plus 
en  plus  occafion  de  fentir  la  force  & l’utilité. 

Vous  avez  donc  en  vous  une  affedion  qui 
vous  porte  à prendre  part  aux  maux  des  au- 
tres ; & vous  en  avez  auflî  une  , qui  vous  por- 
te à prendre  part  à leur  bonheur.  Vous  aimez 
à voir  des  heureux  : vous  foufffez  lorfque  vous 
Voyez  , ou  que  l’hiftoire  vous  préfente  des 
perfonnes , qui  paflent  d’un  état  heureux  à un 
état  malheureux  ; & vous  avez  un  plaifir  fen- 
ïible  à voir  dans  les  perfonnes  avec  lefquelles 
vous  n’avez  même  aucune  liaifon  , le  bien-être 
fuccéder  à la  douleur  , la  proipérité  à l’ad- 
verfité. 

C’cft  vous  faire  connoître  vous-mêmes,  mes 
chers  enfons , par  un  côté  bien  intérelfant  & 
bien  important , que  de  chercher  avec  vous 
ces  beaux  principes  d’aifedion  , qui  vous  iuté- 
reffent  au  bonheur  des  autres } & qui  font  d’eux, 
en  quelque  maniéré , d’autres  vous-mêmes. 

J’aurois  encore  plusieurs  confidérations  à 
vous  préfenter , pour  répondre  à la  première 
queftion  que  nous  traitons  : mais  vous  voyez 
par  celles  que  j’ai  déjà  faites  fur  vos  befoins  , 
îur  vos  aflédions , fur  vos  plaifirs  & fur  vos 
peines , combien  vous  êtes  liés  à tous  les  objets 
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iquivous  environnent;  & combien  il  vous  im- 
porte de  les  connoître , pour  vous  connoitre 
vous  mêmes.  Auffi  » ces  deux  queftions  que 
nous  nous  fommes  faites , Qtie  fuis-je  ? où  fuis^ 
je  ? ont-elles  un  très  - grand  rapport  entr’elles. 
En  forte  qu’en  traitant  la  fécondé , nous  cpn,- 
tinuerons  à traiter  la  première» 
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DISCOURS  III- 

La  vie  préfente  , ^ les  circonjîances  qui 
l accompagJient. 

ÎNf.Jus  avons  cherché  dans  le  fécond  dif. 
cours  à connoître  le  bonheur  & les  moyens 
d’y  parvenir.  Vous  avez  fenti  que  pour  réuflîr 
dans  ces  recherches , il  vous  importe  de  vous 
connoître  vous  mêmes.  Les  premières  rédexions 
que  vous  avez  faites  fur  votre  origine , vous 
ont  conduits  à votre  Créateur.  Vous  avez  trouvé 
dans  la  nature  qu’il  vous  a donnée , des  bc-  , 
Ibins,  des  defirs,  des  fentimens  , des  atfedions. 

A' eus  avez  jugé  que  vous  tenez  par  vos  be- 
foins,  par  vos  fentimens,  par  vos  affedions , 
à un  grand  nombre  d’objets  qui  vous  environ- 
nent , & en  particulier  à ces  Créatures  qui  vous 
paroillent  être  femblables  à vous.  C’eft  ce  qui 
nous  a portés  à réunir  les  recherches  , que 
nous  devons  encore  faire  fur  la  connoilfance 
de  vous-mêmes  , à celles  qui  vous  feront  connoî- 
tre les  objets  qui  vous  environnent  , & les 
circonftances  dans  lefqiiellcs  vous  êtes  placés. 

Examinons  donc  , mes  chers  enfuis  , où 
vous  êtes  , & quelles  font  les  circonftances 
dans  leiqucllcs  vous  êtes.  Voyons  quel  eft  (e 
bonheur  que  l’on  peut  polféder  dans  ces  cir- 
conftances. 
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Il  y a peu  d’années  que  vous  avez  commencé 
à exifter  fur  cette  terre  que  vous  habitez 
avec  un  très-[![rand  nombre  d’Etres  vivans.  Les 
premiers  objets  que  vous  avez  remarqués  , lorf- 
que  vous  avez  commencé  à connoitre  , ce  Ibnt 
les  perfonnes  qui  ’prenoient  foin  de  vous.  C’cil 
de  leurs  mains  que  vous  receviez  les  biens  qui 
vous  étoient  néccifaires.  Ce  font  leurs  fecours 
qui  fuppléoient  à votre  foiblelfe.  Vous  vous 
êtes  attachés  à elles , comme  à la  caufe  des 
biens  dont  vous  jouiflicz. 

Peu-à-peu  vous  avez  acquis  quclqu’expérien- 
ee  ; vous  avez  appris  que  les  biens  qui  fervent 
à fatisfaire  vos  befoins  , font  des  produélions 
de  la  terre , mifes  tres-fouvent  en  œuvre  par 
l’induftrie  & par  le  travail  des  hommes.  Vous 
avez  vu  croître  dans  les  prairies , l’herbe  qui 
nourrit  les  troupeaux  ; vous  avez  vu  s’élever 
dans  les  champs , les  bleds  , avec  lefquels  nous 
faifons  le  pain  lî  nécclfaire  pour  notre  fubfiftan- 
ce.  Les  jardins,  les  vergers  & les  vignes  vous 
ont  préfenté  une  grande  variété  de  fruits 
agréables  ik  utiles.  V'^ous  avez  fuivi  les  tra- 
vaux du  jardinier , du  laboureur  & du  vigne- 
ron. Vous  vous  êtes  réjouis  en  voyant  le  fuc- 
cés  de  leurs  récoltes. 

Vous  connoilfez  en  partie  quelques-uns  des 
arts  que  les  hommes  exercent , pour  préparer , 
pour  arranger  les  düTérentes  produdions  de  la 
terre , qui  fervent  à vous  habiller,  à vous  lo- 
ger , & à vous  procurer  divers  agrémens. 

A mcfcire  que  vous  avez  fait  l’expérience  de 
l’utilité  des  biens  de  la  terre , & dos  Iccouca, 
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des  petfonnes  avec  lefquelles  vous  vivez  , vous 
vous  êtes  de  plus  en  plus  attachés  aux  lieux 
que  vous  habitez , & aux  perlonnes  avec  lef- 
quelles  vous  vivez.  Vous  Tentez  combien  Tout 
convenables , les  afFedions  naturelles  qui  vous 
attachent  à vos  feniblables.  La  bienveillance 
que  vous  avez , Te  développe , s’augmente  au-de- 
dans  de  vous.  Vous  cherchez  en  eux  les  fenti- 
mens  que  vous  Tentez  en  vçhjs-mèmes  pour 
eux.  Vous  Touhaitez  qu’ils  vous  aiment , qu’ils 
vous  veuillent , qu’ils  vous  falTent  du  bien. 

La  tendrelTe  de  votre  pere  & de  votre  mere 
a prévenu  vos  defirs.  Dès  le  moment  de  votre 
nailFance , avant  que  vous  puflîez  juger  de  leurs 
fentimens  & de  leurs  Tecours  , ils  vous  chériT- 
foient , ils  s’occupoient  Tans  cefle  de  vous.  Aufli 
les  Toins  les  plus  confidérables  & les  plus  affi- 
dus , ont  été  confidérés  par  eux  , comme  une 
fource  de  plaiGrs , & non  comme  des  Tujets  de 
peine.  , 

Vous  ne.  pouvez  attendre  de  tous  vos  Tem- 
blables,  des  Tentimens  auflî  viTs,  des  foins  auflî 
foutenus  : mais  vous  avez  lieu  d’cTpérer  de  leur 
part , les  diTpofitions  à la  bienveillance  & à 
l’amitié , que  vous  avez  pour  eux. 

En  effet , on  peut  dire  que  ces  affedions 
font  communes  à tous  les  humains,  qu’elles 
font  dans  leur  nature.  Ce  font  de  puiffans  liens 
qui  les  uniffent  entr’eux  j ce  font  des  fentimens 
qui  les  portent  à Te  rendre  réciproquement  les 
fervices  qui  leur  font  nécelîàires. 

Ce  que  je  vous,  ai  dit  juTqu’ici , vous  décou- 
vre de  bien  grands  rapports  » qui  font  entre 


Digilized  by  Google 


^ fur  la  Religion.  TiiscovvLs  lll.  aç 

vous  & les  autres  Créatures  humaines.  Si  vous 
les  obfervez  davantage  , vous  trouverez  qu’elles 
ont  la  même  origine  que  vous  , les  mêmes 
facultés  , les  mêmes  fentioicns , les  mêmes  de- 
firs.  Il  n’y  en  a aucune,  qui  ne  doive,  en  ré- 
fléchilfant  fur  fon  origine , faire  les  mêmes 
confidérntions  que  je  vous  ai  fait  faire  fur  la 
vôtre  j & qui  vous  ont  conduits  à votre  (Créa- 
teur. Difons-le  , c’eft  au  Créateur  du  genre- 
humain  , que  vous  êtes  remontés  en  réfléchit 
tint  fur  votre  origine.  Il  eft  le  pere  par  excel- 
lence , de  cette  grande  famille.  Nous  fommes 
tous  fes  enfansj  nous  fommes  tous  frères. 

Et  cette  terre  dont  les  produdlions  font  fi 
propres  à fatisfaire  les  diltérens  befoins  des 
Créatures  humaines  , quelle  cd:  fon  origine  ? 
D’où  vient  ce  foleil  qui  nous  éclaire  , qui  nous 
échauffe  & qui  contribue  fi  fort  par  fa  chaleur 
à faire  croître  les  fruits  de  la  terre  ? Vous  n’êtes 
pas  embarnilfcs  à répondre  à ceS  queftions. 

Celui  qui  a fait  le  genre-humain  , c’eft  ce- 
lui qui  a fait  la  terre  fur  laquelle  il  eft  placé. 
C’eft  ce  que  Vous  prouvent  les  rapports  qu’il 
y a encre  tant  de  biens  que  la  terre  produit , 
& les  befoins  des  Créatures  humaines  qui  l’ha- 
bitent. Ces  rapports  vous  apprennent,  que  la 
terre  & le  genre-humain  font  les  parties  d’un 
même  ouvrage.  Nous  en  pouvons  dire  autant 
du  foleil , fans  lequel  la  terre  ne  feroit  qu’un 
féjour  ftérile  , incapable  de  nourrir  aucune 
Créature. 

übl'ervez  d’ailleurs  les  révolutions  continuel- 
les , qui  fe  font  remarquer  dans  tout  ce  qui  vous 
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environne  ; elles  vous  apprendront  que  tout  a 
commencé.  Les  jours  qui  fe  fuccédent,  vous 
apprennent  qu’il  y a eu  un  premier  jour.  S’il  y 
a eu  un  premier  jour , il  y a eu  une  premiers 
année.  Les  fruits  de  la  terre  qui  fe  reprodui- 
1 fent  chaque  année,  ont  été  produits  pour  In 
première  fois , dans  la  première  année.  Tout  a 
été  une  première  fois.  Tout  ce  que  vous  dé- 
couvrez hors  de  vous , a été  arrangé  , a été  créé. 
Tous  CCS  Etres  ont  une  caufe  de  leur  cxiilencc. 
Et  douteriez-vous  que  cette  caufe  ne  fût  l’Au- 
teur même  de  votre  origine  , le  Créateur  que 
vous  ont  fait  connoître  les  réflexions  que  vous 
avez  faites  fur  vous-mêmes. 

L’Auteur  de  votre  exHtence  eft  donc  l’Au- 
teur de  toute  la  Nature.  S’il  eft  l’Auteur  de  vo- 
tre être , il  peut  être  l’Auteur  de  votre  bon- 
heur. S’il  eft  l’Auteur  de  la  Nature , il  peut 
l’avoir  difpofée  de  maniéré  à la  rendre  pro- 
pre à contribuer  à votre  bonheur.  Vous  voyez , 
mes  chers  enlans,  que  nous  faifons  des  progrès 
dans  nos  recherches.  Continuons. 

Il  y a du  bonheur  pour  nous  dans  la  Na- 
ture, votre  propre  expérience  vous  le  prouve: 
vous  trouvez  de  la  douceur  , de  l’agrément  dans 
la  vie  que  vous  menez.  Cherchons  ce  qui  peut 
contribuer  à la  rendre  heureufe. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plufieurs  fois  , 
que  vous  êtes  nés  avec  divers  befoins.  Obfcr- 
vez  ici  que  le  fentiment  de  vos  befoins  eft  un 
fenciment  agréable.  En  effet,  par  exemple, 
la  faim  & la  foif,  cette  lalTitude  mé;iie,  qui 


Digitized  by 


' ^ fur  la  Religion.  Discours  III.  27 

vous  invite  au  repos  & fonimeil , font  aes 
l'cntimens  agréables,  tant  qu'ils  ne  font  pas 
excclüTs.  Il  y a plus , ce  qui  i'erc  à fatisiaire 
CCS  befoins , ce  qui  fert,  par  exemple,  à ap- 
paifer  la  faim  & la  foif , flatte  votre  goût , & 
vous  éprouvez  de  l’aif'c  après  que  ces  befoins 
font  fatislaits.  Vous  vous  endormez  avec  déli- 
ces , & le  réveil  qui  fuit  un  doux  fommeil , eft 
treas-agréable. 

11  eft  vrai  qu’il  y a des  régies  à obferver  dans 
la  maniéré  de  fatisiaire  nos  befoins.  Ce  qui  eft 
agréable  , fi  011  le  prend  dans  un  tems  & dans 
un  degré  convenables , peut  devenir  défigréa- 
ble  & nuifiblc , fi  on  en  abufe.  Les  aliniens 
pris  mal  à propos , & en  trop  grande  quantité , 
lie  font  plus  bienfaifans  j ils  caufent  du" dégoût , 
& même  des  maux.  Trop  de  repos  , trop  de 
fommeil  appefantit  & incommode. 

Vous  pouvez  obferver  fur  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , que  l’Auteur  de  la  Nature  nous 
conduit  au  bien  par  le  bien  même.  Il  vous  a 
donné  des  befoins  dont  vous  êtes  avertis  par 
des  fentimens  agréables,  & qui  font  fatisfaits 
par  des  moyens  qui  occafionent  des  fentimens 
agréables.  Mais  oblérvcz  aulfi  que  ces  agrémens 
dépendent  beaucoup  de  la  maniéré  dont  vous 
ulez  de  ces  biens.  C’elt-à-dirc  , que  fuivant 
l’ordre  de  la  Nature  , votre  bonheur  dépend  eu 
partie  de  votre  conduite.  C’efl  ici  une  réflexion 
importante  , que  nous  aurons  très-fouvent  oc- 
cafion  de  faire. 

L’n  grand  befoin  de  notre  nature  , c’eft  ce- 
lui de  connoitre.  Nous  nailToas  fans  coiinoif- 
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fances  , mais  arec  la  faculté  & le  défit  de  coit- 
roitre.  Vous  fouhaitez  de  connoitre  tout  ce 
qui  fe  préfente  à vous.  Vous  faites  très-fré- 
quemment des  qucftions.  C’eft  ainfi  que  vous 
acquérez  dès  votre  enfance  , tant  d’idées  uti- 
les : c’ell  ainfi  que  vous  apprenez  à parler,  & 
à entendre  ce  que  les  autres  vous  difent.  Vous 
'avez  du  plaifir  à fatisfaire  votre  curiofité , & 
à acquérir  des  connoilTanccs.  Plus  les  connoif- 
finces  font  utiles  & confidérables , plus  elles 
s’acquiérent  avec  délices. 

Nous  avons  befoin  du  fecours  des  autres , 
& ils  ont  befoin  de  notre  fecours.  Les  belles 
affedlions  qui  font  en  nous , la  bienveillance , 
la  compaflîon  , la  juftice  , nous  portent  à nous 
aider  les  uns  les  autres.  Ces  l’entimens  font  dé- 
licieux en  eux-mêmes.  Vous  avez  déjà  goûté, 
mes  chers  enfans , le  plaifir  que  l’on  éprouve 
lorfqu’on  les  exerce.  C’eft:  de-là  que  naît-  le 
vrai  contentement  : un  contentement  que  les 
maux  auxquels  notre  nature  cft  fujette , ne  fau- 
' roient  troubler  ; & qui  eft  au  contraire  très- 
propre  à les  adoucir.  Qu’ici  , votre  attention 
redouble.  Vous  touchez  aux  vrais  biens.  La 
route  qui  conduit  au  vrai  bonheur  s’ouvro 
devant  vous. 

Vous  me  demanderez  fi  l’on  ne  peut  point 
abufer  de  ces  biens  , comme  l’on  peut  abufer 
de  ceux  qui  fervent  à nous  nourrir?  Non  , ce 
font  des  biens  qu’on  ne  fauroit  trop  recher- 
cher, & dont  on  ne  fauroit  trop  jouir.  Mais 
on  peut  s’en  éloigner  , on  peut  les  perdre  : oa 
peut  s’éloigner  de  la  juftice,  de  la  compaffioii. 
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de  la  bonté  : on  peut  même  avoir  des  fenti- 
luens  contraires  à ceux  qui  font  le  principe  de 
ces  vertus  j & faire  des  adions  oppofées  à la 
juttice , à la  bonté , à la  compallion.  Cette 
idée  vous  afflige  , elle  vous  alarme , clic  vous 
remplit  de  crainte.  Confcrvez  ces  mouvemens , 
ils  vous  porteront  à éviter  les  maux  que  vous 
craignez  ; & à perfifter  dans  les  beaux  fenti- 
mens , dont  vous  avez  éprouvé  les  heureufes 
imprclîîons. 

Ce  que  je  vous  dis  , vous  fait  entendre  quç 
la  poUelîîon  du  bonheur,  qui  réfultc  de  ces 
fentimens  & des  adions  qu’ils  produifent , dé- 
pend de  vous  : qu’il  en  elt  aulii  de  ces  biens  , 
comme  de  ceux  qui  fervent  à fatisfiire  nos  be- 
foins  corporels  i qu’il  y a des  maux  qui  leur 
font  oppofés  ; que  nous  pouvons  choifir  entre 
ces  biens  & ces  maux  ; & que  de  notre  choix 
dépend  notre  bonheur.  C’eft  ce  que  vous  pou- 
vez fentir  en  vous  confultant  vous -mêmes. 
V’^ous  fentez  intérieurement,  que  vous  agilfez 
par  votre  propre  choix  ; & vous  fentez  , par 
le  jugement  que  vous  portez-  de  vos  adions  & 
de  celles  des  autres , que  la  liberté  que  l’on  a 
de  choilîr , e(l  ce  qui  fait  le  mérite  & le  dé- 
mérite des  actions.  Vous  fentez  même  , que 
c’clt  en  conféquence  de  cela,  que  la  Créature 
humaine  eil  refponfable  de  fes  adions  ; qu’elle 
c(t  digne  de  louange  ou  de  blâme  , fuivant  que 
fes  fentimens  ou  fes  adions  font  conformes 
au  bien  ou  au  mal. 

Ces  confidérations  font  de  la  plus  grande 
importance  : vous  ne  fauriez  trop  y faire  atten,- 
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tion.  Votre  boiîheur  dépendra  donc  du  choies 
que  vous  ferez  entre  les  biens  & les  maux  qui 
fe  prefenteront  à vous  fur  cette  terre. 

De  tous  les  biens  le  plus  confidérable , c’eft 
ce  qui  produit  en  nous  un  contentement  réel 
& durable  ; ce  font  ces  belles  atFedlions  , ces 
beaux  l'entimens  que  la  Nature  a mis  en  nous  j 
c’eft  la  vertu  qui  en  ell  la  fuite.  Héfiteriez- 
vous  de  la  préférer  au  vice,  qui  trouble  con- 
tinuellement le  repos  & le  contentement  ? 

En  eiîet , fi  vous  obfervez  une  perfonne  ver- 
tiieufe  , vous  trouverez  qu’elle  eft  remplie  d’une 
douce  fatisfaél’ on , d’une  douce  joie  ; qu’elle  jouit 
des  biens  préfens , qu’elle  fupporte*  les  maux 
avec  patience  ; & que  l’idée  de  l’avenir  ne  lui 
préfente  que  de  l’efpérance. 

Le  vicieux  , au  contraire,  malgré  les  efforts 
qu’il  fait  pour  fe  diftraire,  & pour  jouir  du 
préfent,eft  en  proie  à l’inquiétude,  à la  trif- 
telfe , à la  crainte.  Il  ne  jouit  de  rien  ; il  n’efi: 
content  de  rien. 

Vous  êtes  jeunes , mes  enfans  : vous  n’avez 
pas  fait  l’expérience  de  toutes  les  vertus , & 
vous  avez  le  bonheur  d’être  éloignés  du  vice. 
Cependant  vous  pouvez  juger  de  ce  que  je  viens 
de  dire  , par  des  fentimens  que  vous  avez  éprou- 
vés , & qui  ont  quelques  rapports  avec  les  dif- 
férens  états  que  je  viens  de  dépeindre. 

Vous  avez  certainement  fenti  , combien 
font  agréables  les  jours  dans  lefquels  vous  avez 
fait  te  que  vous  fàvez  être  votre  devoir  i & 
combien , au’  contraire  , ceux  dans  lefquels 
yous  y avez  manqué , ont  été  pour  vous  des 
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jours  triftes  & pénibles  , dont  le  fouvenir  même 
vous  inquiété. 

Ce  n’ell  pas  fans  raifon , que  les  perfonnes 
vertueufes  font  remplies  d’efpérance  , & que 
les  vicieux  font  agités  par  la  crainte.  Il  vous  eft 
facile  de  le  fentir.  Vous  approuvez  naturelle- 
ment la  vertu  & vous  dél’aprouvez  le  vice.  Vous 
fentez  que  la  vertu  mérite  des  biens  , & que  le 
vice  n’en  mérite  point.  En  un  mot , vous  jugez 
que  la  vertu  ell  digne  de  récompenfe } & le  vice 
digne  de  punition.  Ces  fentimens  feront  con- 
firmés par  les  obfervations  que  vous  ferez  , 
fur  ce  qui  fe  palfe  dans  la  nature.  Quoiqu’on 
ne  puifl'e  pas  dire  que  la  vertu  eft  toujours  d’a- 
bord récompenfée  , & que  le  vice  eft  toujours 
puni  lur  le  champ , il  eft  certain , que  la  fuite 
naturelle  de  la  vertu  , c’eft  le  bonheur  ; & que 
la  fuite  naturelle  du  vice , c’eft  le  malheur. 

Les  confidérations  que  j’ai  faites  jufqu’ici , 
vous  le  prouvent  déjà  à l’égard  des  particuliers. 
Il  en  eft  de  même  des  familles  & des  plus  gran- 
des fociétés.  Une  famille  qui  n’cft  compofee 
que  de  perfonnes  vertueufes , eft  certainement 
une  famille  où  le  bonheur  régne,  quelles  que 
foient  fes  circonftances  extérieures.  Les  vices 
d’une  feule  perfonne  peuvent  altérer  ce  bon- 
heur. 

Depuis  que  vous  êtes  en  état  deconnoitre, 
vous  avez  palfé  des  tems  heureux.  Vos  plaifirs 
renaiifent  chaque  jour.  L’union  , l’amitié , la 
complaifance  , l’équité  en  font  la  fource.  Si 
vous  ceflïez  d’exercer  ces  fentimens  entre  vous, 
C un  feul  de  vous  s’en  écartoit , la  douceur  de 
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votre  agréable  fociété  feroit  dérangée  ; & le  cha- 
grin , la  peine,  rinquiétude  lui  fuccéderoicnt. 

Quels  défordres  le  vice  ne  produit -il  pas 
dans  les  grandes  fociétés  , dans  les  états  ? 
Quel  bonheur  la  vertu  au  contraire  , n’y  intro- 
duit-elle pas  ? Un  état  dans  lequel  la  vertu  régne- 
roit  généralement  , préfenteroit  l’idée  du  bon- 
heur le  plus  parlait  dont  on  puill’e  jouir  fur 
la  terre.  Toute  défiance,  toute  crainte  en  f'e- 
roit  bannie.  La  douceur,  la  juftice,  la  bonté 
feroient  les  grands  principes  qui  conduiroient 
tous  les  membres  de  cet  état.  La  confiance , 
l’amitié  , l’union , la  paix  régneroient  par-tout. 

Telle  ell  l’influence  naturelle  que  la  vertu 
& le  vice , ont  fur  le  bonheur  & fur  le  mal- 
heur des  Créatures  humaines.  Tel  eft  donc 
l’ordre  établi  par  l’Auteur , par  le  Maître  de 
' la  Nature.  Telles  font  les  conféquences  de  la 
vertu  & du  vice , dans  le  préfent  & dans  un 
avenir  prochain.  Et  s’il  y a^  pour  nous  un 
avenir  éloigné , un  avenir  éternel , n’avons- 
nous  pas  lieu  de  penfer , que  le  grand  Etre  qui 
difpofe  de  tout,  dirigera  tout , dans  cet  avenir 
éternel , fuh'ant  les  mêmes  principes } que  de 
plus  en  plus , & toujours , la  vertu  fera  heu- 
reufe  ; & que  le  vice  ne  pourra  jamais  avoir  que 
de  malheureufes  conféquences.  Ces  idées  , mes 
chers  enfans  , font  bien  naturelles.  Elles  ne 
peuvent  qu'influer  fur  celles  que  nous  devons 
nous  former  de  notre  fort.  Elles  ne  peuvent  , 
que  nous  remplir  d’efpérance  ou  de  crainte  , 
fuivant  que  nous  avons  lieu  d’approuver  ou  de 
défaprouver  nos  fcntijraeiis  & notre  conduite. 

DISCOURS 
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DISCOURS  IV 

La  mort  , timmortalité  de  tame , la  vie 
à venir.  . 

Nous  fommes  parvenus  , mes  chers  en- 
fans  , dans  la  fin  du  . difcours  précédent , à re- 
connoître  la  grande  influence  de  la  vertu  fur 
le  l^onheur  des  Créatures  humaines.  Nous 
avons  vu  que  cette  influence  s’étend  fur  l’ave- 
nir, & que  , peut-être  même,  elle  s’étend  fut 
un  avenir  très-é!oigné. 

Je  n’entends  pas  par  cet  avenir  très-éloigné  » 
les  années  les  plus  reculées  de  la  plus  longue 
vie.  Ce  terme  à votre  âge  paroit  être  à une  diC. 
tance  très-confidérable  ; mais  vous  ne  tarderez 
pas  à vous  appcrcêvoir  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  années  s’écoulent  ; & vous  pourriez 
même  dès  à préfent  juger , que  la  plus  longue 
vie  eft  très-courte  , fi  on  la  compare  au  nombre 
de  fiecles  qui  fe  font  écoulés , & au  nombre  de 
ceux  qui  s’écouleront  encore.  D’ailleurs  vous 
fdvez  déjà  , que  la  vie  n’eft  pas  également  longue 
pour  tous  les  humains  , que  l’on  peut  mourir  à 
tout  âge;  & que  la  mort  termine  abfo!umei\C 
notre  féjour  fur  la  terre. 

Il  vous  importe  donc  de  favoir , fi  la  mort 
eft  le  dernier  terme  de  votre  exiftence  : s’i*  n’y 
a après  elle  pour  vous , ni  bonheur , ai  maU 
Tome  I.  C 
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Leur  à efpérer  ou  à craindre  : fi  vous  ne  Jevé^ 
vous  occuper  que  de  cette  vie , que  du  féjour 
que  vous  faites  fur  la  terre  ; ou  fi  vous  pou- 
vez, fi  vous  devez  porter  vos  defirs  & vos  ef. 
pérances  vers  une  autre  vie  j fi  vous  devez  vous 
, demander , Où  vais-je  ? Qtie  déviendrai-je  'd 

Vous  favez  déjà  , mes  chers  enfans  , à quel- 
ques égards  , ce  que  c’eft  que  la  mort.  Vous  en 
entendez  fouvent  parler.  Vous  favez  que  c’ell 
un  événement  que  l’on  s’efforce  d’éloigner, 
que  c’eft  un  événement  qui  répand  la  triftelfe 
parmi  tous  ceux  qui  en  font  les  témoins  , ou  qui 
ont  des  relations  avec  la  perfonne  que  la  mort 
enleve.  Elle  cnleve  les  peres  & les  meres  à 
leurs  enfans , & les  enfans  aux  peres  & aux 
meres.  Elle  fépare  le  frere  de  fon  frere  , & 
l’ami  de  fon  ami.  Elle  rompt  tous  les  liens  qui 
attachent  à la  terre. 

Ce  corps  qui  a exigé  tant  de  foins , dont 
nous  avons  eu  occafion  de  reconnoître  fouvent 
la  délicatelfe  & la  fragilité , ce  corps  perd  fes 
forces , fon  mouvement  , fa  chaleur  : il  n’eft 
plus  animé.  On  ne  découvre  en  lui  aucun  figne  , 
qui  exprime  la  connoiffance  , le  fentiment , la 
volonté , le  defir.  Ce  n’eft  plus  qu’un  amas  de 
matière , qui  va  bientôt  perdre  fa  forme  , & fe 
corrompre. 

Vous  avez  vu  ces  convois  funèbres  , ces  cé- 
rémonies lugubres , dans  lefquelles  on  porte 
en  terre , les  cadavres  dont  on  commence  à 
redouter  la  corruption.  Le  cercueil  dans  le- 
quel ils  font  enfermés  eft  defeendu  dans  une 
foffe  profonde  : on  le  couvre  de  terre.  L’ami, 
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le  parent  difparoîtj  il  n’cft  plus  pour  nous  que 
dans  notre  tendre  fouvcnir.  Et  n’elt-il  plus  que 
dans  cette  foire  qui  vient  d’ècre  fermée  ? Ce 
qui  en  lui  penfoit*  connoilToit  , defiroit  , eft- 
il  prêt  à fe  dilToudre  dans  le  tombeau  ? N’eft-il 
plus,  ou  ne  fera-t-il  bientôt  plus?  Le  fiege 
de  cette  amitié  , de  cette  douceur,  de  cette 
bonté  , de  cette  juftice  , que  j’ai  eftimée  & ad- 
mirée dans  mon  parent , dans  mon  ami , va-t-il 
être  livré  à la  corruption  & à la  deftiuclion  , 
avec  ces  organes , avec  ces  membres  , qui 
frappoient  mes  fens  ? 

Vous  devez  up  jour , mes  chers  enfans  , être 
cxpofcs  à cette  mort  dont  noùs  parlons.  Pen- 
Lez-vous  que  la  dilfolution  de  votre  corps , en- 
traînera avec  elle  la  deftrudion  de  ce  qui  eit 
vous  penfe , fent , defîre  ; de  ce  que  vous  ap- 
peliez voils-viéme 

Vous  auriez  de  la  peine  à vous  le  perfuade’r. 
Vos  deflrs  tendent  à l’exirtence.  Vous  me  de- 
mandez des  lumières  fur  ce  fujet  intérelfant; 
& ce  n’cft  pas  la  première  fois  que  vous  m’en 
avez  demandé.  Il  eft  naturel  d’ètre  impatient 
de  connoitre  la  vérité  que  nous  cherchons  : auflî 
n’ai-je  pas  attendu  pour  'vous  fatisfaire  , le 
moment  où  vous  feriez  conduits  à cette  vérité  , 
par  l’ordre  des  idées  , en  fuivant  le  pas  lent  de 
i’inftrudion.  Vous  avez  voulu  favoir  ce  que  je 
fentois , ce  que  je  croyois  , quelles  étoient  mes 
idées  ; afin  de  juger  fi  vous  pouviez  vous  livrer 
à i’efpoir  d’une  plus  longue  exiftence,  que  celle 
dont  on  jouit  fur  cette  terre.  Oui , mes  en- 
fans  , je  vous  l’ai  dit,  & je  vous  le  dis  encore, 
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fefpére,  efperez.  La  raifon  que  j’ai  cultivée  ,' 
que  j’ai  confukée  avec  foin  , m’a  donné  des  etpé- 
rances  : la  lumière  de  l’Evangile  qui  m’éclaire 
dès  ma  jeimelfe,  & qui  commence  à vous  éclai- 
rer , a confirmé  ces  efpérances  : elle  a plus  faitj 
elle  nous  a amenés  jufqu’à  la  certitude  j elle  a 
vtis  en  évidence  la  vie  ^ P immortalité  (*).  Et  il 
importe  d’ajouter  , que  cette  même  lumière  de 
l’Evangile,  nous  apprend,  que  c’eft  la  vertu, 
dont  la  raifon  nous  a déjà  montré  la  grande 
influence  fur  le  bonheur  des  mortels  , que  c’eft 
la  vertu  qui  décide  de  leur  fort , lorfqu’üs  font 
parvenus  à la  vie  à venir.  La  grâce  falntaireà 
tous  les  hommes  a été  manifejlég  j ^ elle  nous  ^ 
enfeigne  de  renoncer  à Pimpiété  ^ aux  pafftons 
mondaines , afin  que  nous  vivions  dans  le  ftecle 
firéfent , félon  la  tempérance  , la  jufiiee  ^ La 
piété , dans  P attente  du  bonheur  que  nous  efpé- 
rons  i ^ de  la  manifefiation  du  grand  Dieu , 

de  notre  Sauveur  Jéfus-  Cbrifi  (fi*). 

^ Revenons  à la  fuite  des  idées  que  la  raifon 
nous  préfente  fur  la  mort , & fur  ce  que  vous 
deviendrez  après  cette  révolution.  Je  vous  fai- 
fois  remarquer  tout  à l’heure  , que  vous  auriez 
de  la  peine  à vous  perfuader , que  ce  qui  en 
vous  penfe , fent  , defire  , cefléra  d’exifter% 
lorfque  votre  corps  ceflera  d’être  animé , & 
fera  prêt  à fe  dilfoudre.  RéfléchiiTez  fur  ce  qui 
en  vous  penfe , connoît , veut , aime , defire  , 
fur  ce  qui  apperqoit  votre  propre  exiftence  , 
fur  ce  qui  juge  de  celle  des  autres , & vous 
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fcntirez  qu’il  y a en  vous  plus  que  cette  portion 
de  matière  , qui  forme  par  fon  arrangement: 
les  organes  de  votre  corps  : vous  fentirez  , qu’it 
y a en  vous  un  principe  qui  n’eft  pas  matière  , 
qui  eft  le  fiege  de  vos  penfées , de  vos  connoif- 
lances , de  vos  atfedions  , de  vos  dellrs  , de  vos 
volontés.  C’ert  ce  que  l’on  appelle  l’ame,  l’ef- 
prit. 

C’eft'-là  une  vérité  que  vous  Tentez  naturel- 
lement , que  vous  admettez  par  une  convidlion 
intéiieure , & qui  influe  fur  le  jugement  que 
vous  portez  de  la  nqture  des  autres  ètresJ 
Ainfi  vous  diftinguez  entre  ces  êtres,,  ceux 
que  Vous  regardez  comme  étant  purement 
matériels  , de  ceux  dans  lefquels  vous  obferVez 
les  indices  de  la  penfée.  En  conféquence  da 
cela,  fi- l’on  vous  parloit  de  ceux  que  vous  ju- 
gez être  purement  matériels  , comme  s’ils 
avoient  les  qualités  de  l’efprit , vous  feriez  fur- 
pris  , vous  trouveriez  de  l’abfurdité  dans  cé 
difcours.  En  elfet,  fi  par  exemple,  on  vous 
dilbit , cette  pierre  connoit  fon  exifience  ; elle 
etl  remontée  par  la  réflexion , jufqu’à  l’Auteur  , 
de  fon  exiftenee  j elle  eft  douce , vertueufe , 
elle  vous  aime  , elle  eft  contente  j chacune  de 
ces  exprelfions  vous  paroitroit  être  certaine- 
ment une  abfurdité.  Vous  fauriez  bien  dire  , 
qu’une  pierre  ne  vit  pas  comme  nous  vivons , 
qu’elle  ne  penfe  pas. 

Le  fentinnent  qui  vous  fait  dire  cela,  c’eft 
celui  qui  vous  fait  diftinguer  ce  qui  penfe  de  ce 
qui  eft  matériel  , l’ame  du  corps.  Vous  Tentez  . 
tnème  que  la  diftçrence  qui  eft  entre  l’ame  ^ 
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le  corps  , eft  très-confidérable  , par  l’abTurdité 
qui  vous  frappe  , lorfqu’ou  attribue  au  corps  , 
à la  matieie,  des  qualités  de  l’amc , de  l’elpric. 
Et  feriez-vous  moins  frappés  , fi  l’on  attribuoit 
des  qualités  de  ja  matière  à l’ame  ? Que  pen- 
feriez-vous  fi  l’on  vous  parloit  d’une  ame  rou- 
ge , bleue,  ronde,  quarrée , légère,  pefante  ? 
Que  penfenez-vous  fi  l’on  vous  parloit  des  por- 
tions d’une  ame  i de  la  moitié , du  quart  d’un 
efpnt  ? Vous  regarderiez  toutes  ces  expref- 
Cons  comme  un  jeu  , dans  lequel  on  réunit  les 
expreifions  les  plus  oppofées  , les  moins  com- 
patibles. Et  pourquoi  ces  exprelïîons  font-elles 
oppofées , incompatibles  ? Parce  qu’elles  repré- 
fentent  des  chofes  oppofées  , incompatibles  j 
parce  que  l’efprit  & la  matière  , l’ame  & le 
corps , font  abfolument  oppofés  , font  d’une 
nature  dilférente. 

C’eft  donc  une  vérité  que  vous  fentez  , que 
vous  appercevez  clairement , qu’il  y a en  vous 
une  ame  entièrement  différente  de  votre  corps  j 
que  l’ame  & le  corps  n’ont  entr’eux  aucun 
rapport,  aucune  liaifon  naturelle  j que  s’ils  font 
unis  enfemble,  comme  nous  fentons  qu’ils  le 
font  en  effet,  cette  liaifon  n’eft  que  la  fuite 
d’une  difpofition  de  l’Auteur  de  la  Nature  ; qu’ils 
peuvent  être  féparés  i & que  leur  féparation.  ne 
peut  avoir  une  influence  naturelle  fur  leur 
exiftence.  Le  Créateur  qui  a donné  l’exiftence 
à l’ame , pourroit  la  lui  ôter  , & cependant 
laiffer  fubfifter  la  matière  du  corps.  Il  peut 
auffi  anéantir  le  corps  , & conferver  l’exiftence 
de  i’arae. 
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Mais  la  mort  n’eft  pas  même  l’anéantifle- 
ment  du  corps.  La  maticre  dont  il  eft  com- 
pol’é , fubfifte  encore  après  la  mort.  Cette  ré- 
volution ne  confifte  que  dans  le  dérangement 
des  organes  du  corps  , dans  la  défunion  de 
fes  parties. 

Nous  n’avons  dons  aucun  lieu  de  penfer  que 
l’ame  cefle  d’exifter , lorfque  la  dilTolution  des 
parties  du  corps  a Heu.  Au  contraire  , des  ré- 
flexions très-naturelles  nous  portent  à penfer 
que  l’amc  exifte  après  la  mort.  Cette  vie  ne 
paroit  être  pour  elle , qu’un  commencement 
d’cxiftence , dans  lequel  les  belles  facultés  dont 
elle  eft  douée  , commencent  à fe  développer. 
Pour  en  bien  juger  il  faut  comparer  l’enfance  , •• 
le  période  même  dans  lequel  vous  êtes , avec 
le  degré  de  connoiflànce  , d’élévation  , de  ver- 
tu , auquel  parviennent  ces  âmes  que  nous  ' 
admirons.  Cette  comparaifon  nous  apprend  , 
qu’il  eft  dans  la  nature  de  l’ame  de  fe  déve- 
lopper, de  faire  même  de  grands  progrès.  Ce 
degré  de  progrès  que  nous  admirons  , nous  en 
indique  de  plus  grands  encore  comme  poflî-  • 
blés  , & même  très  - vraifemblables.  N’eft-il 
donc  pas  naturel  de  penfer , que  l’Auteur  de 
la  Nature , n’a  pas  fait  l’ame  fufceptible  de 
ces  beaux  progrès  , pour  l’arrêter  , pour  l’a- 
néantir au  commencement  d’une  fi  belle  cour-  ' 
fe  ? Il  eft  vrai  que  les  grandes  & belles  âmes 
dont  nous  parlons  , font  rares  , en  comparai- 
fon du  grand  nombre  de  celles  qui  reftenc 
pendant  cette  vie  , extrêmement  bornées.  Mais 
ne  peut-on  pas  dire  qu’elles  reftçnt  dans  une 
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plus  longue  enfance  ; & que  le  tems  de  leur  , 
développement  , eft  feulement  renvoyé  à un 
avenir  plus  éloigné. 

Je  m’arrête  ici,  quoique  le  fujet  que  Je  trai- 
te , m’offre  encore  plufieurs  réflexions  intéref- 
fantes.  Mais  je  dois  différer  de  vous  les  préfeii- 
ter , jufqu’à  ce  que  votre  efprit  ait  acquis  un 
plus  grand  nombre  d’idées  > & jufqu’à  ce  que 
les  foins  que  je  prendrai  de  l’exercer , l’aient 
rendu  capable  d’une  attention  plus  forte  & plus 
foutenue. 

Les  confidérations  que  je  viens  de  faire , fuf- 
fifent  pour  vous  donner  lieu  de  penfer , qu’il 
eft  une  autre  vie  après  celle-ci,  dans  laquelle 
nous  délirerons  d’être  heureux  j & dans  la- 
quelle nous  pourrons  l’être. 

C’eft  ici , mes  chers  enfans  , le  moment  de 
vous  rappeller  ce  que  je  vous  ai  dit  des  vrais 
hjens.  Tous  ceux  dont  nous  nous  féparons  pour 
toujours  en  quittant  cette  terre  , ne  peuvent 
être  des  biens  propres  à nous  procurer  un  bon- 
heur folide  & durable.  Tels  font  les  richcflés , 
lûs  honneurs , les  diftindions , les  agrémens  du 
corps , & tout  ce  qui  tient  aux  fens.  Les  con- 
fidérutions  que  j’ai  faites  , vous  ont  déjà  appris  , 
que  ces  biens  font  très-incertains,  & ne  fau- 
roient  produire  en  nous , par  eux-mêmes  , un 
vrai  contentement.  Mais  vous  voyez  ici  que 
la  mort  vous  en  féparera  entièrement , & que 
vous  ne  pouvez  efpérer  de  conferver . que  ceux 
dent  votre  ame  eft  le  Gege  ; c’eft-à-dire  la  dou- 
ceur , la  fatisfadion  , le  contentement , que 
pwüduifent  en  nous  les,  feiitimeus  vertueux  qui 
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font  les  délices  des  belles  âmes  , le  fouvenir 
d’une  bonne  conduite,  l’approbation  intérieure 
qui  en  eft  la  fuite , & qui  permet  d’ofer  efpé- 
rer  celle  de  l’Etre  Suprême,  dont  votre  bon- 
heur dépend. 

Il  eft  tems  de  fixer  notre  attention  fur  ce 
grand  Etre , de  tâcher  de  le  connoitre  , pour 
juger,  s’il  lui  plait  en  effet,  de  conferver  après 
la  mort,  notre  ame  qui  nous  a pani^  en  l’ob- 
fervant , avoir  été  faite  pour  être  confervée. 

Les  recherches  que  nous  allons  faire  fur  la 
connoiiTance  de  Dieu  , ne  nous  éloigneront 
point  de  celles  que  nous  faifons  fur  nous-mê- 
mes, & fur  la  Nature,  puifque  le  moyen  na- 
turel que  nous  avons  de  le  connoitre , c’eft  de 
remonter  de  nous  & de  la  Nature , au  Créateur 
de  toutes  chofes. 
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Moyen  de  parvenir  au  bonheur  , la  con- 
uoijfance  de  Dieu. 

Moyen  de  parvenir  à la  connoijfance  de 
Lieu  , la  contemplation  de  la  IMature.  • 


Cbjits  que  préf entent  les  campagnes.  Les 
plantes.  Conjîdérations  fur  les  faifons , ^ 
fur  les  produüions  de  la  terre  dans  les 
différentes  faifons. 

Nous  devons  donc  à préfent  , mes  chers 
enfans  , nous  occuper  de  la  connoillance  de 
Dieu.  On  commence  ordinaiiement  , en  trai- 
tant cet  important  l'ujet  , par  rairembler  les 
preuves  de  l’exiftencc  de  cet  Etre  Suprême. 
Elles  fe  préfentent  naturellement  à notre  rai- 
fon  , pour  peu  que  nous  rcfléchilEons.  Vous 
av.  Z vu  dans  le  fécond  difeours  , comment  en 
réfléchillant  fur  notre  exiftence , nous  remon- 
tons à celle  de  notre  Créateur.  Il  feroit  donc 
inutile  que  je  prouvaflê  l’cxiflence  de  Dieu  , fi 
je  n’avüis  d’autre  but  que  de  vous  la  perfuader. 
Mais  je  dois  vous  faire  connoitre  cet  Etre  Su- 
prême ; je  dois  vous  apprendre  à vous  occu- 
per de  ridée  de  ce  grand  Etre , & à le  con- 
templer dans  fes  ouvrages. 
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Rien  n’eft  plus  propre  à nous  conduire  à ce 
but,  que  les  confidérations  que  l’on  clt  obligé 
de  faire  pour  prouver  l’cxiltcnce  de  Dieu.  Ces 
confidérations  , à mcfure  qu’elles  nous  dévelop- 
pent les  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  , nous 
découvrent  aulfi  ce  que  la  raiibn  peut  nous 
apprendre  fur  fa  nature.  Je  ne  féparcrai  donc 
point  ces  deux  articles,  qui  fe  prélentent  en-. 
femble  fi  naturellement. 

Je  vous  ferai  voir  qu’il  exifte  un  Etre  , Créa- 
teur unique  du  monde  & de  tout  ce  qu’il  ren- 
ferme ; un  Etre  dont  l’exiftence  n’a  point  com- 
mencé : qui  , par  fa  connoilfance  & par  fa 
puiifince  infinies  , eft  toujours  préfent  dans 
tous  fes  ouvrages  ; qui  a fait  ces  ouvrages  avec 
fagclfe  : qui  les  a remplis  des  marques  de  fa 
bonté  : qui  eft  infini  à tous  égards  : qui  eft 
au-deifus  de  tout , & maître  de  tout. 

C’eft  dans  la  contemplation  du  monde  & 
de  toute  la  Nature , que  l’on  peut  puifer  ces 
belles  & utiles  connoilfances  : ces  connoiifanccs 
fi  propres  à inftruire  & à élever  notre  ame  ; fi 
propres  à lui  découvrir  la  fource  du  vrai  bqn- 
heur  ; & à la  rendre  capable  d’y  parvenir. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  monde  à la 
terre  fur  laquelle  nous  habitons.  Cette  ex- 
prdfiüii  eft  aulfi  employée , pour  défigner  la 
terre  & les  aftres  qui  forment  avec  elle  un. 
tout , par  les  rapports  qui  Ibnt  entr’eux  : fi- 
voir  le  folcil  & les  planètes  , qui  font  d’autres 
terres  j & qui,  comme  notre  terre,  tournent 
autour  de  ce  grand  aftre , & rcqoivent  fa  lu- 
mière & ià  chaleur. 
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Vous  favez  que  l’on  découvre  dans  le  ciel 
outre  les  planètes,  un  nombre  très-confidé râ- 
ble d’etoiles , qui  brillent  , comme  le  foleil  , 
par  leur  propre  lumière.  Ce  font  vraifemblable- 
ment  autant  de  folcils  d’autres  mondes , dont 
la  prodigieufe  diftance  nous  cache  les  planètes- 
qui  tournent  autour  d’eux. 

Nos  foibles  regards  , notre  imagination  même, 
ne  fauroient  atteindre  aux  extrémités  de 
ces  mondes  innumérables , & en  comparaifoii 
defquels  le  nôtre  n’cft  qu’un  point.  Atdf  fom- 
nies-nous  obligés  , en  contemplant  la  Nature  , 
de  nous  rapprocher  des  objets  , qui  nous  en- 
vironnent de  plus  près  j & qui  font  plus  à la 
portée  de  nos  obfervations. 

Le  mot  de  Nature  que  l’on  emploie/réquem- 
ment,  fert,  dans  le  fens  le  plus  général , à déw 
ligner  tous  les  ouvrages  de  > la  Création.  On 
l’emploie  fouvent  en  parlant  de  ceux  qui  fe 
préfentent  à nous  fur  la  terre.  Il  lèrt  aulfi  très- 
fouvent  à diftinguer  les  ouvrages  de  la  créa- 
tion , des  ouvrages  des  hommes.  Ces  derniers 
ouvrages , font  appelles  les  ouvrages  de  l’art, 
& les  premiers  font  appellés  les  ouvrages  de 
la  Nature.  ^ 

Vous  ne  devez  pas  croire  qu’en  oppofantles 
ouvrages  de  l’art  des  hommes  à ceux  de  la 
Nature  , on  penfe  qu’il  n’y  ait  pas  d’art  dans 
ceux  de  laNatiire.  Vous  verrez  , mes  chers  en- 
fans  , qu’ils  font  faits  avec  un  art  infini,  au- 
près duquel  celui  des,  ouvrages  des  hommes  ell 
la  grolfiércté  même. 

Les  ouvrages,  de  la  Nature,  font  même  l’efo 
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fentiel  des  ouvrages  de  l’art  des  hommes.  Ils 
lavent , par  leur  travail  & par  leur  induftrie , 
mettre  eu  'œuvre  les  ouvrages  de  la  Nature  , 
& les  faire  fervir  à remplir  leurs  befoins. 

Le  laboureur , par  fou  art  fi  utile  au  genre- 
humain  , cultive  fon  champ  ; il  le  prépare  à re- 
cevoir lafemencejil  la  féme;  il  préferve  , par 
fes  foins  de  divers  accidens  , les  plantes  pré- 
cieufes  que  la  femence  a produites  > il  les  moif- 
fonne  ; il  met  enfin  le  bled  en  état  d’ètre  livré 
à l’art , à l’induftrie  d’autres  ouvriers  , qui  de 
main  en  main  fe  le  tendent,  jufqu’à  ce  quehious 
recevions  de  la  main  du  dernier , le  pain  fi  né- 
celfaire  pour  notre  fubfiltance. 

La  terre  dans  laquelle  le  bled  eft  femé , tous 
les  ingrédiens  qu’elle  renferme  & qui  font  né- 
ceifaires  pour  faire  germer  le  grain , pour  dé- 
velopper & pour  nourrir  la  plante , font  des 
ouvrages  admirables  de  la  Nature  , fur  lefquc's 
l’homme  ne  peut  rien  ; & dcfquels  dépend  le 
fuccés  de  fon  travail  & de  fon  induftrie.  Les 
pluies  & les  divers  degrés  de  chaleur  des  dif- 
férentes faifons  , fans  lefquels  le  grain  périroit 
en  terre,  & fans  lefquels  les  foins  & les  peines 
du  laboureur  feroienc  inutiles  , font  aufli  des 
merveilles  de  la  Nature,  des  effets  de  cet  art 
prodigieux  , qui  amene  des  régions  de  l’air  les 
plus  éloignées , & du  foleil  dont  la  diftance  eft 
lî  grande  , les  heureufes  influences , qui  com- 
blent l’efpérance  du  cultivateur  ; & qui  fervent 
à nous  procurer  la  nouriture  néceflàire  pour 
notre  confervation. 

Vous  voyez  par  cet  exemple , ce  qu’eft  l’art 
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de  la  Nature,  & ce  qu’cft  l’art  des  liomn'ïeSJ 
Je  vous  l’ai  propofé , afin  de  vous  préparer  à 
les  bien  diftinguer  i Sc  afin  de  vous  préparer 
à donner  aux  merveilles  de  la  Nature , l’atten- 
tion que  vous  leur  devez. 

Il  arrive  louvent  que  dès  l’enfance  j on  s’ac- 
coutume davantage,  adonner  plus  d’attention 
aux  ouvrages  des  hommes  , qu’à  ceux  de  la 
Nature.  Ce  que  nous  voyons  faire  , nous  frap- 
pe plus,  que  ce  qui  fe  préfente  à nous  entiè- 
rement fini. 

On  a dans  les  villes  . continuellement  fous 
les  yeux , des  ouvriers  occupés  à exercer  les 
arts.  Ils  arrangent  les  matériaux  qu’ils  ont  requs 
de  la  Nature.  On  s’arrête  au  travail  & à l’in- 
duftrie  qui  les  arrange  ; & l’on  ne  penfe  pas  , 
ou  l’on  penfe  peu  à la  maniéré  dont  ces  maté- 
riaux ont  été  produits. 

C’ell  dans  les  campagnes  , où  la  Nature 
brille  de  toutes  parts  , qu’on  la  voit,  fi  je  puis 
palier  ainfi  , occupée  à pourvoir  à nos  befoins , 
à préparer  cette  abondance  de  fruits  & de  ma- 
tériaux, qui  nous  font  Ci  utiles. 

Vous  êtes  très  en  état , mes  enfans  , de  ju- 
ger de  ce  que  je  dis.  Vous  avez,  jufqu’à  pré- 
l’ent , palTé  la  plus  grande  partie  de  chaque 
année,  dans  ce  féjour  agréable.  Il  eft  favora- 
ble à votre  fanté , à votre  plaifir , & beaucoup 
à votre  inftruclion.  Vous  y voyez  les  faifoiîs 
fe  fuccéder.  : vous  y voyez  la  Nature  dans  une 
aélion  continuelle , qui  excite  votre  attention 
fur  fes  ouvrages , pendant  qu’elle  les  produit. 

Rappeliez-vous  ce  que  vous  avez  éprouvé. 
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lorfque  vous  avez  vu  le  printems  fuccéder  à 
l’hiver.  La  Nature  , qui  pendant  l’hiver  pa- 
roilToit  trifte  & ftérile  , fe  ranimoit  chaque  jour 
fous  vos  yeux,  à mefure| que  la  douce  chaleur 
du  printems  fe  faifoit  fentir.  Vous  obfervicz 
avec  emprelfement  les  boutons  dont  dévoient 
fortir  les  fleurs  que  vous  attendiez  avec  impa- 
tience. Vous  alliez  enfuite  cueillir  ces  fleurs 
avec  joie , les  recevoir  des  mains  mêmes  de  la 
Nature.  Vous  fuiviez  avec  curiofité  les  pre- 
miers progrès  des  légumes  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  i ceux  des  plantes  , des  arbuf- 
tes  , des  arbres  , qui  produifent  une  fuite  variée 
de  fruits  fains  & agréables.  Vous  confidériez 
avec  plaifir  la  fleur  de  la  fraife;  qui  vous  pro- 
mettoit  le  premier  de  tous  les  fruits , dont  on 
a été  privé  pendant  l’hiver , & que  les  belles 
faifons  ^ous  ramènent.  V’^ous  vous  arrêtiez  au- 
près du  grofeiller  & du  framboifier,  en  pen- 
fant  aux  fruits  qu’ils  vous  avoient  donné  les 
années  précédentes  , & en  me  demandant  de 
vous  montrer  les  commencemens  de  ceux  dont 
vous  deviez  jouir  dans  quelque  tems.  Le  fpec- 
tacle  riant  que  préfentent  les  abricotiers  , les 
pêchers , les  cerifiers  , les  pruniers , couverts 
de  fleurs , attiroit  fouvent  vos  regards.  J’ob- 
fervois  avec  plaifir  la  joie  & l’admiration  que 
ce  coup-d’œil  jettoit  dans  votre  ame.  Je  di- 
fois  en  moi-même  , la  Nature  parle  à mes  en- 
fans  , ils  l’écoutent  , ils  apprennent  d’elle  à 
connoitre  & à fentir. 

Vous  me  rappellicz  alors  les  jours  des  années 
précédentes , .dans  lefquels  nous  cueillions  les 
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fruits  de  ces  arbres.  Je  vous  faifois  remarquer 
l’abondance  & la  variété  des  fruits  que  la  Na- 
ture nous  donne.  Vous  en  aviez  des  exemples 
dans  ceux  dont  nous  Venons  de  parler.  Les 
poiriers  & les  pommiers  vous  en  fournilfoient 
d’autres.  Leurs  fleurs  préfentoient  aullî  un  fpeo 
tacle  qui  attiroit  avec  raifon  votre  attention. 
Vous  laviez  d’ailleurs  quelle  abondance  d’ex- 
.cellens  fruits  produifent  ces  arbres , non-feule- 
ment dans  l’été  & dans  l’automne,  mais  auflî 
au  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver  j & même 
jufqu’au  tems  où  l’on  eft  près  de  recevoir  les 
premiers  préfens  du  printems.  Combien  avons- 
nous  admiré  de  fois  enfemble  la  fuite , la  variété , 
l’excellence,  l’utilité  de  tous  ces  fruits?  Vos 
âmes  m’ont  paru  toujous  prêtes  à les  recevoir 
avec  reconnoilfance  de  l’Etre  invifible  , qui  fe 
montre  à nous  dans  la  Nature  , par  les  biens  fen- 
fibles  qu’elle  nous  donne. 

Tous  les  arbres  que  vous  avez  admirés  , lorf- 
qu’ils  ornoient  les  campagnes  par  leurs  fleurs  , 
fe  garniflent  de  feuilles  à mefure  que  leurà 
fleurs  paflent.  La  variété  de  la  forme  de  ces 
feuilles  & celle  de  leur  verdure , préfente  un 
nouveau  fpeclacle , d’autant  plus  remarquable , 
que  les  fruits  en  croiifant , fe  montrent  entre 
les  feuilles , & forment  avec  elles , par  la  va- 
riété de  leurs  couleurs  , un  coup-d’reil  très- 
riant.  La  verdure  de  ces  arbres  , fe  joint  à celle 
des  arbres  de  haute  futaie , dont  les  fleurs 
attirent  peu  les  regards  j mais  qui  fe  font  re- 
marquer par  leur  grandeur  , & par  la  beauté 
de  leurs  feuillages. 

Le 
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Le  récit  rapide  que  je  viens  de  faire  des  ob- 
fervations  intérelfances , que  vous  préfentc  la 
campagne , fur  le  grand  nombre  de  plantes 
qui  l’ornent  & qui  l’enrithilfent , m’a  fait  par- 
courir les  plus  belles  faifons  de  l’année.  J’ai 
laiifé  en  arriéré  un  nombre  confidérable  d’ob- 
.jets  , également  dignes  de  notre  attention. 
Vous  pouvez  vous  rappeller  avec  quel  plaific 
vous  avez  vu  les  prairies  reprendre  leur  ver- 
dure , vous  avez  vu  croître  & recueil'ir  l’her- 
be, qui  fert  de  nourriture  à divers  animaux, 
-dont  le  travail  ou  la  chair  nous  elt  fi  utile  : 
mais  fur-tout  à confidérer  les  bleds , dont  vous 
connoilfiez  l’utilité , par  une  expérience  con- 
tinuelle. Vous  les  aviez  vu  femer  l’automne 
précédente  ; vous  aviez  vu  fortir  de  terre  la 
pointe  de  leur  herbe , & vous  les  aviez  vu 
orner  les  campagnes  pendant  l’Automne  , dans 
le  tems  où  tant  d’autres  feuilles  jauniifoient  & 
.féchoient. 

Cette  plante  précieufe , fi  délicate  en  appa- 
rence , alloit  être  bientôt  exoofée  à la  rigueur 
\ de  l’hiver.  Vous  vous  intérelfiez  pour  fa  con- 
fervation  , & lorfqu’au  commencement  du 
printems,  vous  l’avez  vu  reparoitre  firine  & 

• vigourcufe , & préfenter  la  première  verdure 
de  cette  faifon , vous  vous  êtes  réjouis  à ce 
coup  d’œil  intérelfant  , & vous  avez  deman- 
dé quand  paroîtroient  les  épis  qui  renfer- 
ment cette  graine  fi  néccifaire  à une  partie 
du  genre-humain.  Que  de  fois  ayons-nous  par- 
couru les  bords  des  champs , pour  fuivre  les 
progrès  de  cette  plante , pour  découvrir  les 
Tome  1.  D 
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premiers  épis.  Enfin  nous  en  avons  vu  paroi^ 
tre  quelques-uns , au  milieu  des  plantes  qui 
s’élevaient  d’une  maniéré  fenlîble.  Ces  pre- 
miers avant-coureurs  des  moiflbns , étoient 
bientôt  fuivis  d’un  grand  nombre  d’autres  , & 

. enfin  chaque  plante  nous  montroit  foii  épi. 

Vous  n’aviez  jufqu’alors  confidéré  que  les 
fleurs  qui  fe  font  aifément  remarquer  par  leur 
.grandeur,  par  la  vivacité  & parla  variété  de 
leurs  couleurs.  Celles  des  jardins  que  l’on 
cultive  pour  l’agrément  du  coup  d’œil , & 
pour  jouir  de  leur  odeur , avoient  fur-tout  at- 
tiré votre  attention.  Vous  en  aviez  cherché  dans 
■ les  prairies,  dans  les  tems  où  elles  en  font 
émaillées.  Celles  des  arbres  avoient  aullî  inté- 
:relTé  vos  regards , par  le  coup  d’œil  qu’elles 
.préfentoient , & parce  que  vous  les  regardier 
comme  les  principes  de  tant  de  fruits  que  vous 
..aimiez,  & que  vous  faviez  être  même  d’une 
grande  utilité  pour  la  nourriture  & pour  la 
.fanté  des  hommes. 

C’eft  cette  derniere  idée , qui  a excité  votre 
-curiofité  fur  les  fleurs  du  bled , fi  petites  , 
&;  qui  ne  s’apper^oivent  que  lorfqu’oa  les  con- 
fidere  de  fort  près. 

Nous  avons  obfervé  les  bleds  avec  intérêt 
lorfqu’ils  étoient  en  fleur  ; dans  le  tems  de  cette 
opération  délicate , & du  fuccès  de  laquelle 
. dépend  celui  des  moilfons.  Quand  enfuite  nous 
avons  trouvé  que  le  grain  étoit  formé , vous 
avez  eu  du  plaifir  à fuivre  fes  progrès , depuis 
ces  momens  où  il  eft  encore  verd  & tendre, 
où  il  ne  renferme  qu’une  forte  de  lait , jufqu’au 
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tems  où  la  verdure  des  champs  difparoit,  & où 
les  bleds  préfentent  uli  nouveau  î'pectacle  par 
leur  couleur  dorée.  Vous  cherchiez  alors  les 
grains  dans  les  épis  > vous  admiriez  comment 
ils  y écoient  rangés , & comment  ils  étoicnt 
défendus  par  leurs  enveloppes  Vous  y recon- 
iioiilicz  enfin  la  forme  & la  couleur  de  ceux 
que  vous  aviez  vu  dans  Içs  greniers.  Tout  vous 
annonqoit  une  moiilbn  prochaine. 

Cette  récolte  vous  a intéreifé  par  les  ma- 
nœuvres qu’elle  vous  a préfenté , & fur-touC 
par  ce  qui  en  fait  l’objet.  Vous  fuiviez  avec 
plaifir  les  travaux  des  moiironneurs.  Vous  ef- 
îiiyez  de  vous  joindre  à eux  dans  les  manœu- 
vres les  plus  faciles.  Enfin,  vous  accompagniez 
avec  joie  les  chariots  qui  tranfportoient  dans 
les  granges  les  biens  précieux  qui  dévoient 
nous  fournir  du  pain  pendant  toute  l’année. 

Le  fuccès  de  la  moilfon  qui  fe  faifoit  fous 
vos  yeux , n’étoit  pas  le  feul  qui  vous  inté- 
relfoit.  L’importance  de  cette  récolte , pour  la 
fubfirtance  des  hommes , excitoit  notre  curio- 
fité  fur  le  fuccès  de  celle  des  pays  qui  nous 
environnent , & même  fur  celle  des  pays  les 
plus  éloignés.  Nous  aimions  à penfer  que  l’a- 
bondancc  ailoit  fe  répandre  parmi  nos  lèmbla- 
bles  ; que  le  pauvre  ailoit  être  foulagé , & 
que  le  riche  aurait  plus  de  facilité  pour  con- 
tribuer à fon  foulagement. 

Des  objets  fi  nombreux,  fi  variés  , fi  beaux, 
fi  utiles , tels  que  ceux  dont  j’ai  fait  mention 
dans  ce  difeours  , édairoient  votre  efprît , & 
touchoient  votre  cœur,  à mofure  que  vous  les 

D 2, 


5 2 InJbtt&ioits  fur  Iol  Nature 

obfervic2.  Un  mot  fuffifoit  pour  vous  faire  fcn- 
tir,  qu’ils  étoient  les  ouvrages  d’une  Intellf- 
gence  fuprème  , dont  la  puiilance  , la  fagelTc  & 
la  bonté , fe  montrent  d’une  maniéré  bien  fen- 
fible  dans  ces  ouvrages.  Nous  admirions  ces 
merveilles , comme  les  objets  les  plus  propres 
à exciter  notre  curiofîté.  La  reconnoiflance  fe 
joignoit  à l’admiration  , & nous  finirons  par 
louer  le  Seigneur  pour  tous  fes  biens. 
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DISCOURS  VI 


Suite  des  conjîdêrafions  fur  les  faifont , 
çÿ  fur  les  produ&ions  de  la  terre  datis 
les  différentes  faifons. 


^’AI  tâché , mes  chers,  enfans , dans  le  diftours 
précédent , de  vous  retracer  une  partie  des 
leçons  q,ue  vous  avez  reçues  à l’école  de  la 
Nature.  Nous  nous  Tommes  arrêtés  à la  ré- 
colte il  intéreiTante  des  bleds  , qui  Te  fait  au 
milieu  de  Tété,  dans  le  climat  que  nous  habi- 
tons. C’eft  dans  cette  faifon  que  Ton  jouit  de 
divers  fruits  excellens»  qui  méritent  par  leur 
q,uantité,  d’être,  mis  au  rang  de  nos  alimens, 
& au  rang  de  nos  plaiilrs  , par  leur  goût  & par 
leur  variété.  Les  uns  nous  préparent  à fup- 
porter  les  chaleurs  de  l’été,  les  autres  nous 
rafraichilTent  au  milieu,  de  cette  faifon. 

Les  fruits  de  la  fin  de  l’été  & du  commen- 
cement de  l’automne  , continuent  à produire 
ces  bons  effets  dans  le  Gmg  & dans.les  humeurs 
du  corps , & aident  à prévenir  les  maladies , 
qui  font  une  fuite  des  chaleurs , & de  l’ufage 
immodéré  des  viandes  & du  vin. 

Si  je  ne  faifois  pas  mention  ici  des,légumes 
que  nous  foyrnillbnt  les  jardins  , depuis  le 
printems  julqu’à  l’hiver,  vous  me  les  rappeU 
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lcriez  vous  mêmes.  Ce  font  vos  principaux  ali- 
mens  j ils  fe  joignent  naturellcmcnp  aux  ti  uits  : 
^Ils  font  même  une  partie  confidérable  des  ali- 
' mens  des  hommes;  d’autant  plus  précieux, 
qu’ils  font  plus  fains , & qu’on  fe  les  procure 
à moins  de  fraix  que  les  viandes. 

Vous  connoiflez  la  variété  & l’excellence 
de  ces  plantes  que  nous  cultivons  dans  les 
jardins.  Vous  aimez  à les  voir  cultiver  & à 
en  fuivre  les  progrès  ; vous  aimez  à les  cul- 
tiver vous-mêmes. 

Enfin , il  eft  tèms  que  nous  jettions  nos  re- 
gards fur  ces  côteaux , dont  la  verdure  orne 
les  campagnes , & qui , par  les  fruits  que  pro- 
duifent  les  plantes  que  l’on  y cultive , font 
un  objet  confidérable  de  notre  agriculture. 
Vous  penfez.  bien  que  je  parle  des  vignes. 

Ces  côteaux  n’attirent  pas  l’attention  au 
commencement  du  printems , par  un  coup 
d’œil  riant.  Les  fouches  d’une  vigne  qui  vient 
d’être  taillée , n’ont  rien  qui  flatte  les  yeux. 
Il  faut  les  regarder  de  près  pour  y découvrir 
les  boutons  , qui  en  fe  développant,  produifent 
la  verdure  dont  je  viens  de  parler  ; & le  fruit 
précieux  qui  fe  joint  aux  autres  que  nous 
fournit  l’automne;  ce  fruit  qui  nous  donne 
une  liqueur  utile  & agréable;  mais  que  l’on 
u’ofe  prefque  louer  autant  qu’elle  le  mérite , 
dans  la  crainte  de  flatter  l’abus  que  l’on  en 
peut  faire. 

Vous  vous  rappeliez  que  vous  avez  été  cu- 
rieux d’obferver  le  bouton  de  la  vigne  , lorfqu’il 
s’euvre  : vous  avez  cherché  entre  les  feuilles 
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le  raifin  tendre  & prefque  imperceptible  , 
que  le  cultivateur  attend  avec  impatience  : fes 
progrès  font  intérefl'ans  à obferver.  Les  petites 
branches  dont  il  fort  s’alongent  en  peu  de 
tems  , & le  préfervent  au  moyen  de  leurs 
feuilles,  des  imprelîioits  trop  fortes  de  la  fraî- 
cheur des  nuits , & de  l’ardeur  du  midi.  Les 
fleurs  qui  précédent  le  raifin  ne  font  pas  plus 
remarquables  que  celles  du  bled  -,  mais  l’inté- 
rêt que  l’on  prend  au  fuccès  du  fruit  qui  en 
doit  fortir  , excite  auifi  nctre  attention  & 
notre  curiofitc.  Vous  avez  fuivi  ces  fleurs  de 
la  vigne  d’un  jour  à l’autre  , jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  vous  ayez  découveit  les  petits  raifins.  Vous 
avez  eu  du  plaifir  à leur  voir  prendre  la  vigueur 
qui  flatte  l’efpérance  du  vigneron , & qui  l’a- 
nime au  travail.  La  vigne  vous  a préfenté  des 
accroilfemens  coiifidérables , dans  fes  branches 
& dans  fes  fruits  j & lorfqu’on  y fait  attention  , 
on  ne  peut  qu’être  frappé  de  ce  prodigieux 
développement.  Qiielle  quantité  de  feuilles  , 
de  bois , de  liqueur , un  aflez  petit  efpace  de 
terrein , ne  produit-il  pas  en  fîx  mois  ! 

L’on  fc  hâte  au  commencement  d’oiîlobre, 
de  cueillir  les  fruits  que  portent  les  pommiers 
& les  poiriers,  & qui  doivent  fervir  pendant 
l’hiver,  à nous  dédommager  de  ceux  des  belles 
faifons.  Le  tems  de  la  vendange  approche , & 
il  convient  de  pouvoir , lorfqu’il  eft  venu , fe 
donner  entièrement  à cette  récolte.  C’eft  la 
dcrnicre , & une  des  plus  importantes  de  l’an- 
née. Vous  l’attendez  avec  impatience , vous  la 
voyez  taire  avec  plaifir  -,  vous  jouilfez  de  fei 
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fruits , en  prenant  part  aux  manœuvres  des 
ouvriers  qui  la  font. 

La  fin  de  la  vendange  paroit  inviter  nu 
repos.  Tous  les  biens  que  la  terre  produit  dans 
le  COUTS  de  l’année  font  ferrés.  Le  froid  qui 
commence  à fe  faire  fentir  : paroit  engourdir 
la  Nature.  Il  femble  qu’elle  fe  prépare  au  repos. 

Ce  repos  n’eft  un  repos  qu’en  apparence. 
Elle  travaille  contijiuellement , même  dans  les 
plantes , cette  partie  de  la  Nature  que  nous 
venons  de  fuivre  d-’une  maniéré  plus  particu- 
lière. Ses  inouvemens,  fon  adivité  font,  à la 
vérité , moins  fenfîbles  pendant  l’hiver  ; ils 
fervent  à entretenir  la  vie  dans  les  plantes , 
& à les  préparer  à produire  de  nouveaux  fruits, 
lorfque  les  degrés  convenables  de  chaleur , fuc- 
céderont  au  froid  de  l’hiver. 

Le  repos  du  cultivateur  dans  cette  faifon  , 
n’eft  comme  celui  de  la  Nature , qu’une  dimi- 
nution de  travail.  Il  doit  profiter  de  tous  les 
momens  favorables  pour  préparer  les  terres , 
& pour  être  à même  de  n’en  perdre  aucun  , 
ïorfqu’il  fera  tems  de  mettre  la  main  à l’œu- 
vre. D’ailleurs , il  doit  foigner  les  biens  qui 
font  .déjà  en  terre  , & qui  doivent  fournir  aux 
récoltes  de  l’année  fuivante. 

La  campagne  dont  les  fruits,  la  beauté,  la 
magnificence , ont  excité  en  vous  la  recon- 
noiflance , la  joie , l’admiration  , change  dts 
le  milieu  de  l’automne.  Les  ornemens  dont 
elle  étoit  parée , les  .richelfes  dont  elle  étoit 
, couverte  ont  difparu.  On  la  quitte  avec  moins 
de  regret  : on  la  quitte  même  avec  l’ei'poir  d’jr 
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revenir  chercher  les  biens , les  douceurs , les 
inltrudtions  dont  elle  nous  a déjà  tait  jouir. 
Les  arbres , en  perdant  les  feuilles  qui  les  or- 
noient  , laiflTent  paroître  des  gages  qui  nous 
alTurent  des  biens  que  nous  attendons  d’eux. 
Les  boutons  dont  doivent  fortir  les  feuilles 
de  l’année  prochaine , ceux  qui  renferment  les 
fleurs  & les  fruits , peuvent  déjà  être  décou- 
verts d’une  maniéré  fenfible.  Vous  les  avez  ob- 
fervés  avec  plaifir  & avec  intérêt.  La  Nature  y 
a travaillé  pendant  les  belles  faifons.  Des  yeux 
exercés  peuvent  facilement  les  découvrir  dans 
rété.  C’eft  ainfi  que  cette  mere  tendre  & pré- 
^ voyante,  nous  donne  l’exemple  de  l’adivité  & 
de  la  diligence  qu’elle  a voulu  que  nous  exer- 
cions nous  mêmes,  pour  répondre  à fes  foins, 
& pour  faire  cette  portion  de  travail  qu’elle 
nous  a laiffés , qui  doit  contribuer  à la  produc- 
tion des  biens  que  nous  donnent  nos  récoltes. 

Vous  favez  , mes  chers  enfans,  qui  eft  cette 
mere  dont  je  parle.  Vous  lavez  que  par  cette 
maniéré  de  parler,  que  nous  diète  le  fentiment 
que  nous  avons  de  la  lagelfe  & de  la  bonté 
de  l’Etre  Suprême,  nous  défignons  notre  créa- 
teur, l’Auteur  de  la  Nature,  & de  tous  les 
biens  qu’elle  produit. 

Nous  voyons  en  effet,  l’Auteur  de  la  Na- 
ture, nous  reconnoiffons  fa  {àgeffe  & fa  bonté, 
dans  la  fuite  d’objets  intérclfans , que  nous 
offrent , dans  le  cours  de  l’année , les  arbres  , 
& tant  d’autres  plantes  ; nous  le  voyons  dans 
les  indices  qui  nous  annoncent  les  mêmes  biens , 
pour  l’année  fuivante. 
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Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  les  fecrets  d« 
cette  fagefl'e  admirable  > nous  verrions  vraifem- 
blablement  les  arrangemens  qu’elle  a pris  dès 
le  commencement  des  fiecles , pour  perpétuer 
& pour  renouveller  l'ans  ceifc  les  plantes  & 
tous  les  corps  organifés , qui  font  répandus 
fur  la  furface  de  la  terre.  Un  ordre  conftant 
& merveilleux  , paroit  avoir  été  fondé  fur  la 
nature  & fur  la  conformation  de  ces  corps 
organifés  ; un  ordre  que  les  fiecles  n’ont  point 
altéré,  & qui  fubfiftera  tel  qu’il  eft,  jufqu’au 
moment  où  finira  le  tems  accordé  à la  durée 
du  monde. 

Nous  obfervons  des  variétés  dans  les  pro- 
duéhons  des  Plantes.  Divers  accidens  connus 
& inconnus,  rendent  les  récoltes  plus  ou  moins 
abondantes.  Leur  diminution  va  fouvent  au 
point,  qu’elles  ne  peuvent  dans  une  année, 
fournir  à nos  befoins  annuels.  Quelques  révol- 
tes pareilles  , fi  elles  fe  fuivoicnt  immédiate- 
ment , pourroient  jctter  un  pays  dans  la  fa- 
mine, ÿ’il  n’avoit  d’ailleurs  aucun  fecours.  Mais 
l’abondance  dans  laquelle  eft  un  autre  pays  , 
foutient  celui  dans  lequel  la  difette  régné.  D’ail- 
leurs , on  n’a  prefque  pas  d’exemple  de  difettes 
continuées  pendant  plufieurs  années  dans  le 
même  pays.  Cet  ordre  bienfaifant  qui  paroif- 
foit  altéré , fe  montre  plus  admirable  que  ja- 
mais. La  terre  ouvre  de  nouveau  fon  fein  & 
nous  comble  de  biens.  Cette  interruption  dans 
les  progrès  des  plantes  , qui  nous  donnent 
l’abondance , & le  retour  de  l’heurcufc  frucH- 
fication  , qui  fert  à nous  nourrir,  montre  à un  , 
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efprit  attentif,  combien  eft  folide  le  plan  fur 
lequel  notre  fubfiftance  eft  fondée  i combien 
grande  eft  la  fagefle  & la  bonté  de  notre 
Créateur}  & quelle  doit i être  notre  conÊance 
en  lui. 


JaJlruBions  fur  la  Nature 


60 


DISCOURS  VII 

La  forme  extérieure  des  plantes  ; la  va- 
riété de  la  forme  des  plantes  ; leur  ac- 
croijjcmcnt  , leur  Jlndittre  intérieure  , 
leur  organifation. 

Ans  les  confiderations  que  j’ai  faites  fur 
les  différentes  failbns  de  l’année  , je  n’ai 
parlé  que  des  plantes  , qui  font  le  plus  géné- 
ralement connues.  J’en  ai  même  mnis  un  grand 
nombre , qui  s’olfrent  continucUement  à nos 
regards.  ' 

Vous  avez  reconnu  dans  ces.  ouvrages , I^Au- 
teur  de  la  Nature,  le  Créateur  de  rUniversj 
vous  avez  admiré  fa  fagelfe  & fa  bonté.  Con- 
tinuons des  confidérations  fi  propres  à nous 
le  faire  connoitre. 

Nous  n’avons , on  peut  dire , fait  mention 
jurqu’à  préfent  , que  du  premier  coup  d’œil 
que  l’on  jette  fur  la ‘Nature.  Plus  nous  entre- 
rons dans  le  détail  des  merveilles  qu’elle  nous 
préfente , plus  nous  y trouverons  de  preuves, 
de  l’exiftence  & des  perfections  de  fon  Au- 
teur. 

Nous  fommes  fort  éloignés  de  connoitre 
toutes  les  plantes  qui  couvrent  la  furhice  de 
la  terre.  Outre  celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
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campagnes  aifées  à parcourir,  il  y en  a fur 
des  moirtagnes  prefqu’inacceffibles  , & dans  des 
pays  où  les  obfervateurs  n’ont  pas  encore  pé- 
nétré. Les  eaux  même  en  renferment  une  très- 
grande  quantité.  Qui  eft-ce  qui  pourroit  ob- 
ferver  toutes  celles  que  renferment  les  mers 
vaftes  & profondes , qui  environnent  les  ter- 
res? 

Vous  avez  admiré  les  arbres , qui  élevent  fi 
haut  leur  tète  ; vous  pourriez,  avec  quelque  at- 
tention découvrir  d’autres  plantes  remarqua- 
bles par  leur  petitefle.  Les  tiges  & les  bran- 
ches des  arbres  en  font  fouvent  couvertes.  Je 
parle  des  mouifes  que  je  vous  ai  quelquefois 
fait  obferver , qui  font  atachées  fur  les  arbres  , 
comme  les  arbres  le  font  fur  la  terre.  Il  y en 
a de  fi  petites , que  les  yeux  ne  les  peuvent 
découvrir , fans  le  fecours  du  microfcopc. 

Revenons  aux  plantes  qui  font  plus  à la  por- 
tée de  nos  obfervations.  Vous  êtes  en  état  de 
^ger  en  partie  de  leur  variété.  Parcourez  les 
vergers , vous  y verrez  différentes  fortes  d’ar- 
bres , dont  les  fruits  ont  entr’eux  des  différen- 
ces très-marquées.  Il  vous  eft  facile , par  exem- 
ple ,_d’appercevoir  les  différences  qu’il  y a en- 
tre la  plupart  des  poiriers  & des  pommiers , & 
fur-tout  celles  qu’il  y a entre  leurs  fruits. 

Les  arbres  de  haute  futaie , les  chênes , les 
ormeaux  , les  hêtres , les  tilleuls , & tant  d’au- 
tres , décorent  les  campagnes  par  la  variété 
de  leur  verdure  & de  leurs  feuillages  , & 
fervent  à différens  ufages  très-importans , par 
la  variété  de  leur  bois, 
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Je  ne  vous  parle  pas  de  la  grande  variété 
qui  régné  dans  les  arbultes.  J’en  viens  à celle 
qui  fe  trouve  dans  les  ditférentes  graines.  V ou» 
connoilTez  le  froment  , l’efpece  de  grain  ta 
plus  précieufe.  Vous  en  connoiiïèz  même  quel- 
ques variétés.  Mais  outre  cet  excellent  grain  , 
il  y en  a plufieurs  autres  qui  font  d’une  grande 
utilité  pour  la  nourriture  des  hommes  & des 
animaux. 

Les  herbes  qui  forment  les  pâturages , & 
celles  que  l’on  cultive  dans  les  jardins , nous 
préfentent  auffi  une  très-grande  variété. 

Une  feule  plante  obfervée  avec  attention  , 
peut  nous  conduire  à l’Auteur' de  la  Nature; 
mais  l’abondance , la  richefl’e , la  variété  qu’of. 
frent  toutes  les  plantes  que  nous  connoiflbns, 
ne  peut  que  nous  frapper  davantage  , & qu’ex- 
citer de  plus  en  plus  notre  attention  fur  les 
merveilleux  ouvrages  de  la  création , fur  les 
marques  de  la  fagelTe  & de  la  bonté  du  Créa- 
teur que  nous  y trouvons.  Les  plantes  doivent 
fuivant  fes  deifeins , fervir  de  nourriture  à 
l’homme  & à un  très-grand  nombre  d’ani- 
maux. Il  a pourvu  abondamment , par  cette 
grande  variété , à la  fubfiftance  de  cette  mul- 
titude de  créatures. 

Il  y a des  plantes  pour  tous  les  terroirs  & 
pour  tous  les  climats.  Les  unes  réfiftent  aux 
rigueurs  du  froid , & les  autres  à une  chaleur 
confidérable.  L’oranger  & le  citronier  ne 
pourroient  pas  croître  fur  les  montagnes  de  la 
, Norvège  & de  la  Suede  ; le  fapin  & le  bouleau 
périroient  dans  les  campagnes  de  la  Barbarie. 
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Les  plantes  les  plus  généralement  utiles , 
fupportent  plus  facilement  la  température  des 
climats  oppofés.  Le  bled  , par  exemple , cette 
plante  lî  délicate  en  apparence,  réfifte  aux 
chaleurs  & aux  froids , que  le  chêne  ne  pour- 
roit  fupporter.  On  le  cultive  avec  fuccès  au 
nord  & au  midi.  De-là  réfultent  les  relîburces 
qui  mettent  les  peuples  à couvert  des  fuites 
terribles  que  pourroient  avoir  les  accidens  des 
faifons , & tant  de  circonllances  qui  influent 
fur  les  récoltes. 

La  variété  des  climats , des  terroirs  , des 
«xpofitions , fait  que  les  accidens  qui  nuifent 
dans  un  lieu  aux  biens  de  la  terre,  ne  Kur 
nuifent  pas  dans  d’autres  lieux.  Nous  avons 
vu  en  peu  d’années , les  pays  du  nord  verfer 
leurs  bleds  en  Italie,  & y prévenir  les  malheurs 
de  la  difette , & l’Italie  peu  après  leur  fournie 
l’excédent  d’une  abondante  récolte  , & fiip- 
pléer  par-là  aux  biens  que  la  terre  leur  avoit 
refufés.  Nous  avons  vu  le  pays  dans  lequel  nous 
vivons,  fecouru  tantôt  par  les  bleds  produits 
dans  des  lieux  litués  plus  au  nord , & tantôt 
par  ceux  qui  avoient  été  recueillis  en  Italie  & 
en  Afrique.  Souvent  dans  le  même  pays  j oit  eft 
dédommagé  du  peu  de  produit  de  quelques 
graines , par  l’abondance  de  celles  qui  ont 
été  fivorifées  par  quelques-unes  des  circonf. 
tances  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 

Quel  art  merveilleux  , quelle  profonde  fàgelïe 
fe  découvre  dans  cette  partie  de  la  création 
que  nous  venons  de  conlîdérerî  Que  feroit-ce 
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fi  nous  pouvions  pénétrer  dans  les  détails  de  cet 
art,  & dans  tous  les  delTeins  d«  cette  fageife? 
Nos  foibles  lumières  ne  nous  le  permettront 
jamais  ; mais  tâchons  au  moins  de  connoitre 
en  partie  ce  qui  cft  à notre  portée.  Obfer- 
vons  les  plantes  dans  quelque  détail.  Confidé- 
rons  leur  forme , leur  Itruélure , leur  végéta- 
tion , leur  accroilTeraent. 

D’où  vient , mes  chers  enfans  , que  vous 
diftinguez  facilement  un  arbre  d’un  autre  ar- 
bre , un  arbufte  d’un  autre  arbufte , & plu- 
fieurs  plantes  herbacées  les  unes  des  autres , 
pour  peu  que  vous  les  ayez  obfervées  ? C’eft 
que  chaque  plante  a fa  forme , fon  port , qui 
lui  eft  propre.  Vous  en  jugez  même  à quel- 
que dîftance  > mais  plus  vous  en  approchez  , 
plus  vous  appercevez  les  différences  qui  font 
entre  les  plantes.  Il  vous  paroitau  premier  coup 
d’œil , que  les  branches  & les  feuilles , font 
fituées  dans  les  arbres , fans  ordre , fans  ré- 
gularité ; mais  un  peu  d’attention  nous  ap- 
prend qu’il  en  eft  autrement.  L’ordre  eft  plus 
facile  à remarquer  dans  certaines  plantes  > mais 
un  obfervateur  attentif,  découvre  dans  les  au- 
tres , ce  qui  a échappé  généralement  au  plus 
grand  nombre. 

Je  ne  vous  occuperai  pas  à préfent , des  dé- 
tails qu’ont  découvert  fur  ce  fujet , les  génies 
faits  pour  obferver , & dont  les  decouvertes 
pourront  fervir  dans  la  fuite  , à fatisfaire  votre 
curiofité  , & à augmenter  vos  connoilfanccs. 
Vous  avez  le  bonheur  de  connoitre  l’obfer- 
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fervateur  auquel  on  doit  les  détails  les  plus 
confidérables  & les  plus  intérelTaiis.  (*) 

C’cft  l’ordre , la  régularité  qui  dl  dans  la 
difpofition  des  branches  & des  feuilles  , qui 
fert  à foire  dittinguer  les  plantes  les  unes  des 
autres.  La  forme  des  feuilles  y contribue  auflî 
beaucoup.  Chaque  forte  de  plante  a , en  effet , 
des  feuilles  d’une  forme  particulière.  Il  fuffit 
d’en  voir  une , pour  juger  de  l’efpece  de  plante 
fur  laquelle  elle  a été  produite. 

Si  les  feuilles  des  diverfes  plantes  different 
par  leur  forme  d’une  manière  fcnfîble , celles 
de  la  même  plante , au  contraire  , font  toutes 
uniformes.  Elles  different  par  la  grandeur  i 
mais  à l’égard  de  la  forme  , elles  font  toutes 
femblables.  La  vue  d’une  feule  feuille  d’un 
arbre  qui  en  a des  milliers  , vous  apprend 
comment  font  faites  toutes  fes  feuilles.  Il  y a 
plus , elle  vous  apprend  comment  font  faites 
toutes  les  feuilles  des  arbres  de  cette  efpece , 
qui  croiilent  dans  plufieurs  pays  très-éloignés 
les  uns  des  autres. 

Si  l’uniformité  de  la  figure  des  feuilles,  ne 
fe  trouvoit  que  dans  une  forte  d'arbre , elle 
feroit  déjà  très-remarquable  î mais  vous  faVez 
qu’il  en  eft  ainfî  de  tous  les  arbres  , & de 
toutes  les  autres  plantes. 

Si  les  formes  des  feuilles  étoient  très -peu 
compofees , on  feroit  moins  frappé  de  cette 
uniformité  de  figure  : mais  la  forme  la  plus 

(*)  Bonnet  , Recherches  fur  l’ufage  des  feuilles 
dans  les  plantes, 

ToJ/ie  I. 


E 


hijlruuions  fur  la  Nature 

fimple  eft  très  - compofée.  Il  y en  a dont  les 
bords  font  profondément  découpés , telles  font 
les  feuilles  du  chêne,  du  figuier,  de  l’érable, 
de  la  vigne  , du  perfil , du  cerfeuil , de  la 
carotte , & de  tant  d’autres  plantes.  Il  y en 
a dont  les  découpures  font  plus  légères  ; mais 
qui  font  d’une 'régularité  remarquable.  Telles 
font  les  feuilles  de  l’ormeau  , du  hêtre , du 
pêcher , du  cerifier  , du  rofier , &c.  D’autres 
ont  les  bords  unis , comme  celles  du  noyer , 
de  l’acacia  , du  chèvrefeuille  , du  plantain  : 
mais  la  courbure  de  ces  bords  eft  toujours 
la  même , & varie  fuivant  chaque  forte  de- 
plante. 

Confidérez  les  feuilles  de  plus  près.  Obfer- 
vez  les  nervures  qui  partent  du  ‘pédicule , & 
qui  font  répandues  dans  toute  la  feuille;  vous 
trouverez  un  grand  ordre,  une  grande  régula- 
rité. Chaque  forte  de  feuille  nous  préfente  à 
cet  égard , des  rapports  généraux  avec  toutes 
les  feuilles  de  toutes  les  plantes  ; & des  rap- 
ports particuliers  entre  les  feuilles  de  chaque 
efpece  de  plante.  C’eft-là  une  fource  de  va- 
riété & d’uniformité  inépuifable,  & que  des 
yeux  attentifs  ne  peuvent  fe  laffer  d’admirer. 
Ce  que  je  viens  de  dire  des  feuilles  des  plantes, 
je  puis  le  dire  de  leurs  fleurs , de  leurs  graines 
& de  leurs  fruits.  Non -feulement  les  fleurs 
de  chaque  efpece  de  plante  font  femblables 
entr’elles , & different  des  fleurs  des  autres 
cfpeces  de  plantes , par  leur  forme  générale  : 
mais  fi  vous  entrez  dans  un  examen  détaillé 
des  fleurs  , vous  trouverez  que  les  pétales , 
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c’eft-à-dire , les  feuilles  des  fleurs , les  piftils , 
les  étamines  ont  une  forme  fixe  , & même 
allez  compofée  , pour  que  celle  de  chaque  ef. 
pece  foit  aifée  à dilHngucr  de  celle  de  toute 
autre  efpece  de  fleur. 

J’en  viens  aux  graines  ou  femences , cette 
partie  fi  importante  des  plantes.  Les  unes  font 
des  pépins  enfermes  dans  un  fruit , dont  la 
pulpe  cft  bonne  à manger.  Telles  font  celles 
des  poiriers,  des  pommiers,  des  orangers,  des 
citronniers  , des  melons , des  citrouilles  , &c. 
D’autres  font  des  amandes,  qui  ont  une  en- 
veloppe dure  , & qui  forment  un  noyau  , au 
milieu  de  fruits  excellens.  Telles  font  les  grai- 
nes des  pêchers^,  des  abricotiers  , des  pruniers  , 
des  cerifiers , &c.  D’autres  ne  font  point  en- 
veloppées de  pulpe  ; favoir  les  amandes , les 
noix,  les  châtaignes,  &c.  Il  y en  a un  grand 
«ombre  dont  plulîeurs  grains  font  logés  trés- 
réguliérement  dans  une  colTe,  comme  les  pois, 
les  fèves , les  haricots , &c.  Vous  favez  com- 
ment les  grains  de  bled  font  arrangés  dans 
leur  épi.  Ces  grains  font  eux-mêmes  le  fruit 
excellent  qui  nous  nourrit}  & leur  enveloppe 
n’eft  qu’une  paille. 

Je  fuis  bien  éloigné  d’avoir  fait  l’énuméra- 
tion des  différentes  fortes  de  graines  qui  nous 
font  connues.  Cette  énumération  & la  deferip- 
tion  de  ces  graines,  feroit  i’ob)et  d’un  ouvage 
très-confidérable.  Quelle  prodigicufe  variété  de 
forme  entre  les  graines  de  diflérentes  efpeccs, 
entre  leurs  fruits  , leurs  enveloppes  ! Q^i-’!e 
compofition , quelle  régularité  dans  la  compo- 
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fition  de  toutes  Ces  pièces  ! Quelle  conformité 
entre  les  graines  de  chaque  efpece  ! Que  de 
précifion  dans  les  caraÇleres  qui  diftinguent  les 
elpeces  les  unes  des  autres  ! Quelle  immcnlîté 
de  rell'emblances  & de  différences!  Quel  ordre, 
quel  art  ! 

Rappellc7-vous  à prcfent  ce  que  nous  ve- 
nons d’obicrvcr  fur  la  forme  & la  dirpolîtioii 
des  branches  & des  feuilles  des  plantes  ; fur 
celle  de  leurs  fleurs  & des  parties  qui  les  com- 
pofent  ; fur  celle  des  graines  & de  leurs  en- 
veloppes. Penfez  au  nombre  de  plantes  qui 
croiflent  fur  la  furface  de  la  terre;  au  nom- 
bre de  leurs  feuilles  , de  leurs  fleurs  , de  leurs 
graines.  Penfez  à l’immenfité  de  formes , de 
contours , de  rapports , de  différences  , que  tou- 
tes ces  chofes  renferment.  Penfez  qu’elles  fui- 
vent  toutes  la  même  réglé  d’un  bout  du  monde 
à l’autre;  qu’elles  y font  foumifes  cette  année, 
qu’elles  l’étoient  les  années  précédentes , qu’el- 
les l’ont  été  pendant  les  fiecles. 

Nous  n’avons  encore  confidéré  que  l’exté- 
rieur des  plantes.  Tâchons  à préfent  d’acquérir 
quelque  connoiffance  fur  leur  Itruéture  inté- 
rieure. Vous  avez  vu  croître  les  plantes.  D’où 
' viennent  ces  progrès  ? Comment  fc  fait  cet 
accroiffement  ? Ces  queftions  le  rapportent  à 
un  fujet  trés-intéreflimt  : mais  il  clt  en  même 
tems  très-difficile.  Nous  ne  pouvons  obferver 
tous  les  refforts  qui  font  employés  , pour  opérer 
l’accroilfemcnt  des  plantes.  Il  n’eft  pas  quef- 
tion  ici  d’objets  extérieurs  que  l’œil  peut  fui- 
vre  , de  formes , de  contours , d’arrangemens  , 
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qui  font  fcnfibles  à la  vue.  Ce  n’eft  plus  une 
i'urface  que  nous  devons  parcourir  des  yeu.\  : 
il  s’agit  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  plan- 
tes , d’y  chercher  des  organes  délicats  & pref- 
qu’imperceptibles  j de  connoitre  leurs  fonc- 
tions , leur  jeu , leurs  rapports.  li  vous  a été 
facile , en  obfervant  un  bouton  lorfqu’il  s’ouvre , 
de  remarquer  qu’il  renferme  déjà  les  feuilles 
& les  fleurs  , qu’un  accroilfement  plus  confidé- 
rable  montre  enfuite  d’une  maniéré  très-fenlî- 
ble.  Nous  en  avons  même  ouvert  plulîeurs , 
& nous  avons  trouvé  toutes  les  parties  qui 
étoient  reconnoilfables.  Les  yeux  aidés  d’un 
verre  propre  à groflir  les  objets , peuvent  leS 
découvrir , lors  même  que  les  boutons  ne  font 
pas  encore  enflés. 

D’un  bouton  fort  une  branche  i & de  cette 
branche  fortent  d’autres  boutons , qui  renfer- 
ment & produifent  tout  ce  que  le  premier  a 
déjà  produit.  D’un  bouton  peut  l’ortir  le  plus 
grand  arbre.  Ce  que  l’on  dit  d’un  bouton  , 
on  peut  le  dire  d’une  graine  : car  les  graines 

les  boutons  ont  entr’eu.x  un  très -grand 
rapport. 

V’üus  avez  obfcrvé  les  graines  dans  le  mo- 
ment de  la  germination.  Nous  en  avons  ex- 
pofé  à découvert  à l’humidité  & au  degré  de 
chaleur  convenable  pour  les  faire  germer.  Nous 
avons  cherché  en  terre  les  grains  de  bled 
femés  depuis  peu  *dc  jours , & nous  avons  vu 
cette  plante  précieufe  , dans  les  premiers  m(- 
mens  de  l()ii  accroiilcment.  A un  des  bouts  du 
grain  parole  la  plante , qui  doit  fortir  de  te-ie 
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& s’é'ever  à mefure  qu’elle  croît.  A l’autre  bout 
paroit  la  racine , qui  s’enfonce  & s’étend  eii 
terre.  La  graine  renferme  donc  la  plante  : on 
l’y  voit  en  petit  ; & ce  qui  en  fort , comme 
ce  qui  fort  ‘du  bouton  d’une  branche  , n’eft 
qu’un  développement  de  ce  qui  e.xiftoit  déjà. 

Ce  développement,  cet  accroilfement  s’opère 
au  moyen  d’une  augmentation  fucceffive  & 
confidérable  de  matière.  Comment  cette  ma- 
tière fe  joint-elle  au  germe  qui  fe  développe  ? 
Comment  étend-elle  toutes  les  parties  préfor- 
mées? Comment  fe  répand-elle  dans  toutes  ces 
parties  à mefure  qu’elles  croilfent  ? Qiiels  font 
les  organes  qui  fervent  à cet  accroilfement  de 
la  plante , à cette  diffribution , à cette  prépa- 
ration de  la  matière  ? Nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  ces  organes  n’e.xiftent , que  leur  jeu , 
leur  opération  n’ait  lieu  ; l’accroillèment  fenfi- 
blc  que  nous  obfervons  nous  le  prouve.  Mais 
toutes  ces  parties  font  Ci  délicates , & ce  qui 
fc  palfe  dans  ces  organes  eft  fi  caché  , que 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  répondre  que 
très  - fuperficiellement  aux  queftions  , qu’une 
curiofité  naturelle  nous  fuggere. 

Prenez  une  feuille  : oblèrvez  les  nervures 
dont  nous  avons  déjà  parlé  : fuivez-les  dans 
toutes  les  parties  de  la  feuille.  Prenez  un  verre 
qui  grofTiHé  les  objets  : voyez  comment  ces 
nervures  vont  en  diminuant , à mefure  qu’elles 
s’éloignent  de  l’extrémité  de  fbii  pédicule  ; 
pomment  elles  fe  ramifient  , & fe  difperfent 
dans  toute  la  feuille.' 

Çcs  açrvurçs  np  font  point  des  filets  foüdes 
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Sc  fans  organifation  : ce  font  des  vaiffeaux , 
ou  plutôt  des  faifeeaux  d’organes , qui  fervent 
à réparer,  à conduire  le  fuc  nourricier,  qui  fe 
répand  dans  la  feuille',  qui  fert  à fon  accrois 
femeait,  & qui  fert  même  à celui  de  toute  la 
plante,  comme  nous  rônt  appris, les  obferva- 
tions  qui  ont  été  faites  fur  rufago  des'  feuilles. 

Toutes  les  nervures  abouti ifent  au  pédicule 
de  la  feuille  j ou  plutôt  elles  partent  du  pé- 
dicule. Il  forme  un  finfeean  de  tous  les  vaif^ 
féaux , & de  toutes  les  fibres  qui  viennent  de 
la  branche.  Toutes  les  branches'  & toutes  les 
tiges  font  compofées  de  ces  ditférens  organes.' 
Ils  vont  même  jufqu’aux  racines. 

Je  n’ai  encore  parlé  qu’en  paifant  des  raci- 
nes des  plantes.  Peu  de  perfonnes  ignorent , 
qu’elles  font  d’unç  très-grande  utilité.  On  ne 
peut  douter  qu’elles  ne  fervent  à tirer  de  la 
terre  qui  les  environne une  partie  confidéra- 
ble  des  fucs  qui  forment  la  feve  des  plantés'. 
Ces  fucs  s’élèvent  des  racines  dans  la  tige , & 
de-là  dans  toutes  les  autres  parties.  Il  e(t  très- 
vraifemblable,  que  la  plus  grande  quantité  du 
fuc  qui  fert  à nourrir  la  plupart  des  plantes , 
vient  des  racines  : mais  les  obfervations  nous 
apprennent , que  plufiçurs  parties  nutritives 
des  plantes  , s’introduifent'  par  les  organes  des 
feuilles  deftinés  à cet  ufage.  La  fufface  des 
feuilles  & de  toute  la  plante  eft  remplie  de 
pores  imperceptibles , dont  les  uns  abforbsnt 
les  alimens  qui  fe  trouvent  dans  l’air  ; & les 
autres  fervent  d’ilfue  aux  parties  inutiles.,  qui 
ne  font  plus  que  des  cxcrémcns.  C’eft-iâ  cn- 
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core  un  appareil  d’organes,  que  nous  ne  con- 
noilfons  prefque  que  par  les  effets  i & qui 
nous  préfeiiteroit  des  merveilles  fans  nombre, 
fi  nous  pouvions  les  diftinguer  & obferver 
leur  ftru<fture  , leur  jeu  , leur  aeftion. 

Combien  en  découvririons  - nous  , fi  nous 
pouvions  obferver  ce  qui  fe  palfe  dans  ces 
racines  délices  comme  des  cheveux  , par  lef- 
qiielles  font  pompés  les  fiics  de  la  terre  , & 
qui  font  de  là  conduits  dans  les  autres  raci- 
nes, dans  la  tige , & dans  les  branches! 

Jugez  à préfent  par  les  nervures  que  vous 
avez  obfcrvées  dans  une  feuille,  combien  il  y 
en  a dans  toutes  les  feuilles  d’un  arbre;  com- 
bien il  y a de  vaiffeaux  , d’organes  dans  les 
fleurs  , dans  les  fruits  , dans  les  graines  , dans 
les  branches  dans  la  tige  , dans  les  racines. 

Qiu  eft-ce  qui  pourroit  fuivre  la  feve  qui 
parcourt  une  partie  de  ces  organes  ? Qrii  eft- 
cc  qui  pourroit  obferver  la  filtration  , la  pré- 
paration de  cette  feve  qui  fe  fait  dans  d’autres? 
Qiii  cft-ce  qui  pourroit  fuivre  l’air  , qui  agit 
par  fon  reflbrt  dans  d’autres  vailTeaux,  & qui 
vraifemblablement  contribue  à l’adion  de  la 
fève?  On  fe  perd  quand  on  penfe  à toutes  les 
parties  dont  une  plante  eft  compofée , aux 
parties  de  ces  parties  , à l’ordre  qui  regne 
entr’clles , à leur  jeu  & à fes  effets. 

’Lorfque,  l’cfprit  plein  de  ces  idées,  je  me 
place  devant  un  arbre  garni  de  les  feuilles  & 
de  fes  fruits , mes  yeux  reftent  fixes  fur  cet 
objet.  Qiie  feroit-ce , m’eft-il  arrivé  de  dire  en 
tnoi-même , fi  tout  çe  que  çet  arbre  renferme 
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devenoit  fenfible  ‘aux  yeux  , s’ils  pouvoient 
voir  tout  ce  qui  fe  paife  dans  cet  arbre  'i  Quelle 
adioii , quel  mouvement,  quelle  vie,  on  ap- 
pcrcevroit  ! (^el  ordre , quel  méchanirme  ! Quel 
art , quelle  fagelTc  ! Certainement , difois-je  , l’art 
humain  qui  régné  dans  les  ouvrages,  que  con- 
tiennent toutes  les  villes  d’un  grand  royaume 
n’eft  rien , en  comparaifon  de  celui  que  ren- 
ferme cet  objet  que  je  contemple.  Et  c’eft  un 
feul  arbre.  J’en  vois  un  grand  nombre  autour 
de  moi  : je  vois  tant  d’autres  plantes  qui  ren- 
ferment les  mêmes  merveilles  ; j’en  découvre 
au  loin  un  grand  nombre  dans  ces  campagnes 
qui  m’environnent.  Qiie  dirai -je  des  plantes 
qui  font  fur  toute  la  terre  ! Qiie  dirai- je  de 
celles  qui  ont  été  produites,  depuis  qu’il  exifte 
des  plantes  ! D’où  vient  cette  infinité  de  rap- 
ports , de  combinaifons  ? D’où  vient  cet  ordre , 
cet  art  que  la  fuccelTion  des  années  n’altere 
point  ? O Sagelfc  adorable  î c’eft  ton  ouvrage. 
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DISCOURS  VIII.  ■ 

La  nutrition  &'  taccroiffement  des  plantes. 

Les  alimens  des  plantes. 

Préparations  des  alimens  qui  fe  font  dans 
les  plantés  au  moyen  de  leurs  organes. 

D'où  viennent  les  alimens  des  plantes  ? 

N O U s n’avons  , mes  chers  enfans  , confi- 
ai;: é dans  le  difcours  précédent , que  d’une 
maniéré  très,  fuperficielle  , la  ftrudure  inté- 
rieure des  plantes.  Cependant  vous  avez  vu, 
comment  ces  confidérations  générales  nous 
conduifent  à l’ordre  , à l’art  qui  régné  dans 
ces  ouvrages  de  la  Nature  ; comment  elles  font 
propres  à nous  faire  connoitre  la  Sagefle  de 
leur  Auteur. 

Que  feroit  - ce , fi  nous  pouvions  pénétrer 
dans  tous  les  Telforts  qui  agilfent  dans  ces 
ouvrages  ? C’ell  à quoi  l’on  ne  peut  fe  flatter 
de  parvenir.  Cependant  ki  dextérité  & la  pa- 
tience des  Naturaliilcs , leur  a fait  découvrir 
des  organes  dans  les  plantes  , qui  fervent  à 
leur  mitntion  & .à  leur  accroilfcmcnt.  Iis  ont 
fuivi  les  vaillèaux  dans  lefqucls  coule  la  feve , 
le  fuc  nourricier.  Ils  en  ont  vu  qui  font  remplis 
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d’air.  Ils  ont  découvert  d’autres  parties^,  qui 
paroiirent  fervir  à féparer  , à filtrer  à perfec- 
tionner les  fucs , & à les  approprier  aux  dilFé- 
rens  ufages  auxquels  ils  font  deftinés. 

Ce  font  ces  organes  prefqu’imperceptibles , 
ces  organes  qui  nous  paroillent  fi  tendres  & 
fi  délicats  , qui  préparent  les  biens  abondans 
& fi  variés , que  nous  fournilfent  les  plantes. 

Vous  avez  obfervé,  pendant  votre  féjour  à 
la  campagne,  les  dilférentes  produdlions  dont 
nous  parlons.  Vous  .avez  vu  recueillir  dans 
les  prairies  une  quantité  de  foin  confidérable, 
qui  n’y  étoit  point  au  commencement  du 
printems.  La  paille  & le  grain  que  l’on  a tiré 
des  champs , n’y  étoient  pas  encore  dans  le 
commencement  de  cette  faifon.  Nous  avons 
déjà  remarqué , ce  que  produit  un  petit  efpace 
de  terrein  planté  de  vigne , en  bois  , en  feuilles 
& en  raifins.  Confidérez  la  quantité  de  ma- 
tière nécelfaire  pour  l’accroilfement  des  arbres, 
& pour  la  produélion  de  leurs  feuilles  & de 
leurs  fruits. 

D’où  vient  cette  quantité  de  matière  ? D’où 
viennent  toutes  ces  parties  , qui -fervent  à pro- 
duire tant  de  bois  , de  feuilles  , de  fruits  fi  dif- 
férens  par  leur  couleur,  leur  odeur,  leur  goût , 
& par  diverfes  autres  propriétés  ? Que  de  mer- 
veilles nous  connoitrions  , fi  l’on  pouvoir  ré- 
pondre exadement  à toutes  çes  queftions  ! Tâ- 
chons en  fuivant  quelques  faits  connus , d’aç- 
quénr  au  moins  quelques  idées  fur  ce  fujet. 

Et  d’abord  , à l’égard  des  parties  qui  compo- 
fent  les  plantes , & tout  ce  qu’elles  produi- 
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fcnt , il  eft  queftion  de  favoir  , fi  toutes  les 
diriereiices  que  nous  y remarquons , viennent 
d’une  dilFércncc  elfentielle  entre  les  parties  qui 
les  compofent.  Chaque  forte  de  fruit , de  fleur , 
de  feuille,  de  bois,  eft  elle  compofée  de  par- 
ties dilférentes  ? Par  exemple  , la  pèche  , la 
prune,  la  pomme,  font-elles  formées  par  des 
parties  d’une  nature  entièrement  différente  ? 
Ou  en  ont-elles  qui  foient  elfenticllement  de 
la  même  nature?  La  diôérence  de  leur  chair 
& de  leur  goût,  ne  vient- elle  point  fur -tout 
de  la  maniéré  dont  les  parties  font  préparées , 
combinées  ? 

Le  peu  que  nous  connoilfons  de  la  Nature , 
nous  découvre  cependant  un  fi  grand  fond  de 
richeifes , que  nous  ne  ferions  pas  étonnés , fi 
nous  apprenions,  que  chacune  de  fes  produc- 
tions a fes  parties  propres.  Mais  nous  con- 
uoilfons  auffi  dans  la  Nature  tant  d’art , que 
nous  ne  ferions  pas  furpris , fi  des  produdlions 
fort  différentes  en  apparence  , étoient  dans  le 
fond  compofées  de  parties  fcmblablcs  , mais 
diverfement  combinées , arrangées. 

Ce  n’eft  que  la  Nature  elle-même  qui  peut 
répondre  à ces  qucltions.  C’eft  elle  que  nous 
devons  confulter. 

Des  plantes  de  nature  différente  croiflent  à 
côté  les  unes  des  autres.  11  nous  paroit  que 
chacune  puife  dans  le  meme  terroir  des  par- 
ties diflérentes.  Par  exemple  ; la  laitue  & l’o- 
feille , la  pèche  & la  grofeille , croillënt  fouvent 
à côté  les  unes  des  autres.  Le  doux  domine 
dans  la  laitue  & dans  la  pèche  ; l’olcille  & la 
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grofeüle  font  remplies  d’acide.  La  ciguë  im-^ 
bibe  fon  fuc  dangereux , placée  à côté  du  cé- 
leri , qui  ne  contient  qu’un  fuc  bienfaifant. 
Ces  plantes  n’ont -elles  donc  aucun  rapport? 
Toutes  leurs  parties  font-elles  d’une  nature  dif- 
férente  ? Elles  en  ont  certainement  de  nature 
différente , mais  elles  en  ont  de  femblables  : & 
il  elt  bien  vrailemblable , que  ce  qui  conftitue 
la  différence  qui  cft  entr’elles , dépend  autant, 
& plus  même , de  la  manière  dont  les  fucs 
font  préparés  dans  les  plantes , que  de  la  diver- 
fité  des  parties  qui  entrent  dans  ces  fucs. 

On  eff  parvenu  par  des  opérations  ingénieu- 
fes  , à décompofer  les  plantes.  La  Nature  même 
nous  a mis  fur  les  voies  de  ces  recherches. 

Nous  remarquons  que  les  plantes  fe  décom- 
pofent  d’elles-mèmes  j que  le  bois , les  feuilles , 
les  fruits  en  pouriflant , fe  réduifent  en  une 
terre,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la  terre, 
qui  les  a produits.  C’eft  le  réfultat  de  cette 
décompofition , qui  fait  le  terreau , l’engrais 
propre  à rendre  les  terres  fertiles:  c’eft-à-dire* 
qui  leur  fournit  les  parties  conipofantes  des 
plantes  & de  leurs  fruits. 

'Mais  quelles  font  donc  ces  parties , ces  prin- 
cipes compofans  , me  direz-vous  ? Les  recher- 
ches dont  je  vous  ai  parlé , cet  art  qui  fert  à 
décompofer  les  corps  , nous  montre  dans  les 
terres , dans  les  plantes  & dans  leurs  produc- 
tions , dans  les  animaux  même  , qui , comme 
vous  le  favez  , font  nourris  avec  des  plantes , 
ou  avec  des  viandes  d’animaux  nourris  avec 
des  plantes 5 cet  art,  dis-je,  nous  montre  dans 
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tous  ces  corps , les  mêmes  parties  : favoir  , de 
la  terre  proprement  dite  , de  l’eau , de  l’air , 
des  fels , des  huiles , du  feu. 

C’eft  donc  la  terre  proprement  dite , l’eau , 
l’air , ce  font  les  fels , les  huiles , & le  feu , 
qui  compofent , autant  que  nous  le  pouvons 
connoître,  toutes  les  plantes,  & même  tous 
les  corps  des  animaux.  Ce  font  là  les  maté- 
riaux , qui  fervent  à la  compoficion  de  tous 
ces  corps  organifés. 

Il  nous  e(l  facile  de  juger  par  l’effet  que  les 
pluies  & les  arrofemens  artificiels  font  fur  les 
plantes , que  l’eau  contribue  à leur  nutrition , 
& à leur  accroiflêment.  Vous  avez, vu  des  ra- 
cines, des  tiges  & des  fleurs  fortir  de  plantes 
bulbeufes  placées  dans  un  vafe,  qui  ne  conte- 
iioit  que  de  l’eau.  • 

L’expérience  nous  apprend , que  les  plantes 
tirent  de  la  terre  , de  l’eau  , & de  l’air  une 
quantité  de  fels  de  différentes  fortes.  On  a 
découvert  que  ces  fels  ont  des  figures  fixes  & 
même  régulières  j qu’ils  peuvent  être  combinés 
les  uns  avec  les  autres  de  diverfes  manières  j 
' que  les  réfultats  de  ces  mélanges  produifent 
auffi  différentes  figqres  remarquables  & aflêz 
régulières. 

Mais  ce  que  nous  voyons  en  obfervant  ces 
fels  & leurs  mélanges , au  moyen  de  quelques 
préparations  groflieres  , n’ell  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  qui  réfulte  des  préparations  qui 
s’opèrent  dans  les  plantes , au  moyen  des  orga- 
nes qu’elles  renferment.  Ce  font  ces  prépara- 
tions de  la  Nature , qui  changent  de  l’er.u , de 
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la  terre , de  l’air , des  fels  , des  huiles , du  feu  , 
en  ces  fleurs  dont  les  odeurs  vous  flattent  , & 
dont  les  couleurs  vous  ravilfent.  Lorfque  vous 
maniez  de  la  terre , vous  pouvez  dire  que  vous 
tenez  dans  vos  mains  , les  matériaux  dont  la 
rofe  , l’œillet  & la  violette  font  compofés. 
Vous  pouvez  dire  que  vous  maniez  , ce  qui 
peuc  en  pallunt  par  les  organes  des  plantes  * 
devenir  la  chair  & le  fuc  délicieux  de  la  pèche 
& de  la  poire.  Ces  matériaux  fe  trouvent  auflî , 
comme  vous  l’avez  vu , dans  l’air  & dans 
l’eau. 

Je  vais  vous  prouver  que  ces  préparations 
fe  font  dans  les  organes  des  plantes  ; que  c’eft 
de  la  ftrudure , du  jeu  , de  l’adion  de  ces  or- 
ganes qu’elles  dépendent  principalement.  C’eft 
ce  dont  vous  pouvez  juger  par  un  fait  qui 
vous  eft  connu.  Je  veux  parler  des  entes.  Ou 
prend , par  exemple , fur  un  nouveau  jet  de 
pécher  , une  portion  d’écorce  au  milieu  de 
laquelle  eft  un  bouton.  On  choifit  un  jeune 
amandier  : on  ouvre  fon  écorce  : on  infinue 
fous  cette  écorce , l’écorce  du  pécher  ; ce  qu’oii 
appelle  l’éculfon  : on  fait  une  ligature  ; ou 
coupe  le  fujet,  c’eft- à - dire  , l’amandier,  au- 
deifus  de  l’ente.  Cette  ente , cet  écuflbn  d’é- 
corce de  pécher  s’attache  au  bois  de  l’aman- 
dier. La  feve  paife  dans  fon  bouton  ; elle  le 
développe  } & de  ce  bouton  , il  fort  un  pécher. 
Si  l’on  n’avoit  pas  enté  ce  fujet , cet  aman- 
dier , cette  même  feve  auroit  pu , dans  cet  en- 
droit , rencontrer  un  bouton  d’amandier  , & 
développer  une  branche , qui  auroit  formé  un 


Digitized  by  Google 


8ci  InJîruSious  fur  la  Nature 

amandier.  Le  fujet  même  lorrqu’il  efl:  enté  , 
produit  au-dcflbus  de  l’ente  , fi  quelques  bou- 
tons le  développent , des  branches  d’amandier. 
Le  bois  , les  feuilles , les  fleurs , les  fruits  du 
pêcher , font  cependant  bien  différens  de  ccu.x: 
de  l’amandier.  Ce  même  fuc  que  les  racines 
de  l’amandier  tirent  de  la  terre  , développe 
pourtant  ces  differentes  productions , fuivant 
qu’il  rencontre  les  organes  de  ccs_  différentes 
plantes.  C’eft  ce  qu’on  peut  dire  de  toutes  les 
entes  que  l’on  fait;  & dont  plufieurs  préfen- 
tent  de  très-grandes  différences  entre  l’ente  & 
le  fujet  fur  lequel  elle  ell:  entée. 

Qiii  cft-ce  qui  pourroit  imaginer  l’art  avec 
lequel  font  formés  les  organes  qui  fervent  à 
ces  préparations  ? 

Je  me  plais  à fuivreavec  vous  , quelques-uns 
des  détails  qui  font  à notre  portée  , pour  rem- 
plir de  plus  en  plus  votre  cfprit,  de  l’art  qui 
régne  dans  les  ouvrages  de  la  Nature  ; & pour 
vous  frire  goûter  le  plaifir  qu’il  y a à remon- 
ter de  ces  ouvrages  au  grand  Ouvrier , qui  les 
a faits  avec  tant  de  fagetfe. 

Si  les  qualités  des  plantes  & de  leurs  fruits 
dépendent  beaucoup  de  la  maniéré  dont  les 
lues  font  préparés  dans  leurs  organes , il  eft 
cependant  vrai  , que  quelques-unes  de  ces 
qualités  , viennent  du  terroir  dans  lequel  la 
plante  croit.  C’eft  ce  dont  on  juge  par  un  goût 
particulier  , par  certaines  différences  mar- 
quées qu’ont  les  fruits , les  vins , par  exenr- 
ple,  recueillis  dans  certains  terroirs.  La  diver- 
fité  du  terroir  & celle  du  climat  fe  joignent 
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quelquefois  , & fervent  à mettre  de  la  diffé- 
rence dans  les  produdions  de  la  terre.  Les 
plantes  de  vi^ne  tranfportées  des  bords  du 
Rhin  & des  côteaux  de  la  Bourgosîne  au  cao 
de  Bonne  - Efpérance  , ont  produit  des  raifiiis 
blancs  & des  raifîns  rouges  , fuivant  la  qualité 
de  ces  plantes  : mais  le  jus  de  ces  raifins-  ell 
très-différent.  C’cfl  du  vin  à la  vérité  ; mais  lo 
terroir  du  cap  fournit  vraifemblablcment  quel- 
ques parties  différentes  ; Ik  le  climat  contribue 
certainement,  à varier,  à perfedionner  les  pré- 
parations qui  fe  font  dans  la  plante  j & à 
donner  à ce  vin  un  goût  très-différent. 

C’eft  ce  dont  nous  pouvons  aiiffi  juger,  par 
ce  qui  arrive  dans  le  même  lieu  d’une  année 
à l’autre.  Quelque  différence  dans  les  faifons,. 
plus  ou  moins  de  pluie , plus  ou  moins  de 
chaleur,  ne  dénature  pas  les  fruits  à la  vérité} 
mais  varie  leur  goût,  leur  donne  plus  ou  moins 
de  maturité , d’acidité  ou  de  douceur. 

Mais  d’où  viennent,  dilions  - nous  , toutes 
ces  parties  , d’où  vient  cette  prodigieufe  quan- 
tité de  matière,  qui  fert  à former  chaque  année 
les  produdions  de  la  terre  ? Cette  matière  lort- 
elle  toute  de  la  terre  dans  laquelle  les  plantes 
croiiîènt  ? Il  fcmble  que  dans  ce  cas  la  terre 
devroit  diminuer  confidérablement,  & fe  trou- 
ver enfin  épuifée. 

Il  efl  certain  qu’on  a lieu  de  dire  , que  la 
terre  s’épuife  à force  de  produire.  Elle  nous 
paroit  manquer  de  plus  en  plus  des  parties 
nécelfaires  à la  produdion  des  planter.  Celles 
qu’elle  produit  dans  cet  état  d’épiufcment , 
Tome  /.  F 
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font  toutes  les  années  plus  foibles , plus  peti- 
tes , moins  nourries  & en  moindre  quantité. 
Il  eft  néceflaire  alors  de  lui  rendre  fa  fertilité, 
au  moyen  des  engrais  convenables. 

Cependant  il  ne  paroit  pas  que  la  mafle  du 
terrein  diminue  fenlîblement , lorfqu’il  a beau- 
coup produit.  Des  expériences  prouvent  même 
qu’il  diminue  très- peu. 

Les  plantes  nous  paroilTent  donc  tirer  de  la 
terre , une  quantité  confidérable  de  matière  , 
& cependant , par  le  fait , on  voit  qu’elle  en 
perd  très -peu.  D’où  fortent  donc  ces  parties 
qui  fervent  à former  les  plantes  ? 

Nous  avons  lieu  de  juger  que  ces  parties 
font  très  - déliées  , puifqu’elles  pénétrent  dans 
les  vaifleaux  imperceptibles  des  racines  & des 
feuilles  j puifqu’elles  fe  difperfent , fe  fubdivi- 
fent , fe  préparent  dans  une  infinité  d’organes 
d’une  très -grande  délicateflê.  Voici  des  confî- 
dérations  qui  peuvent  nous  donner  des  lumiè- 
res fur  ce  fujet. 

On  rend  la  fertilité  aux  terres  épuifées , au 
moyen  des  terres  nouvelles , des  fumiers , des 
engrais  de  diverfes  fortes.  Tous  ces  différens 
corps  font , fans  doute  , remplis  des  parties 
fubtiles , qui  fervent  d’aliment  aux  plantes  ; de 
la  terre  , des  fels , des  huiles , du  feu  , que  l’on 
y trouve  lorfqu’on  les  décompole. 

Nous  favons  qu’en  lailfant , comme  on  dit, 
repofer  les  terres,  en  ne  leur  donnant  rien  à 
produire , elles  reprennent  une  nouvelle  ferti- 
lité , comme  fi  cette  fertilité  leur  venoit  des 
élcmens  qui  les  environnent  i comme  fi  les 
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pluies , l’air , le  foleil  la  leur  donnoient  par 
leur  influence.  C’eft , en  ctTet , ce  dont  on  ne 
peut  douter.  Les  alimens  des  plantes,  ces  par- 
ties fi  fubtiles  , fi  déliées  , font  apportées  dans, 
les  terres , par  les  eaux  des  pluies , par  celles 
des  fontaines , par  l’air  que  les  vents  amènent 
de  loin , le  foleil  même  les  anime  , les  enrichit 
avec  fon  feu,  qu’il  répand  par-tout,  qui  péné- 
tre , qui  fe  cache  dans  tous  les  corps. 

Vous  conn.oilfcz  les  heureux  elfets  , que  pro- 
duifent  fur  l’accroiflement  des  plantes  , ces 
pluies  qui  viennent  humedler  la  terre  ; ces 
pluies , que  le  cultivateur  attend  avec  tant 
d’impatience , & voit  tomber  avec  tant  de  plaifir. 

L’eau  qui  nous  paroit  être  un  corps  fimple , 
renferme  plus  ou  moins  toutes  les  matières  , 
qui  fervent  d’alimens  aux  plantes.  Elles  y font 
fi  bien  diflbutes  , qu’elles  ne  diminuent  pas  fa 
limpidité  ; & que  l’œil  ne  iauroit  les  apperce- 
voir.  Vous  favez  par  expérience , que  le  fucre 
& le  fel  commun , peuvent  être  düfous  dans 
l’eau  en  aflez  grande  quantité.  Il  en  eft  de 
même  de  divers  autres  fels , des  huiles  & des 
bitumes.  En  fe  fondant  , en  fe  dillblvant  ils 
font  difperfés  en  parties  infenfibles , qui  fe 
mêlent  dans  la  mafle  de  l’eau.  Ces  parties  fe 
rapprochent  & fe  réuniifent  de  nouveau , lorf- 
que  l’eau  s’évapore  : elles  reftent  dans  les  corps  , 
dans  lefquels  l’eau  les  a portées.  Il  en  eft  de 
même  des  parties  de  terre  les  plus  fubtiles , 
que  les  eaux  des  pluies,  des  vapeurs,  desiuiC- 
féaux  & des  fleuves  portent  avec  elles. 

Il  y a plus  5 l’air  , ce  corps  fubtil  , qui  envi- 
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ronne  la  terre  à u-ne  diftance  confidérable , ce‘ 
corps  qui  pénétré  dans  les  autres  corps  , que 
nous  ne  voyons  pas  , mais  que  nous  touchons  , 
& que  nous  appercevons  fur-tout  d’une  maniéré 
bien  l'enlible , lorfqu’il  eft  fort  agité , lorfqu’U 
fouffle  un  vent  confidérable  , cet  air  que  nous 
refpirons  continuellement , & dont  nous  ne 
pourrions  être  privés  ians  périr,  cet  air,  dis- 
je  , eft  aufli  tres-chargé  de  toutes  les  parties 
qui  fervent  d’alimens  aux  plantes..  L’eau  même 
peut  être  diflbute  dans  l’air  , comme  les  fcls 
font  dilfous  dans  l’eau.  Les  fels  , les  huiles , 
les  bitumes , les  terres  mêmes  peuvent  l’accom- 
pagner , lorfqu’elle  eft  réduite  en  vapeurs , & 
qu’elle  eft  dilfipéc  dans  l’air.  Peut-être  même 
que  l’air  peut  contenir  ces  matières , fans  qu’elles 
foient  combinées  avec  l’eau. 

Les  vapeurs  , les  brouillards  que  vous  apper- 
cevez  quelquefois  fur  la  futface  de  la  terre  , 
font  foutenus  dans  l’air.  Ces  nuages  dont  le 
ciel  fe  couvre  , qui  paiTcnt  au-dcHlis  de  vos 
têtes , & qui  tombent  fouvent  en  pluies  , font 
foutenus  par  l’air.  C’eft  dans  cet  air  que  font 
ces  feux  qui  brillent  fouvent  & fur-tout  en  été. 
C’eft  dans  les  nuées  & dans  l’air  qui  les  con- 
tient, que  fe  forment  les  tonnerres.  Tous  ces 
ertéts  remarquables  , nous  apprennent  'que  l’air 
renferme  en  grande  abondance  les  eaux , les 
fels  , les  huiles  , les  bitumes  , fi  propres  à fer- 
tilifcr  la  terre.  11  les  tire  de  la  terre  au  moyen 
des  évaporations  que  caufe  la  chaleur  j & il 
les  rend  à la  terre , il  les  y dépofe  lorfque 
l’aélion  de  la  chaleur  cefle  ou  diminue. 
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L’air  eft  donc  le  grand  véhicule  , qui , par 
le  moyen  des  vents  , traufporte  , amené  même 
des  régions  les  plus  éloignées , les  eaux  , les 
fels , en  im  mot , toutes  les  matières  propres 
à nourrir  les  plantes  .&  leurs  fruits. 

Vous  voyez  à préfent  comment  les  terres 
peuvent  produire  beaucoup , fans  que  leur  vo- 
lume & leur  maife  diminue, fenlibiement  : vous 
,voyez  d’où  nous  viennent  ces  biens  qui  nous 
nourriflént.  Vous  pouviez  penfer  que  tous  ces 
biens  , par  exemple  » que  vous  avez  vu  recueil- 
lir cette  année  , avoicnt  tiré  toute  la  l’abf- 
tance  qui  a fervi  à les  former , du  fol  dans 
lequel  ils  ont  crû  , & que  cette  fubibmce  y 
étoit  depuis  long  tems.  Vous  favez  à préiéiit , 
qu’une  bonne  partie  de  la  matière  doutais  font 
compolés,  a été  amenée  de  loin  avec  l’air  & 
avec  les  pluies  j & qu’iivant  de  fervir  à cette 
végétation  qui  la  prépare,  qui  l’arrange  d’une 
maniéré  fi  merveilleufc , elle  n’cll;  parvenue  au 
lieu  où  elle  a été  préparée  , qu’après  ay.oir..pallé 
par  de  grandes  opérations,  qui  fe  font  faites 
dans  ces  efpaccs  immenfes  qui  embraflent  la 
iùrHice  de  la  terre.  • , 

Vous  êtes  amenés  naturellement , par  ces 
confidérations  , à juger  de  l’art , de  la  liaifon  , 
qu’il  y a dans  les  ouvrages  de  la  Nature.  Pen- 
fez  à l’art  qui  a fervi  à former  le  morceau  de 
pain  & la  pêche  qilc  vous  teniez  il  y a une 
heure  dans  votre  main  , & dont  la  matière  eft 
préparée  ac"luellement  dans  votre  corps,  pour 
vous  fervir  de  nourriture.  Penfez  que  ces  por- 
tions de  matière  tiennent , on  peut  dire , à tous 
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les  élémens } qu’il  a fallu  pour  les  préparer  de 
façori  qu’elles  puilfent  vous  nourrir  , que  le 
foleil  envoie,  de  plufieurs  millions  de  lieues, 
fes  feux  de  tous  côtés,  pour  animer  la  Nature} 
qu’il  a fallu,  que  par  une  fuite  d’opérations, 
les  parties  qui  compofent  vos  alimens  foicnt 
évaporées  , difperfées  , tranfportées  dans  les 
airs  , raifemblécs  dans  les  campagnes  , attirées 
par  les  racines  des  plantes  , & incorporées  dans  , 
les  plantes. 

Plus  nous  avançons  dans  nos  contemplations, 
plus  nous  découvrons  les  rapports  qu’il  y a 
entre  les  parties  du  monde  que  nous  habitons; 
Nous  avons  lieu  de  juger , que  c’eft  un  grand 
tout , dont  les  parties  font  intimément  liées. 
Nous  ne  voyons  encore  , & même  imparfai- 
tement , que  quelques-uns  des  relforts  , qui 
font  agir  cette  machine  immenfe  : mais  nous 
voyons  évidemment  , que  le  grand  Agent  qui 
met  tous  ces  reflbrts  en  mouvement , c’eft  la 
caufe  'première  de  tous  les  Etres  } c’eft  ce 
grand  Etre  dont  la  fagelTe  , la  puilfance  & la 
bonté , fe  voient  évidemment  dans  les  ouvra- 
ges de  la  Nature  ; & dans  les  moyens  qu’il  em- 
ploie pour  cpnferyer  les  créatqres  qu’il  a for- 
mées. 
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DISCOURS  IX. 


La  multiplication , la  génération  des  plantes^ 
Idée  de  Porganifation. 

Moyens  de  multiplier  les  plantes  ' Savoir  , 
les  Semences , les  rejetions , les  boutures. 

Les  germes  des  plantes. 

Les  fleurs  des  plantes. 

Développemens  des  boutons  , des  fleurs , des 
branches  , des  germes. 

Rapports  étroits  qui  font  entre  les  plantes 
qui  /o«f  venues  d une  même  femence 
d’un  même  rejetton  ou  d'une  même  bou- 
ture. 

Germes  préformés  enveloppés  enfemble. 

Maniéré  plnlofophique  de  confldérer  le  grand 
^ le  petit. 

J’Ai  fait  mention  plufieurs  fois,  dans  les 
difcours  précédens  des  organes  des  plantes  j 
& i’ai  appelle  les  plantes  des  corps  orga- 
nifés.  Ce  que  )’ai  dit  fur  leur  nutrition  & fur 
leur  accroilfement  peut  vous  mettre  en  état  de 
juger  , du  moins  en  partie  , de  ce  que  l’on  doit 
entendre  par  ces  cxpreflîons.  Vous  comprenez 
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bien  qu’il  peut  y avoir  de  l’arrangement  dans 
un  corps , fans  qu’il  ait  des  organes  ; & que 
par  conféquent,  tout  corps  dan^- lequel  il  y a 
de  l’arrangement , n’eft  pas  un  corps  organifé. 
Il  y a , par  exemple  , de  l’arrangement  dans  une 
maifon  j il  y a des  parties  utiles  & correfpon- 
dantcs  ; une  maifon  , cependant , n’eft  pas  un 
corps  organifé.  Les  matériaux  qui  Ja  compo- 
fcnt  font  fimplement  placées  les  uns  auprès  des 
autres  , par  appoiîtion  , comme  l’on  dit.  Il 
3i’y  a entr’eux  aucun  jeu,  aucune  action.  Au 
contraire  , les  diilérens  vaiileaux  dont  -l’inté- 
rieur d’une  plante  eft  remplie  , correfpondent 
entr’eux  , ils  ont  du  jeu  , &.  il  réfulte  de  ce  jeu 
des  effets  remarquables i par  exemple,  la  nu- 
trition , & raccroiffcment  de  la  plante.  La 
forme  extérieure  d’une  maifon  en  eft , on  peut 
dire , l’edéiitiel  j l’intérieHr  d’une  plante  eft 
proprement  ce  qui  conftitue  la  plante , ce  qui 
fait  fa  vie , ce  qui  renferme  fes  propriétés. 

Vous  comprenez  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  quoiqu’il  puill’e  y avoir  beaucoup  d’art , 
d'arrangement , dans  un  corps  formé  unique- 
ment par  des  parties  placées  les  unes  près  des 
autres  , par  fimple  appofition  , il  doit  cepen- 
d.int  y en  avoir  beaucoup  plus,  dans  un  corps 
organifé',  dans  un  corps  dont  l’intérieur  &.  l’ex* 
téiieur  font  çompofés  d’un  nombre  prodigieux 
de  parties  correfpondantcs , & forment  un  tout 
plein  d’aefion  & de  vie. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  des 
effets  de  l’organifation  & du  méchanifme  qui 
régne  dans  Ls  plantes , f;  rapport?  liu-tout  à 
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leur  nutrition  & à leur  accroilfement.  N5us 
n’avons  fait  mention  qu’en  paifant  de  leur  gé- 
nération 5 de  leur  multiplication.  C’eft , comme 
vous  le  fivcz  , un  fujet  des  plus  intérelfans , 
puifque  c’eft  de  la  multiplication  des  plantes , 
que  dépend  notre  fubfiftance. 

- Conlidérons  d’abord  les  faits  les  plus  connus  , 
qui  ie  rapportent  à la  multiplication  des  plan- 
tes. La  Nature  ne  nous  découvre  pas  tous  fes 
l’ecrets  ; mais  elle  fnet  à notre  portée  , ceux 
qu’il  nous  importe  de  connoître. 

Les  plantes  croitfent  naturellement  ; mais  la 
culture  les  perfeétionne , & les  fait  multiplier 
plus  abondamment.  L’Auteur  de  la  Nature  a 
voü'u  que  nous  trouvaifions  dans  les  plantes 
une  fource  de  biens  ; mais  il  a voulu  que  ces 
biens  , qui  font  les  effets  de  fa  fageffe  & de 
fa  bonté , fuffent  aufli  les  fruits  de  notre  tra- 
vail & de  notre  induftrie.  Il  a donné  à l’homme 
les  talens  & les  forces  nécelfaircs,  pour  pro- 
duire ce  travail  Sc  cette  induftrie.  Il  a mènie 
attaché  des  douceurs  au.x  foins  & aux  peines 
qu’exige  la  culture  des  plantes  ; comme  il  en  a 
attaché  à toutes  les  fondions  de  la  vie , qu’il 
nous  a rendu  néccdàircs. 

L’agriculture  a toujours  été  une  des  plus 
douces  occupations  de  la  vie  : celle  qui  préfente 
à l’ame  les  objets  les  plus  propres  à en  éloigner 
les  paflions:,  qui  l’agitent  & qui  l’égarent;  & 
à l’entretenir  dans  ce  calme , qui  lui  permet 
d’admirer  les  beautés  de  la  Nature  , & de  goû- 
ter les  attraits  de  la  vertu.  La  campagne  a 
toujours  été  conlidércc , comme  le  fejour  de 
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l’irtnoccnce , comme  le  heu  où  l’on  peut  Jouir 
de  la  vie  la  plus  douce  & la  plus  tranquille. 

Vous  comprenez  , vous  Tentez,-  mes  chers 
enfans  , ce  que  je  viens  de  dire.  Quoique  jeunes , 
vous  avez  déjà  fait  une  heureufe  expérience 
des  biens  & des  agrémens , que  procure  le  fé- 
joiir  de  la  campagne.  Je  me  flatte  que  les  im- 
piçflions  qu’il  a feites  fur  vous  , lailTeront  dans 
votre  ame  , ce  vrai  goût  pour  la  contemplation 
de  la  Nature  , qui  la  remplit  de  l’idée  de  fon. 
Créateur  -,  ce  goût  du  vrai  contentement , ce 
goût  de  la  tranquillité  , & de  la  fimplicité  , qui 
vous  aidera  à éviter  les  écueils  que  l’on  ren- 
contre dans  ie  monde  ; & à fuivre  la  route , 
qui  conduit  le  plus  fûrement  au  bonheur  pré- 
fent  & à venir. 

En  obfervant  l’accroiflement  des  plantes  8e 
de  leurs  fruits , vous  avez  eu  des  occafions  , 
d’obferver  leur  multiplication.  Vous  avez  jugé 
que  cette  multiplication  eft  un  des  grands  objets 
des  foins  & de  l’indullrie  du  cultivateur.  Vous 
avez  vu  avec  plaifir  femer , planter , tranfplan- 
ter,  enter , recueillir  les  graines  ^ les  fruits. 
Ce  font-là  les  dilFérentes  manœuvres , qui  fer- 
vent à la  multiplication  des  plantes , ou  qui  ea 
font  la  fuite. 

Il  importe  d’obferver  que  la  durée  de  toutes 
les  plantes  n’eft  pas  égale.  Il  y en  a qui  nailfent 
& périlfent  dans  la  même  année  : c’eft  pour 
cela  qu'on  les  appelle  plantes  annuelles.  Telle 
eft  celle  qui  produit  le  bled.  En  moins  d’una 
année  elle  eft  femée  , elle  fait  tout  fon  accroiC< 
fement,  elle  produit  fa  graiue,  8e  elle  féche 
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à mcfure  que  la  graine  mûrit  Telles  fbnt  auflî 
la  plupart  des  herbes  potagères.  Le  plus  grand 
nombre  des  plantes  vit  pendant  plufieurs  années  : 
on  leur  donne  le  nom  de  plantes  vivaces.  La 
plupart  des  herbes  qui  croiiient  dans  les  praH 
ries  font  de  ce  nombre.  Les  arbuftes  Vivent 
encore  plus  long-tems.  Les  arbres  & en  par- 
ticulier ceux  de  haute  futaie,  vivent  un  très- 
grand  nombre  d’années.  L’exiftence  du  chêne 
& de  l’ormeau  peut  fe  compter  par  fîeclcs. 

Il  y a peu  de  p'antes  dont  on  ne  connoiife 
les  graines.  Vous  favez  que  chaque  plante  fleu- 
rit , & que  la  graine  fe  trouve  dans  la  fleur , 
après  qu’elle  a puifé.  Plufieurs  de  ces  graines  , 
font  pour  les  hommes , ou  pour  les  animaux , 
d’excellcns  alimens  : d’autres  font  au  milieu  de 
ces  fruits  dont  la  chair  nous  eft  fi  utile  & fi 
agréable.  Au  commencement  du  monde , à 
l’ordre  du  Tout-Puilfant  , la  terre  proAuifti 
fon  jet , [avoir  de  f herbe  portant  de  la  jhnence 
félon  fon  efpece  ; & des  arbres  portant  des  fruits , 
qui  avaient  leur  femence  en  eux-mémes  félon  leur 
efpece  (fj. 

Le  moyen  le  plus  commun  de  multiplier  les 
plantes , celui  qui  fe  préfente  naturellement  , 
eft  celui  des  femences.  C’eft  ainfi  que  l’on  muU. 
tiplie  les  bleds  & toutes  les  plantes  annuelles. 

La  Nature  elle-même  nous  a appris  à femer  les 
graines  : fuivant  l’ordre  établi  par  le  Créateur  , 
la  graine  quitte  la  plante  lorfqu’elle  eft  mûre. 
Plufieurs  femences  peuvent  au  moyen  de  leur (*) 

(*)  Genefe,  Chap.  L f.  s 2. 
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légércié , ou  des  aigrettes  plumacées  dont  elles 
font  couronnées  , être  tranfportées  au  loin , & 
«tre  femées  à une  diftaiicc  confidérable  de  la 
.plante  qui  les  a produites.' 

* Un  grand  nombre  de  plantes  pouflent  à leur 
pied  des  rèjettons.  Un  rcjétton  vient  d’un  bou- 
ton , qui  fort  des  racihesr  ou  près  des  racines. 
•Ce  rejetton  pouife  & croit,  comme  une  bran- 
che qui  fort  d’une  autre  branche , avec  cette 
Icute  dilFérence , que  pouifant  en  terre  , il  prend 
■des  racines  à fon  origine. 

La  plupart,  des  herbes,  des  prairies  , après 
avoir  été  produites  par  des  graines , multi- 
plient par  rèjettons  : leurs  plantes  deviennent 
plus  teuliues:  ce  Ibnt  des  plantes  qui  ont  plu- 
sieurs branches  ; on  ce  font  des  amas  de  plan- 
tes unies  enfcmble.  Il  fuffit  de  détacher  les  re- 
. lettons  & de  les'.. planter  ailleurs , pour  avoir 
■des  plantes. 

On  multiplie  un  grand  nombre  d’arbres  & 
d’aibultes  de  cette  .maniéré.  L’ormeau  ell  mul- 
tiplié plus  promptement  & plus  facilement  par 
rejetton  que  par  graine.  Le  figuier  n’eft  jamais 
rpulciplié  autrement  ; non  plus  que  le  fram- 
hoilier  & le  grolèiller.  C’eft  aullî  la  maniéré 
dont  on  multiplie  le.^  frailier  , la  plante  de 
la  Iviolettc  , & . un  grand  nombre  d’autres 
plantes.  < , '■;• 

, Il  y a tine  autre  maniéré  de  multiplier  plu- 
lieurs  plantes.  On  coupe  une  branche  : on  met 
■pu  terre  fon,  extrémité  inferieure  dont  il  fort 
des  racines  : elle  devient  une  plante.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  une  bouture,.  C’eft  par  ce  moyen 
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que  l’on  plante  la  vigne.  On  ne  féme  jamais 
les  pépins  des  raifins  : on  prend  des  farmens 
fur  les  ceps  , & on  les  met  en  terre. 

L’expérience  nous  apprend  que  les  branches 
delà  plupart  des  plantes,  poullènt  des  racines, 
lorlqu’clles  font  dans  la  terre  expofées  à un 
certain  degré  de  chaleur  & d’humidité  conf- 
tant.  Auflî*  peut-on  former  des  boutures,  en 
environnant  de  terre,  une  portion  de  bran- 
che , avant  que  de  la  détacher  d^  l’arbre.  Elle 
puuife  des  racines  dans  cet  endroit-là  : on  la 
coupe  au-deilbus  des  racines  : & on  la  plante 
en  terre. 

Les  entes  de  toute  forte , peuvent  être  con- 
lî  Jérées  comme  des  boutures.  La  greffe  ell:  une 
portion  de  branche  , ou  feulement  d’écorce  , 
que  l’on  plante  , on  peut  dire , dans  le  fujet 
fur  lequel  on  ente. 

Il  y a une  maniéré  de  multiplier  les  plantes , 
qui  tient  du  rejctton  & de  la  bouture.  Elle 
confiftc  à coucher  en  terre  une  branche , en 
laiifant  fortir  de  terre  fou  extrémité.  La  por- 
tion qui  clf  en  terre  poulfe  des  racines  j & la 
branche  devient  une  forte  de  rejctton  ou  de 
bouture,  que  l’on  peut  couper  & planter  ail- 
leurs , ou  que  l’on  peut  laiifer  unie  à la  mere. 
, C’ell:  de  cet  expédient  dont  on  fe  fert , p»ur 
multiplier  les  ceps  des  vignes.  On  les  étend  de, 
cette  faqon  , on  les  couche , & une  plante  en 
produit  fucccirivement  un  grand  nombre,  qui 
ibnt  toutes  unies  fous  terre  les  unes  aux  autres. 

La  Nature  a donné  aux  hommes  l’exemple 
de  çct  expédient.  Il  y a pluficurs  plantes  dont 
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les  branches , lorfqu’elles  touchent  terre , pouC' 
fent  des  racines,  & deviennent  de  nouvelles 
plantes.  Une  plante  peut  de  cette  maniéré  pro- 
duire autour  d’elle  un  grand  nombre  d’autres 
plantes.  Un  arbre  d’Amérique  appelle  mangle, 
eft  remarquable  par  cette  maniéré  de  multi- 
plier. C’eit  un  grand  arbre  , dont  les  branches 
pendent  jufqu’à  terre.  Elles  prennent  racine  à 
l’endroit  où  elles  touchent  le  terrein , & de- 
viennent des  arbres  , qui  en  produifent  enfuite 
d’autres.  Infenfiblement  les  plantes  croident , 
s’étendent  & multiplient  ; & un  feul  arbre 
peut  former  , en  quelque  maniéré  une  forêt , 
dont  tous  les  arbres  font  unis  par  leurs  racines. 

Vous  favez  comment  le  fraifier  jette  des 
fils  en  avant , qui  rampent  fur  terre , & qui , 
au  moyen  des  racines  qui  en  fortent  ,*  devien- 
nent une  nouvelle  plante.  Celle-là  peut  en  pro- 
duire  d’autres  en  peu  de  tems;  & de  cette 
façon  , un  efpace  de  terrein  peut  être  couvert 
de  plufieurs  fraifiers  venus  d’un  feul. 

C’eft  donc  au  moyen  des  femences  , des  re- 
mettons , & des  boutures  , que  les  plantes  font 
multipliées.  Ce  font-là  les  fources  de  nos  ri- 
chefles , qui  ont  été  merveilleufement  appro- 
priées à nos  circonftances. 

Si  les  plantes  n’avoient  pu  être  multipliées 
que  par  rejettons  & par  boutures , on  n’auroit 
pu  fe  procurer  fuffifamment  celles  dont  les 
produélions  font  11  néceifaires  & qui  ne  du- 
rent qu’une  année.  Tels  font  les  bleds , par 
exemple , qui  peuvent  être  multipliés  par  re- 
jettons J mais  qui  ne  peuvent  l’être  qu’avec 
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■beaucoup  de  tems  & de  travail , & jamais  dans 
cette  abondance  qui  nous  eft  nécelTaire  , & que 
l’on  fe  procure  avec  les  femences.  Les  rejettons 
& les  boutures  fervent  à multiplier  les  plantes  , 
qui  donnent  des  fruits  pendant  plulîeurs 
années  ; & dont  une  quantité  médiocre  fuffit 
pour  fournir  à nos  befoins.  Tels  font  les  arbres 
fruitiers  , & plufieurs  arbuftes  à fruit. 

La  femence  elt  la  principale  maniéré  de 
multiplier  les  plantes  : les  rejettons  & les  bou- 
tures font  des  maniérés  fécondaires , qui , dans 
divers  cas,  favorifent  rinduftrie  du  cultivateur, 
fervent  à le  foulager,  & même  à conferver  & 
à perfe<5lionner  les  fruits  qu’il  cherche  à fe 
procurer.  C’eft  ce  que  vous  fentirez  mieux  par 
ce  que  je  dirai  dans  la  fuite. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter , nous 
apprennent  ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de 
favoir  fur  la  multiplication  des  plantes.  Ils 
nous  indiquent  les  moyens  que  nous  devons 
employer  , pour  nous  procurer  , dans  une 
quantité  fuffifante , autant  que  cela  dépend  de 
nous  , les  plantes  & les  fruits  qui  nous  font 
nécelfaires. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  la  maniéré 
dont  ces  plantes , dont  ces  fruits  font  pro- 
duits : c’eft-à-dire  , de  leur  génération  , du 
principe  duquel  réfultent  leur  origine  , leur 
forme  & leurs  propriétés. 

Je  vous  ai  d’abord  entretenus  des  objets 
qui  font  le  plus  à notre  portée  , & qu’il  nous 
importe  le  plus  de  connoitre.  Nous  pouvons 
multiplier  & cultiver  les  produélions  de  la 
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terre  , nous  pouvons  en  jouir  fans  être  inf-‘ 
truits  des  fecrets  de  Ja  végétation  , & de  la 
multiplication  des  plantes.  Mais ^ il  eft  cepen- 
dant naturel  de  fouhaiter  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  connoiilance  d’objets  li  beaux 
& fi  intérelfans.  Il  elt  vrai  que  nous  avons  tout 
Heu  d’être  perfuadés  , que  nos  facultés  font 
trop  bornées,  pour  qu’il  nous  foit  polfible  de. 
les  approfondir  : ce  lera^  déjà  beaucoup  , fi 
nous  pouvons  jetter  un  coup-d’œil  fur  ces 
merveilles. 

Eifayons  , en  ralfcmblant  les  faits  que  nous 
connoitfons  fur  la  végétation  & fur  la  multi- 
plication des  plantes,  de  nous  procurer  quel- 
ques lumières  fur  leur  génération. 

Nous  avons  parlé  de  la  nutrition  & de  Tac-, 
croilfement  des  plantes  : ell-ce  qu’elles  fe  for- 
ment à mefure  qu’elles  font  nourries  & qu’elles 
croilfent.^  Toutes  ces  parties,  tous  ces  prin- 
cipes élémentaires  , dont  ndus  avons  parlé  dans 
le  difeours  précédent , la  terre  , les  fels , l’eau  , 
l’air,  les  huiles , le  feu  , qui  fervent  à leur  nutri- 
tion & à leur  accroilfement,  ces  parties  produi- 
fcnt-elles  leur  forme  par  l’arrangement  qu’elles 
prennent?  Ou  bien,  cetto  forme  exilte-t-elle 
avant  l’accroilfement  de  la  plante  ; & fon  ac- 
croilfcment  , n’çft-il  autre  choie  que  le  deve-, 
loppement  , que  l’extenfion  d’un  corps  pré- 
formé ? c’cft-là  proprement  l’état  de  la  quef- 
tion  : ce  font  les  faits  connus  ,'  qui  doivent 
fervir  à nous  éclairer  fur  ce  fujet. 

Les  obfervations  nous  prouvent  que  les  plan-- 
tes  exiftent  en  petit  avant  leur  acçroiflement._ 

Vous 


DIgitized  i . CiOOglc 


^ fur  la  ' Religion.  Discoxjrb  TX. 

Vous  avez  fouvent  obfervé  les  boutons  de  di- 
verfes  plantes,  lorfqu’ils  œmmenqoient  à s’en- 
fler. Vous  avez -vu  qu’cn  les  ouvrant,  on  y 
trouve  déjà  des  feuilles  &'detr  fleurs  que  l’oH 
voit  enruite  le  développer.  V’^uu s avez,  en  ou- 
vrant un  bouton  de  rofé  ; oblervé  comment 
les  pétales  de  la  rofe  font  pliés  de  rnflembiés 
dans  le  bouton.  Ce  que  ron'obferVe  dansdèS 
boutons  des  plantes  & dcls' fleurs,  dn  - le  déi 
couvre  dans  plufleurs  graines.  Oî|  eft  parVi/im 
à voir- la  ■ petite  plante  qu’elles  renfertncJllVdt 
qui  eloit' fe  développer,  lorfquo  oes  graines 
font  placées  dans*  les  cireo<llîances  qui  fetr 
vent  à produire  cé  développement.  -'2 

Ainlî  le  grain  do  bled  renferme  la  plante 'de 
bled  qui  doit  en-  foriir;  les  pépins  d’une 
pomme  renferment  des  pommiers  i le  noyau  de 
la  pèche  renferme  un  pêcher.  jo 

On  a donné  le  nom  de  germe  à ces  plan- 
tes , lorfqu’elles  font  en  petit  dans  la  graine. 
Ce  germe  elt  l’abrégé  de  la  plante } il  eu  con- 
tient tous  les  organes. 

Vous  voyez  donc  que  ces  parties  que  la 
■chaleur  met  en  mouvement , que  ces  pa.’Tiies  qui 
fe  joignent  à la  p'ante  , à inofure  qu’elle 
croit,  ne  lui  donnent  point,  par  la  maniéré 
dont  elles  s’arrangent , la  forme  qu’elle  a.  Cette 
forme  de  la  plante  , fes  organes  exirtoieiit 
dans  le  germe  ; l’accelîîôn  des  parties  que 
fournilfent  les  alnnens  ne  fert  qu’a  étendre  , 
qu’à  développer  le  germe,  & ne  forme  rien  : tout 
étoit  déjà  préformé:  Eii  un  mot,  la  végéca- 
loine  1.  - G . 
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tion.  ne  produit  pas  la  plante  i elle  1«  déve^ 
loppe,  elle  la  nourrit. 

V Ce  qu’une  fuite  d’oljfervations  nous  mon- 
tre , la  réflexion , peut  nous  le  faire  cotnpreti- 
jdre.  Vous  comprenez , en  effet , que  les  par- 
ties de  matière  dont  la  plante  eft  compofée , 
Ja  terre,  l’eau,  l’air,  les  fels,  les  huiles,  le 
feu^,  ,en  s’accumulant,  par  un  mouvement 
quelconque , ne  pourroient  jamais  former  une 
jjlanje  ; ne  pourvoient  jamais  produire  cette 
irultitude  d’organes  qu’elle  renferme  i vous 
fomprenez  qu’il  ne  réftilteroit  de  toutes  ces. 
^atties  mêlées  enfemble,  qu’un  amas  informe, 
tel  à peu-prés  qu’eft  celui  que  forme  la  terre- 
dans  laquelle  les  plantes  croiflènt.  AinH  pour 
fvroduirc  cet  arrangement,  cet  ordre  primitif 
qui  eft  dans  le  germe , qui  conftitue  la  plante , 
il  faut  cette  intelligence,  cet  art , cette  puif. 
lÀnce  abfolument  nécelfaire  pour  opérer  la 
création  , & pour  opérer  la  formation  des 
£tres.  Ces  germes  ne  peuvent  avoir  d’autre 
origine  que  celle  que  nous  avons  nous-mêmes , 
que  celle  qu’a  le  monde  que  nous  habitons. 
Iis  font  l’ouvrage  de  la  caufe  première  de  tout 
ce  qui  exitte. 

Le  germe  eft  donc  le  principe  de  la  plante. 
Cette  multitude  de  germes  qui  exiftent  dans 
^ Nature,  eft  la  fource  intarilfable  d’où  pro- 
viennent les  plantes,  qui  depuis  l’origine  du 
inonde , font  produites  chaque  année , & four- 
.niflént  au  genre  - humain , & à la  plupart  des 
■ animaux,  les  aiimens  ou  une  partie  des  ali- 
mens  qui  leur  font  uéceilaircs. 
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• Chaque  graine  renferme  un  germe,  avon^ 
flous  dit  ; mai*  comment  ce  germe  fe  trouve-» 
t-il  dans  cette  graine?  L’expérience  nous  ap-. 
prend  qu’il  y eft>  mais  à cet  égard  comme 
à tout  autre  , nous  ne  pouvons  nous  flattei! 
de  pouvoir  pénétrer  tous  les  fecrets  de  la  Nature- 
Ce  font  les  obfervations  lêules  qui  peuvent 
nous  mettre  en  état  d’en  découvrir  quelques- 
uns.  Examinons  ce  qu’elles  nous  apprennent  k 
cet  égard. 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  parties  des 
plantes  doivent  avoir  été  préformées  dans  les 
germes  dont  les  plantes  ne  font  que  l’exten- 
lion  & le  développement.  Ce  principe,  joint 
aux  obfervations , peut  fervir  à nous  donner 
quelques  lumières  fur  la  maniéré  dont  les 
germes  fe  trouvent  dans  les  graines  j c’eft- 
à-dire  fur  la  génération  des  plantes. 

V ous  avez  quelqu’idée  de  l’ufage  des  fieurt 
des  plantes  j vous  favez  qu’elles  ne  font  pas 
uniquement  deftinées  à orner  la  Nature  -,  mais 
qu’elles  font  le  berceau , fi  je  puis  parler  ainfi 
des  graines  & des  fruits.  C’eft  au  fond  de  cha- 
que fleur , que  fe  trouve  en  petit  le  grain  ou 
le  fruit  qui  en  doit  fortir.  Ils  font  d’abord 
difficiles  à appercevoir^  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  accoutumés  à , obferver  j mais  à raefure 
que  la  fleur  avance,  lorfqu’elle  commence  à 
palier,  ils  peuvent  déjà  être  reconnus.  Ces 
grains  qui  font  une  partie  de  la  fleur,  & ces 
fleurs  qui  font  une  partie  de  la  plante  , étoienc 
donc  contenus  , étoieht  préformés  dans  le 
’^crme  qui  a produit  la  plante.  Ainfi  les  fleurs 
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que  vous  obfervez  fur  un  épi  de  bled , & Ie4 
grains  qu’elles  renferment , étoicnt  avec  le 
rette  de  ta  plante , contenus  dans  le  germe  , 
dont  elle  n’eft  que  le  développefneiit.  Lorfque 
les  grains  qui  ont  été  recueillis  font  femés , ils 
en  -pioduiicnt  un  grand  nombre  d’autres , qui 
étoient  préformés  avec  la  plante  dont  ils  ibr- 
tent , dans  les  germes  des  grains  qui  les  ont 
produits.  Suivant  cela , chaque  génération  des 
plantes  n’eft  que  le  développement  de  ce  qui 
étoit  préformé  dans  la  génération  précédente. 
En  conféquence  toutes  les  générations  ne  font 
que  des  développemens  les  unes  des  autres  s 
& pour  remonter  au  premier  principe  de  tou- 
tes ces  génératioiYs  , il  faut  remonter  aux  pre- 
mières plantes , ou  aux  premiers  germes  qui 
Pnt  été  créés  ; & dont  tous  les  autres  ne  font 
que  des  développemens,  ne  font  que  des  bran- 
ches , ü je  puis  parler  ainfi. 

^ Pour  vous  foire  juger  qu’en  effet,  les  plan- 
tes que  nous  v yons  , ne  font  que  les  déve- 
Joppemens  de  touts  préformés  en  petit , & que 
les  plantes  d’une  même  efpece,  ne  font,  en 
quelque  maniéré  que  les  parties , ne  font  que 
les  branches  de  la  première  plante  de  cette 
efpece , je  ferai  encore  quelques  confidérations 
fur  des  faits  qui  vous  font  connus. 

Confidérez  un  arbre , confidérez  les  der- 
nières branches  qu’il  a poulfées  : D’où  font- 
elles  venues?  Des  boutons  qui  étoient  fur  les 
bfonches  de  l’année  précédente.  Ces  boutons 
contenoient  ces  branches  i cües  ne  font  que 
le  développement  de  ces  boutons  qui  peuvent 
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•lème  être  conficiérés  comme  des  germes.  Cô 
que  j’.ii  dit  des  dermeres  branches,  d’un  ar- 
bre , je  puis  le  dire  de  celles,  qui  les  ont  pré- 
cédées; & aiiifî,  en.  remontant  jufqu’a  la  tige 
de  l’arbre..  Je  puis  Je  dire  aulh  de  la  tige  qui 
a été  également  renfermée  dans,  le  bouton  ou 
dans  le  germe  dont  elle  eft  fortie,  Toutes 
ces  branches  & la  tige  ont  donc  été  renier» 
niées  les  unes  dans  les  autres;  &.le  tout  étoij; 
renfermé  dans  le  germe..  , r 

Ce  que  je  viens  de  dire  d’un  arbre  & de  fcs 
branches,  peut  fe  dire  de  toutes,  les  p'antes 
& de  tous  les  germes  de  chaque  efpece  de 
plante , qui  fe  font  développés  d’une,  année  à 
l’autre.  Ils  étoient  avant  leur  développement  , 
réunis,  renfermés,  pliés  dans  le  premier  ger» 
me , ou  dans  le  premier  bouton  , comme  les 
branches  , la  tige , & les  , racines  d’un  arbre 
étoient.  contenus  dans  la  graine dans  Iç  germe 
qui  les  a produites. 

Afin  que  vous. fentiez- encore  mieux  les  rap- 
ports qu’il  y a entre  les  individus  de  chaque 
efpece  de  plante,  confidérez  les  fiiiutuies  & 
les  rejettoiis  au  moyen  defque's  plufieuis  ef. 
peces  de  plantes  font  multipliées,  , 

L’arbre  qui  eft  venu  d’une  bouture  cft  , dans- 
le  fond,  une  partie,  une  br.yiche  dî  l’arbrc;  fur 
-lequel  la  bouture  a été  prife.  On  peut  en  dite 
autant  des  boutures  que  l’on  a prifes  fur  l’ar- 
bre qui  eft  venu  de  cette  première  bouture  , 
& ainfi  de  plufieurs  générations  de  boutures,» 
Tous  CCS  arbres  veims  de  ces  boutures,,,  ue 
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font  que  des  branches  du  premier , quoique 
réparées  les  unes  des  autres. 

Ge  que  j’ahdit  des  boutures,  on  peut  le 
dire  des  rejettons.  Tous  les  rejettons  ne  font 
que  des  branches  des  arbres  dont  ils  font  foi  tis. 
Par  exemple;  tous  les  figuiers  d’une  même 
efpece  qui  font  dans  un  canton , & qUi  font 
<les  rejettons  de  figuiers  , qui  de  génération 
«n  génération  font  venus  d’un  feul  figuier, 
planté  il  y a un  grand  nombre  d’années,  tous 
ces  figuiers  , dis-je , peuvent  être  confidéi  és 
comme  le  développement , comme  les  bran- 
ches du  premier. 

- Je  ne  me  lalfe  pas  de  vous  donner  des  exem- 
ples , pour  vous  faire  envifager  ces  faits  f/us 
leur  vrai  point  de  vue.  Je  vous  donnerai  en- 
core 'celui  que  le  bled  nous  préfente. 

- Un  grain  de  bled,  lorfquil  a germé  & pouifé 
en  terre , produit  fouvent  plus  d’uné  tige  , 
plus  d’un  épi.  Il  fort  de  la  première  poulfe  du 
germe  , plufieurs  rejettons  qui  donnent  chacun 
tm  épi.  Tous  ces  épis  font  autant  de  branches 
de  la  première  poulfe  , & toutes  ces  branches 
étoient  contenues  dans  le  germe  du  grain  , dont 
elles  ne  font  que  le  développpement. 

Pour  vous  familiarifer  avec  ces  faits , je  vais 
vous  en  rapporter  un  qui  eff  très-propre  à nous 
■conduire  à ce  but.  On  eft  parvenu  à faire 
-ïnultiplier  confidérablemcnt  urte  plante  de  bled. 
Pour  y parvenir  on  a féparé  les  rejettons  de 
la  première  plante , & on  les  a plantés.  On  , 
a continué  à féparer  les  nouveaux  rejettons  de 
tette  première  plante  , à mefure  qu’il  en  for- 
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toit;  & on  a auflî  féparé  & planté  ceux  des 
plantes  qui  ont  réfulté  des  premiers  rejettons 
& ainfi  de  fuite.  A la  fin  de  l’opération  , on  a 
eu  au-de-là  de  cfnq  cents  plantes  de  bled  pro- 
venues d’un  feul  ^rain  qui  ont  donné  plus  de 
vingt  mille  grains  de  b!ed,  & cela  dans  le 
terme  d’une  année.  Tous  ces  grains  , toutes 
ces  plantes  qui  les  ont  produit , étoient  au 
commencement  de  ce  terme , dans  le  grain 
qui  a été  femé , elles  n’ont  fait  que  fe  déve- 
lopper, & quoique  détachées  enfuite , elles 
n’étoient  pas  moins  des  parties  de  la  première 
plante , elles  n’étoient  pas  moins  forties  du 
premier  germe  , qui  par  conféquent  les  con- 
tenoit  toutes  , & dont  elles  ne  font  que  lô 
développement.  : 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  prouvent 
que  les  plantes  multipliées  par  boutures  & 
par  rejettons  , font  contenues  les  imes  dans 
les  autres  ; que  toute  la  fuite  des  plantes  do 
chaque  efpece  eft  le  développement  de  ce  qui 
étoit  dans  la  première  plante  de  cette  fuite. 

Ce  que  j’ai  dit  des  boutures  & des’  rejettons 
peut  être  dit  auflî  des  graines  , des  fruits  qui 
les  contiennent,  & des  germes  qui  font  con- 
tenus dans  ces  graines.  En  effet , la  fleur , 
le  fruit  & la  graine  qui  font  dans  la  fleur , font 
des  parties  de  la  plante , elles  font  forties  du 
bouton  comme  le  relie  ; elles  ne  font  donc  auffi 
que  le  développement  de  ce  qui  étoit  préformé 
dans  le  germe. 

Le  germe  qui  produit  un  arbre  , & le  germe 
qui  fe  trouve  dans  une  graine  produite  paç' 

G 4 


Digitized  by  Google 


>04  InJlru&ions  fur  la  Nature 

cet  arbre,  ne  fe  rieniient  pas  immédiatement 
niais  ils  font  unis  par  les  tiges  & par  les  bran- 
ches, qui  font  le  développement  du  germe. 
Jugez-en  par  cet  exemple. 

On  féme  un  pépin  de  pomme;  il  germe, 
il  en  fort  une  plante;  la  tige  & les  branches 
de  cette  plante  fe  développent;  les  fleurs  for-, 
lent  de  ces  branches  & leur  font  unies  ; les 
fruits  fortent  des  fleurs;. les  pépins  de  ces  fruits 
en  iont  une  partie , ils  tiennent  à la  pomme 
par  leur  enveloppe  ; & les  germes  de  ces  pé- 
pins tiennent  au  pépin.  Tous  les  pommiers  de 
cette  efpece  venus  d’un  icu!,  ont  entr’eux  le 
même  rapport  qu’a  le  germe  avec  les  pépins 
venus  de  l’arbre  qui  clt  forti  de  ce  germe  ; 
ils  ne  font  que  le  développement  de  ce  que 
CGHtenoit  le  premier  arbre,  le  germe  de  cet 
arbre. 

Vous  pourriez  , mes  enfans , être  étonné» 
de  la  prodigieufe  petitelfe  de  ces  plantes  , de 
ces  germes  enfermés  les  uns  dans  les  autres 
avant  leur  développement.  Je  n’en  ferois  pas 
furpris  ; mais  je  me  flatte  que  quelques  con- 
fidérations  vous  feront  fentir  que  l’extrême 
petiteflè  des  objets  ii’eft  pas  une  difficulté 
contre  la  poffibilité  de  leur  exiftencc. 

Ce  que  nous  confidérons  comme  petit , pour- 
foit  être  envifagé  comme  très-grand  par  des 
Etres  dont  les  fens  feroient  diftérens  des 
nôtres.  Nous  mêmes  nous  jugeons  différem- 
ment des  objets  , fuivant  que  nous  fommes 
plus  ou  moins  exercés  & inÛruits  ; & fuivant 
que  nos  fens  font  plus  ou  moins  aidés.  Ils  pa- 
ïoilfent  communément  plus  grands  à un  en- 
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fant,  qu’à  une  perfonne  formée  & exercée. 
Le  microfcope  a rendu , on  peut  dire  , notre 
vue  plus  perqante.  Avant  qu’il  fut  inventé , le 
ciroii  étoit  l’animal  le  plus  petit  que  l’on  con- 
nût, & on  le^regardoit  comme  le  dernier  ter- 
me de  la  petitelfe  des  animaux.  Ceux  que  le 
microfcope  nous  a fait  connoître,  ont  fait 
changer  de  place  au  ciron  ; il  eft  devenu  en 
quelque  maniéré  un  grand  animal , en  com- 
paraifoïi  de  ceux  que  l’on  a découverts  avec 
le  microfcope , quoiqu’il  nous  paroifle  toujours 
extrêmement  petit,  fi  on  le  compare  avec  l’é- 
léphant. Le  erron  tient  adluellcment  pour 
nous , environ  le  milieu  entre  l’éléphant 
le  plus  petit  des  animaux  microfeopiques , 
mais  ce  plus  petit  animal  qui  noos  fuit  connu 
ii’eft  pas  le  plus  petit  des  animaux.  Nous 
avons  tout  lieu  d’être  perfuadés  qu’il  y en 
a de  beaucoup  plus  petits.  Si  l’on  parvient  à 
perfeélionner  le  microfcope , ceux  qu’il  nous 
fera  connoître , tireront  le  ciron  du  milieu  où 
il  eft  à préfent , & le  placeront  dans  la  luite 
des  animaux  , du  côté  où  font  les  plus  grands. 

Comprenez  de-là,  que  ce  que  nous  appel- 
ions grand  & petit,  n’eft  tel  pour  nous  que 
par  comparaifüii } qu’il  n’eft  point  tel  pour  la 
Nature  j que  pour  la  Nature  un  monde  peut 
être  contenu  dans  un  grain  de  fable  i & com- 
prenez , qu’après,  ces  confidérations  , nous  ne 
devoifs  plus  être  frappés  de  la  petitejfe  d’uii 
nombre  prodigieux  de  plantes  pliées  enfem- 
blc  , ou  contenues  & enveloppées  les  unes 
dans  les  autres. 
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Suite  fur  la  multiplication  ^ la  généra^ 
tion  des  plantes, 
üfage  des  parties  des  fleurs. 

Variétés  qui  ont  lieu  dans  les  plantes  ; leur 
origine. 

Effets  de  la  fertilité  du  terrein  fur  les 
plantes. 

Parties  en  réferve  dans  les  plantes. 
Perpétuité  des  efpeces., 

Rcffources  de  la  Nature. 

Récapitulation  de  ce  qui  a été  expofé 
fur  les  plantes  dans  les  difcours  pré- 
cédens. 

Concluflon. 

2 vous  ai  occupés  , mes  chers  enfans  » 
duiis  le  difcours  précédent  de  la  multipli- 
c;ition  des  plantes.  Vous  avez  vu  quels  font 
les  difFcrens  moyens  employés  pour  opérer  la 
reprodudion  de  ces  corps  orgauifés  -,  favoir 
les  femences,  les  rejetions  & les  boutures. 
J'ai  edàyé  de  vous  donner  une  idée  du  rapport 
qu’il  y a entre  ces  düFérens  moyens.  J’ai  cru 
même , pour  fatisfaire  une  curiofité  uaturelle 
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Fur  des  objets  fi  beaux  & fi  intéreflans,  devoir 
chercher  avec  vous , ce  que  nous  pouvons  con- 
noitre  fur  le  principe  de  la  reproclu<ftion  des. 
plantes , fur  leur  génération.  Nous  avons  trouvé 
que  divers  faits  comparés  nous  conduifent  à > 

penfer  que  ce  principe  con fille  dans  des  ger- 
mes préformés  , qui  renferment  en  abrégé  tous 
les  organes  des  plantes , & qui  font  enfuite 
développés  par  la  végétation. 

Nous  avons  même  été  conduits,  parla  fuite 
des  faits  à penfer , que  non-feulement  une 
plante , une  graine , contient  la  plante  qui  en 
ièirt , mais  que  la  fuite  des  générations  d’uue 
efpece  de  plante  étoit  contenue  , préformée  , 
unie  dans  la  première  plante , ou  le  premier 
germe  de  ces  générations  , qui  a été  déve- 
loppé. 

Je  pourrois  m’arrêter  ici,  car  je  fuis  déjà 
entré  dans  des  détails  confidérables  j mais  je 
^ige  par  plufieurs  queftions  que  vous  m’avez  fai- 
tes , que  je  dois  encore  vous  préfenter  quelques 
faits  , & quelques  confidérations,  qui  ferviront 
à vous  inftruire  fur  ce  fujet  ; & qui  tendront 
à vous  donner  de  plus  en  plus  une  idée  de 
l’ordre  , de  l’arrangement  , de  l’immenfité  de 
combinaifons  que  renferment  ees  ouvrages  de 
la  Nature  , qui  paroiifent  fi  fimples  à des 
yeux  qui  ne  font  pas  inftruits. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  fleurs  qui  frappent 
d’abord  par  leur  beauté  , ne  font  pas  lui 
fimple  ornement  de  la  Nature  ; qu’elles  ren- 
ferment les  graines  & les  fruits  qui  font  des 
parties  très-importantes  des  plantes.  Les  ob- 
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fervations  nous  ont  appris  là.deiTus  des  détails 
bien  dignes  de  notre  attention. 

Vous  avez , en  confidérant  les  fleurs  , re- 
marqué qu’elles  renferment  , non  - feulement 
ces  pétales , dont  la  forme , l’arrangement  & 
les  couleurs  frappent  d’abord  les-  yeux  ; mais 
vous  avez  obfervé  au  milieu  de  ces  fleurs , 
des  parties  plus  petites , plus  déliées , je  parle 
des  piftils  & des  étamines.  Ces  parties  font 
faciles  à diftinguer  dans  les  lis  & dans  la  tu- 
lipe. Le  piftil  eft  un  corps  oblong , élevé  fur  le 
fond  de  la  fleur , & environné  des  étamines , 
dont  les  fommets  Ibnt  garnis  d’une  pouffiere , 
qui  teint  les  doigts  lorsqu’on  les  touche.. 

On  eft  infenfiblement  parvenu  à découvrir 
l’ufage  de  ces  parties.  On  a trouvé  qu’elles 
font  abfolument  néceifaires  pour  opérer  le  fuc- 
cès  des  graines  qui  font  au  fond  des  fleurs. 
Pour  s’en  alfurer,  on  a retranché  ces  parties  ; 
& alors  les  graines  on  été  llériles.  On  a même 
feulement  fait  enforte  que  les  étamines  ne 
communiquent  pas  avec  les  piftils , & cela  a 
fuffi  pour  empêcher  la  fécondité  des  graines. 

Il  eft  bon  de  vous  rappeller  ici  ce  que  vous 
avez  vu  dans  plufieurs  plantes.  Les  étami- 
nes ne  font  pas  toujours  rangées  autour  des 
piftils.  I!  y a des  plantes  dont  les  étamines 
font  léparées  des  fleurs , & par  conféquent 
des  piftils  ; mais  qui  font  cependant  fur  la  me- 
me plante  , c’eft  ce  qui  eft  très-facile  à obfer- 
ver  dans  le  mays  , dans  la  citrouille dans  le 
melon.  Il  y a d’autres  fortes  de  plantes  ^ dont 
les  étamines  Ibnt  fur  d’autres  plantes,  que  cel- 
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^es  qiii  portent  les  fleurs  & les  piftils.  Tel  eft 
l’épinard , le  chanvre  , l’afperge. 

V^ous  avez  fuivi  les  expériences  que  l’on  fait 
■commodément  fur  le  mays.  Vous  avez  vu  re- 
trancher les  étamines  de  quelques-unes  de  ces 
plantes  , & vous  avez  été  témoins , comment 
les  grains  du  mays  périllbnt , on  peut  dire , 
dans  le  berceau. 

On  a d’abord  penfé  que  lorfque  la  fleur 
n’eft  pas  épanouie;  le  germe  n’eft  pas  encore 
dans  la  fleur,  & qu’il  n’y  eft  introduit  que 
lorfque  la  fleur  eft  dans  fon  état  de  perfeélion  î 
qu’il  vient  des  poullîeres  des  étamines. 

Des  obfervations  ont  enfuite  appris  que  le 
germe  eft  originairement  dans  la  graine;  mais 
que  pour  qu’il  foit  mis  en  état  d’être  développé 
par  la  végétation  , la  poulîiere  des  étamines 
doit  communiquer  avec  lui , par  une  influence 
dont  nous  fommes  très-éloignés  d’avoir  des 
idées  précifes. 

La  pouflîere  que  renferment  les  fommets  des 
étamines  eft  compofée  de  plulieurs  petits  corps 
d’une  forme  déterminée  & différente  , fuivant 
les  différentes  efpeces  de  fleurs.  Ces  petits 
corps  ne  font  eu.x-mêmes  que  des  étuis  dont 
chacun  renferme  plulieurs  grains,  qui  paroif- 
fent  être  ceux  qui  influent  fur  le  piftil  d-*  la 
fleur,  ou  plutôt  fur  le  grain  auquel  le  piftil 
aboutit.  La  maniéré  dont  je  m’exprime  peut 
vous  faire  comprendre  combien  nous  fommes 
encore  dans  l’obfcurité  fur  ce  fu'rt. 

Ces  poufliercs  des  étamines  doivent  avoir 
eertains  rapports , à té  qu’il  paioit , avec  Jes 
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piftils  & avec  les  germes  préformés  des  graî- 
res,  pour  qu’ils  puilfent  influer  fur  leur  déve- 
loppement. Ces  pouflîeres  fubtiles  que  le  plus 
petit  fouffle  de  vent  agite  & difperfe  avec  tant 
de  facilité , doivent  arriver  exadement  fur  les 
piftils , afin  qu’ils  puilfent  les  abforber  ou 
recevoir  leur  impreffion.  Il  fembleroit  que  celles 
qui  Ibnt  à quelque  diftance  des  piftils,  pour- 
roient  fouvent  tomber  plutôt  par-tout  ailleurs 
que  fur  ces  piftils.  L’expérience  cependant  nous 
apprend  , que  le  fuccès  de  cette  opération 
délicate  & importante  eft  très-ordinaire.  La 
quantité  des  peuflieres  eft  très-grande , & c’eft 
ce  qui  rend  l’opération  plus  fûre , plus  facile. 

Lorfqu’on  réfléchit  fur  les  détails  de  cette 
opération  , fur  le  prodigieux  nombre  de  rap- 
ports , de  combinaifons  nécelfaires  pour  qu’elle 
réullîlfe , on  ne  peut  qu’en  être  frappé.  Que 
de  millions  de  pareilles  opérations  ont  lieu 
dans  des  campagnes  aflez  peu  étendues  ! Que 
de  millions  de  millions  de  rapports , de  com- 
binaifons entrent  dans  ces  opérations  ! Que 
d'art , que  d’arrangement , que  de  confiance 
dans  cet  arrangement,  que  d’intelligence  nous 
découvrent  ces  petits  objets  ! 

11  paroit  que  la  pouffiere  des  étamines,  fert 
à mettre  le  germe  en  état  de  pouvoir  être 
développé  lorfqu’il  eft  femé,  lorfqu’il  eft  ex- 
pofé  au  degré  de  chaleur  & d’humidité  con- 
venable, & à portée  des  parties  qui  peuvent 
fervir  d’aliment  à la  petite  plante  qu’il  con- 
tient. 

L paroit  encore  que  la  poufilîere  des  étamih 
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/les  influe  jufqu’à  un  certàin  point , fur  la  for- 
me & fur  la  qualité  de  la  graine  & du  fruit 
qui  réfulte  du  germe  qu’elle  met  en  état 
d’ètre  développé. 

Il  y a des  plantes  fi  différente*  entr’elles , 
que  les  piftils  & les  pouffîeres  des  étamines 
ne  peuvent  avoir  aucune  communication;  mais 
il  y en  a d’autres  dont  les  rapports  permettent 
cette  communication.  De-là  viennent  des  varié- 
tés dans  les  graines  & dans  les  fruits  qu’il 
.eft  alfez  facile  d’obferver.  Il  feroit  bien  diffi- 
«ile  de  juger  de  la  première  origine  de  ces 
variétés.  L’expérience  nous  apprend  qu’il  y en 
a , & qu’il  s’en  produit  même  de  nouvelles. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  alfez  fréquemment  dans 
les  fleurs , & que  l’on  obferveroit  même  plus 
fouvent  dans  les  fruits , fi  on  multipüoit  les 
arbres  & les  arbuftes  par  les  femences,  au 
lieu  de  les  tnultiplier  par  les  rejettons , par 
les  boutures  & par  les  entes. 

Divers  accidens  & diverfes  fingularités  que 
l’on  obferve  dans  les  plantes  & dans  leurs 
fruits  viennent  vraiferablablement  de  cette 
communication  entre  les.  pifti's  d’une  efpece  , 
& les  pouflîcres  des  étamines  d’une  efpece  dif- 
férente. C’eft  ce  qui  occafione  des  variétés 
que  l’on  prend  même  fouvent  pour  des  carac- 
tères d’efpeces  différentes  ; mais  il  eft  impor- 
tant de  remarquer  que  ces  accidens  ne  vont 
jamais  jufqu’à  dénaturer  les  efpeces  Une  heu- 
reufe  expérience  nous  apprend  qu’elles  font 
mvariables. 

U y a > j>ar  exemple  de  grandes  variétés 
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dans  les  poires  & dans  les  pommes  ; peutv 
être  CCS  variétés  réfultcnt-elles  de  la  plupait 
des  accîdens  dont  je  viens  de  parler}  peut-être 
n’y  a-t-il  eu  ori«inriirement  que  peu  de  -fortes 
de  poires  & de  pommes  } mais  jamais  ces  acci- 
dens  n’ont  confondu  ces  efpeces:  les  poires 
reftent  toujours  poires  , & les  pommes  ref- 
tent  toujours  pommes.  C’eft  auffi  ce  que  Ton, 
peut  dire  des  autres  fruits. 

Il  eft  facile  d’occafioner  des  variétés  dans 
certaines  plantes , en  les  mettant  à portée  lei 
unes  des  autres.  C’eft  ce  qu’il  eft  très-facile 
d’übfeiver  dans  les  melons,  les  citrouilles', 
les  choux. 

La  communication  qu’il  y a dai;rs  les  fleurs 
entre  les  piftils  & les  étamines  , influe  indubi- 
tablement fur  les  graines}  elle  les  met,  comme 
je  l’ai  dit  en  état  d’ètre  développées } & elle 
peut , par  certains  mè'anges  , occafîoner  dans 
les  plantes,  dans  les  fleurs,  dans  leurs  grai- 
nes } des  variétés  remarquables. 

Il  eft  naturel  de  demander  ici  fi  ce  qui  fè 
paife  dans  les  fleurs  des  plantes , influe  fur 
leurs  rejettons  & fur  leurs  boutures,  je  ré- 
ponds que  tous  les  faits  que  nous  connoif- 
fons , & qui  ont  rapport  à ces  circoiiftanccs, 
tendent  à nous  perfuader  que  les  boutures 
& les  rejettons  ne  tirent  point  leur  fécondité 
des  fleurs  des  arbres  fur  lefque's  i's  ont  été 
pris } qu’i's  ne  font  que  des  dcvcloppeincns 
de  ces  arbres  , & que  s’ils  tiennent  leur  fécondité 
d’une  fleur,  c’eft  de  celle  qui  a fécondé  la  graine 
de  l’arbre  fur  lequel  ils  ont  été  pris , ou  de  celle 
de  l’aibrc  dont  il  eft  venu.  Cette 
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Cette  indépendance  des  boutures,  des  entes 
& des  rejetions  de  ce  qui  fe  palFe  dans  les 
fleurs , met  les  plantes  multipliées  de  cette 
maniéré  à couvert  des  variétés  des  dégéné- 
rations qui  peuvent  réfulter  des  mélanges  cks 
parties  de  dilîérentes  fleurs.  Audi  Te  fert-on 
trés-à-propos  des  entes , des  boutures  & des 
rejcttons  , pour  perpétuer  & pour  conferver 
les  efpeccs , dans  un  état  de  perfedlion  moins 
variable , que  celui  qu’elles  auroient  fi  on  ne 
les  multiplioit  que  par  graine. 

On  fe  fert  des  graines  pour  occafioner  des 
variétés  -,  & des  boutures , des  rejetions  & des 
entes  pour  conferver  ces  variétés.  C’eit  ce  qui 
fe  pratique  par  rapport  à l’œillet , l’hyacm- 
the , la  tulipe  , & p;u:  rapport  à tous  les  ar- 
bres fruitiers. 

La  nature  du  terrain  met  auflî  de  la  diffé- 
rence entre  les  plantes , & fur-tout  le  plus  ou 
le  moins  de  fertilité.  Elles  croiflent  davantage , 
elles  font  plus  belles , plus  vigoureufes  dans 
un  terrein  gras  , & en  particulier  lorlque  les 
faifons  font  favorables.  La  beauté  & la  quan- 
tité des  fruits  & des  graines  dépend  aufli  beau- 
coup de  ces  circonftances.  C’eft  ce  que  l’on 
remarque  même  dans  les  fleurs.  Les  j..rdins , 
les  champs,  les  vignes,  les  vergers  fourniiibnt 
toutes  les  années  des  exemples  remarquables 
des  efiets  dont  nous  parlons.  Les  déveioppe- 
mens  , & la  multiplication  par  conféquent , 
qui  n’elt  qu’un  développement , font  plus  con- 
fidérables  , par -tout  où  l’abondance  des  ali- 
mens  des  plantes , & les  circonftancefi  des  fai- 
Toine  J.  H 
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fons  les  favorifent.  En  fuivant  les  difFérens' 
accroilTemens  des  plantes  venues  des  mêmes 
graines  ou  des  mêmes  rejettons , mais  femée» 
ou  plantées  dr.ns  des  terreins  diiférens  , on 
découvre  facilement  qu’une  plante  petite , mai- 
gre, chétive  ne  renferme  pas  moins  d’organes 
qu’une  autre  plante  de  même  forte  grande  , 
vigoureufe  & luxuriante.  On  voit  que  ces  deux 
plantes  ne  differeîit  que  par  le  plus  & le  moins- 
' de  développement  que  la  ftérilité  du  terrein  a 

fupprimé  dans  l’une  , & que  l’abondance  des 
alimens  a occafioné  dans  l’autre. 

Ce  fait  nous  conditit  naturellement  à im 
autre  fait , que  plufieurs  obfervations  rendent 
très-fenfible  : c’eft  que  les  plantes  renferment 
un  nombre  prodigieux  de  ces  organes  dont 
elles  font  formées  : mais  que  rarement  , ou 
plutôt  jamais,  ils  ne  fe  développent  tous.  La  * 
Nature  en  a toujours  en  réferve,  pour  les  oc- 
cafions  où  cette  reifource  eft  néceifaire,  pour 
fuppléer  aux  accidens  , aux  pertes  auxquelles 
. les  plantes  font  expofées.  Si  une  branche  d’ar- 
bre eft  calTce , on  ne  tarde  pas  de  voir , dans 
la  portion  qui  refte , fortir  des  jets  qui  fervent 
à la  prolonger , & à en  produire  de  nouvelles.- 
■ Une  portion  d’écorce  eft- elle  enlevée  à une 
branche  , il  fc  forme  bientôt  une  cicatrice , 
un  bourrelet  autour  de  la  bleflure,  lequel  bour- 
relet , n’eft  autre  chofe , qu’un  nombre  confi- 
dérable  de  vailfeaux,  d’organes,  qui  étoient 
cachés , enveloppés  dans  l’écorce  ; & que  l’a- 
bondance de  la  feve  qui  a reflué  fert  à déve- 
lopper. 
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Les  variétés  qu’occafionent  dans  les  plantes  , 
l’infliience  de  leurs  alimens  & des  faifons  , 

& divers  accidens  dont  je  ne  fais  pas  l’énu- 
mération , pourroient  faire  craindre  à des  per- 
fonnes  qui  connoiffent  peu  la  Nature  , quel- 
ques révolutions  qui  tendroient  à détruire  pour 
toujours  CCS  bicjis  fi  précieux;  L’expérience 
fuffiroit  feule  pour  nous  raiTurer  , lors  mène 
que  tout  ne  nous  annonccroit  pas  la  pu:f- 
fance , la  fageliè  & la  bonté  de  i’Auteur  jde 
tous  ces  biens.  Nous  voyons  que  tous  ces  ac- 
cidens dont  nous  avons  parlé , i^influent  que 
fur  les  individus  des  plantes  & Mes  fruits; 
mais  que  jamais  ils  ne  vont  jufqu’à  dénaturer , 
jufqu’à  détruire- les  efpecee.'rC’clf  ce  que  nous 
avons  déjà  remarqué  à l’occafioxi  des. variétés 
nroduifent  les  mèlangesà'qm-'pntîlieu  dans 
xt  > fleurs  des  plantes.  . ■ .-a  )Vl.o  . j. 

(Quoique  nous  foyons  biert  éloignés  de  pou- 
voir pénétrer  tous  les  moyens  qu’emploie  la 
Sagelic  admirable  qui  a fait  & ^qui  couferve 
les  plantes,  nous  pouvons  cependant  juger  en 
quelque  forte  ;>par  ce  que  nous  avons  dit 
ci-delfus  » de  ce  qui  fort  à la  permanence  de 
leurs  efpeces. 

Cette  permanence  eft  une  fuite  de  la  nature 
fixe  & invariable , que  l’Auteur  de  toutes  choies 
a donnée  aux  germes  des  plantes.  Si  l’on  fup-  ^ 
pofoit  pour  un  moment,  ce  qui  répugne  aux 
idées  que  nous  avons  de  l’art,  de  l’ordre,  de 
l’arrangement,  fi  l’on  fuppofoit,  dis-je,  que  les 
plantes  doivent  leur  origine  à des  parties  réu- 
nies par  un  concours  i'omiit , il  réfulteroit-  de 
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cette  fuppofition  , qu’il  ne  pourroit  y avoir 
dans  ces  corps  organifés  aucun  ordre'  fixe  , 
aucuns  rapports  conftans  : que  s’il  fe  produi- 

- foit  de  teins  en  tems  quelques  individus  , ce 
qui  même  ne  fe  peut  fuppofer , les  fuites  conf- 
tantes  de  femblables  individus  , c’elt-à-dire  , 
les  efpeces  feroient  impoflibles. 

Cette  régularité  , cette  confiance  dans  la 
produdion  des  efpeces , qui  dure  depuis  tant 
de  fiecles , nous  prouve  d’une  maniéré  bien 
■,  fenfible , que  les  plantes  viennent  d’un_  prin- 
cipe fixe  & invariable,  de  germes  qui  ont  reçu 
. .de  l’Auteur  de  la  Nature  qui  les  a créés,  une 
forme  , une  nature  inaltérable , qu’aucun  ac- 
' cident  ne  fiiuroit  varier  d’une  maniéré  elfen- 

- tielle.  Le  plus  ou  le  moins  de  fuos  qui  fervent 
à les  développer , la  nature  de  ces  fucs  , la 
gêne  dans 'laquelle  il  elt  poffible  que  foient 
quelquefois  les  parties,  peuvent^produire  quel- 
le que  diifoçmité  , quelque  irrégularité  : mais  ces 

circonftances  ne  peuvent  jamais  changer  en- 
tièrement la  forme , la  nature  de  la  plante. 

; - C’eft  ce  que  l’expérience  nous  apprend. 

Je  borne  ici , m,es  chers  enfans , les  confi- 
‘ dérations  que  je  me  fuis  propofé  de  vous  pré- 
fenter  fur  les  plantes , dans  le  deifein  de  vous 
apprendre  à contempler  les  ouvrages  de  la 
Nature;  & à tirer  de  cette  contemplation  des 
connoiilànces  fur  l’Auteur  de  ces  ouvrages. 

J’ai  dû  ■,  pour  parvenir  à ce  but , entrer 
dans  quelques  détails , afin  H’avoir  des  occa- 
fions  de  vous  exercer  à obferver  les  objets  de 
la  Nature , & à réfiéchir  fur  ces  obfervations. 
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De  tous  ces  objets , les  plantes  font  ceux  qui 
fe  préfentent  le  plus  fréquemment  à vos  re- 
gards , & qui  vous  font  les  plus  familiers. 

Vous  pouvez  vous  rappeller , combien  la 
vue  de  ces  objets  a excité  votre  curiofité.  Cette 
curiofité  vous  a porté  à me  faire  un  nombre 
confidérable  de  qucftions.  Ce  que  j’ai  raffem- 
blé  dans  ces  difcours  , eft  en  partie  l’expofé 
des  obfervations  & des  confidérations  que  je 
vous  ai  fait  faire , pour  tâcher  de  vous  inC- 
truire  en  fatisfaifant  votre  curiofité. 

Je  vous  ai  rappellé , dans  les  difcours  V & 
VI , le  coup-d’œil  des  campagnes  dans  les  dif- 
férentes Taifons  de  l’année , le  fpeélacle  varié 
& intérelfant  qu’ellas  nous  préfentent,  par  le 
nombre  confidérable  de  plantes  dont,  elles  font 
couvertes.  Vous  avez  fenti  ce  que  ce  fpeélacle 
a de  beau , de  magnifique , d’inftrudif  & de 
touchant.  Vos  efprits  ont  été  faifis  d’admira- 
tion , & vos  cœurs  ont  été  touchés  de  recon- 
noiifance.  Les  idées  du  beau  & de  l’utile , les 
idées  de  l’ordre  & de  l’art , les  idées  de  la 
fageffe  & de  la  bonté , fe  font  de  plus  en  plus 
gravées  dans  vos  efprits , en  contemplant  ces 
objets.  Ils  frappoient  vos  regards  dès  le  matin  : 
ils  vous  environnoient  pendant  toute  la  jour- 
née J & vous  ne  les  perdiez  de  vue , que  lorf- 
que  le  foleil  caché  fous  l’horifon , ne  répandoit 
plus  fur  eux  fa  lumière  ; que  lorfque  l’appro- 
che de  la  nuit  vous  difpofoit  à finir  par  le  repos 
des  jours  palfés  dans  le  temple  de  la  Nature, 
employés  à jouir  de  fes  biens , & à vous  exer- 
cer à les  connoître  & à les  fentir. 
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Les  obfervations  que  renferme  le  difeours 
VII,  fur  la  ftrudure  extérieure  & intérieure 
des  plantes  , ont  fixé  de  plus  en  plus  votre 
attention  , fur  l’ordre , fur  l’arrangement  que 
ces  objets  nous  préfentent  j elles  vous  ont  fait 
entrevoir  dans  cet  arrangement  de  parties , 
daus  cette  multitude  d’organes  un  delfein,  un 
but , qui  a conduit  vos  penfées  à l’Etre  infini , 
qui  peut  feul  être  l’Auteur  de  ces  merveilles. 

Elles  fe  font  de  plus  en  plus  développées  ces 
merveilles  dans  ce  que  je  vous  ai  fait  oblervcr 
dans  le  difeours  VIII , fur  la  nutrition  & fur 
l’accroilfement  des  plantes.  Elles  vous  ont  mon- 
tré la  Nature  en  mouvement , fi  je  puis  parler 
ainfi.  Vous  lui  avez  vu  produire  dans  les  plantes 
un  méchanifme  admirable , dont  réfulte  leur 
nutrition  & leur  accroiifement.  Vous  lui  avea 
vu  raiî'embler  de  toute  part  dans  notre  monde , 
& par  des  relTorts  merveilleux  , ces  parties 
variées , qui  doivent  feryir  à la  nutrition  & à 
l’accroilfement  des  plantes.  Ces  çonfîdérations 
ont  commencé  à yous,  mettre  en  gtat  de  pen- 
lér  au  rapport , à la  liaifpn  qu’il  Ÿ ^ entre  les 
ditiérens  ouvrages  de  la  Nature.  Vous  avez 
commencé  à confidérer  l’univers  comme  un 
grand  tout , compofé  de  tous  les  ouvrages  de 
la  création , liés  enlemble  par  qn  nombre  pro- 
digieux de  rapports. 

Vous  n’avez  pu  obferver  les  plantes»  fans 
avoir  de  fréquentes  occafions  de  remarquer , 
que  ce  font  des  objets  qui  paflent,  qui  fe  dé- 
truifent  avec  le  tems  , & même  en  peu  do 
tems , pouf  la  plus  jgrande  partie.  Vops  ayez 
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va  que  les  bcfoins  des  hommes  & des  animaux 
en  confuraciit  une  très-grande  quantité.  Vous  , 
auriez  pu  craindre  de  voir  difparoître  tous  ces 
objets  agréables  & utiles,  fi  en  obfervant  leur 
fragilité  , leur  deftruélion  , vous  n’aviez  été 
en  même  tems  les  témoins  de  leur  reproduc- 
tion. Si  quelques  années  d’expériencé  ne  vous 
avoieiit  fufFi  pour  vous  convaincre  que  le  puif- 
fant  & fage  Auteur  de  la  Nature  a pourvu  à 
la  fertilité  des  campagnes , à la  reprodudion 
des  plantes  , par  ces  moyens  pleins  de  fagelTe 
& de  bonté  , que  trop  peu  de  yeux  voient , 
que  trop  peu  de  cœurs  fenteiit. 

C’eft  de  cette  reprodudion  des  plantes,  que 
je  vous  ai  occupés  dans  les  difçours  IX  & X. 
J’ai  cru  même  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  fur  ces  merveilles , & tâdher  de  pénétrer 
avec  vous  dans  quelques-uns  des  fecrets  de  la 
Nature.  J’appelle  aiiifi  ces  faits  auxquels  on  ne 
parvient,  que  par  une  fuite  d’obfêrvations  j & 
que  par  les  conféquences  que  l’on  tire  de  ces 
obfervations , & de  quelques  vérités  démon- 
trées. C’eft  ainfi  que  j’ai  elfayé  de  vous  appren- 
dre quelle  eft  l’origine  des  plantes  ; comment 
nous  fommes  conduits  à remonter  de  ces 
corps  organifés  tels  qu’ils  fe  préfentent  à nos 
regards , a des  tonts  préformés  en  petit , dans 
lefquels  font  contenus  toutes  les  parties  des 
plantes  que  la  végétation  ne  fait  que  déve- 
lopper. 

Du  refte , mes  chers  enfans , nous  devons 
ufer  de  la  plus  grande  circonfpedion  , en  nous 
exerçant  à connoître  les  objets  que  la  Natura 
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n’a  pas  dévoilés  à nos  yeux.  Nous  ne  devons 
nous  livrer  qu’avec  précaution  aux  mouvemens 
de  la  curiofité;  & nous  devons  nous  défier  des 
idées  qui  le  préfentent  à notre  efprit , tant 
que  l’expérience  ne  les  a pas  confirmées. 

Tout  ce  qu’il  nous  importe  de  connoître,. 
eft  facile  à découvrir.  Nous  pouvons  fans  re- 
monter aux  premiers  principes  des  plantes, 
connoître  tout  ce  qui  peut  nous  mettre  en  état 
de  les  cultiver , & d’en  jouir. 

Plus  nous  les  connoitions , plus  elles  nous 
montreront  de  preuves  de  la  fagefle  & de  la 
bonté  du  grand  Être  qui  les  a créés  : mais  ce 
que  nous  en  connoiflbns  eft  déjà  bien  propre 
H nous  manifefter  ces  perfedions  de  l’Àuteut 
de  la  Nature.  Vous  avez  pu  juger  combien  les 
faits  que  je  vous  ai  rapportés  , fur  les  dilîé- 
rentes  maniérés  dont  elles  peuvent  être  con- 
fervées  & multipliées  , nous  développent  les 
rellburces  qu’il  a plu  au  Créateur  de  nous  four- 
nir , pour  fatisfaire  nos  befoins  , & pour  les 
fatisfaire  avec  abondance  & avec  agrément. 

J’aurois  pu , fans  m’éloigner  de  ce  que  les 
obfervations  nous  apprennent  fur  ce  fujet  in- 
tcrelfant , vous  préfenter  encore  divers  faits , 
& diverfes  confidérations  bien  dignes  de  votre 
attention  , & bien  propres  à fatisfaire  votre 
curiofité.  Ce  que  je  vous  ai  expofé  m’a  paru 
fuffire,  pour  répondre  au  but  que  je  me  fuis 
propofé.  Mais  il  eft  convenable  avant  de  finir , 
que  je  vous  fade  remarquer , que  ce  que  j’ai 
tâché  de  vous  faire  connoître  fur  les  plantes , 
que  jmême  tout  ce  que  connoiifent  fur  ce  fujet 
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les  plus  habiles  obfervateurs , ii’cft  rien  en 
comparaifon  de  ce  que  nous  ignorons.  Toutes 
nos  recherches  nous  cônduifent  enfin  à cette 
obfcurité  , qui  cache  à nos  foibles  regards 
l’immenfité  de  merveilles  , qui  eft  aii-dedbus 
de  cette  fuperficie  des  objets , qu’il  nous  eft 
permis  de  confidérer. 

Combien  de  queftions  ne  pourroit-on  pas 
faire  fur  les  plantes , auxquelles  il  feroit  bien 
difficile  de  répondre  ; & même  auxquelles  il 
feroit  impollîble  de  répondre  ? 

Qiiels  font  les  agens  de  la  végétation  ? 
Quel  eft  le  principe  du  jeu  , de  l’adion  qui 
exifte  dans  les  organes  des  plantes  ? Comment 
les  fucs  propres  à les  nourrir  y pénétrent-ils  ? 
Par  quel  méchanifme  les  racines  tirent-elles  leS 
dues  de  la  terre , & les  feuilles  abforbent-elles 
les  parties  fubtiles , qui  font  dans  l’air  qui 
les  environne  ? Comment  ces  fucs  fervent-ils 
à développer  les  plantes,  & à augmenter  leur 
volume  ? Quand  on  dit  qu’ils  font  filtrés , 
aflimilés , comprend-on  dans  toute  leur  éten-' 
due  ces  opérations  de  la  Nature , que  l’on 
veut  exprimer  par  ces  mots  ? Sait-on  bien  par 
quel  art  ces  fucs  deviennent  bois , feuilles  , 
fleurs  , fruits  ? Sait  - on  comment  les  lis  font 
vêtus  Cl  magnifiquement  ? D’où  réfultcnt  ces 
couleurs  admirables  & fi  variées  des  fleurs , 
qui  raviflent  nos  yeux , & cette  belle  verdure 
qui  les  enchante  & qui  les  foulage  ? Que  l’on 
nous  dife  comment  font  produits  , formés  tant 
de  fruits  délicieux?  Comment  ils  renferment 
exaélement  les  parties  propres  à flatter  notre 
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palais,  à rafraîchir  notre  fang,  & à nous  fer- 
vir  d’alimens  ? 

Combien  peu  fommes-nous  capables  de  ré- 
pondre à ces  qiieftions  ! 

Et  que  dirons-nous  de  tant  d’autres  qu’une 
curiofité  indifcrete  ne  fuggere  que  trop  fou- 
vent;  fur  la  forme,  fur  la  variété,  fur  la  quan- 
tité , fur  les  propriétés  des  plantes  , fur  ce  que 
l’on  appelle  leur  utilité  & leur  inutilité.  Quef- 
tions  qui  ne  devroient  fervir , qu’à  nous  faire 
penfer  aux  bornes  de  nos  facultés , & à l’im- 
nienfité  de  la  Nature.  Queftions  qui  devroient 
nous  ramener  à ce  que  nous  en  connoilfons, 
à l’admirer,  à louer  l’Auteur  de  ces  merveilles, 
& à nous  perfuader  qu’il  a déployé  fes  per- 
feélions  dans  ce  que  nous  ignorons , comme 
dans  ce  que  nous  connoilfons. 
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Les  animauoç. 

avoir  contemplé  les  plantes  , il  eft 
naturel  , de  porter  nos  regards  fur  les  ani- 
maux. Ils  ont , vous  le  favez  , attiré  fouvent 
votre  attention  , & excité  votre  curiofité  j & 
vous  devez  vous  attendre  que  ces  ouvrages 
de  la  Nature , ne  vous  préfentcront  pas  moins 
de  merveilles , que  ne  vous  en  ont  préfenté 
les  plantes^ 

Nous  n’avons  pu  nous  entretenir  fur  les 
plantes , fans  avoir  des  occafions  de  parler  des 
animaux.  Les  plantes  fervent  de  nourriture  à 
un  très -grand  nombre  d’animau.x.  Elles  ont 
avec  eux  divers  rapports , que  nous  ont  indi- 
qué les  recherches  que  nous  avons  faites  fur 
leur  ftruélure,  fur  leur  accroilTcment , fur  leuf 
nutrition , & fur  leur  multiplication. 

Vous  jugerez  encore  mieux  de  ces  rap- 
ports, lorfque  vous  aurez  fuivi  les  conlî.Jéra- 
tions , que  je  vais  vous  préfenter  fur  la  nature 
des  animaux.  Plus  vous  ferez  en  état  de  les 
comparer  avec  les  plantes , plus  ces  rapports 
vous  frapperont,  & moins  vous  trouverez  de 
caraéleres , qui  vous  paroîtront  propres  à dif- 
jinguer  ces  deux  ordres  de  corps  organifés. 

Je  ii’çntre^iendrai  paç  ici  de  vous  dire  ce 
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que  vous  devez  entendre  par  le  terme  d’anî- 
mal.  Je  préférerai  de  vous  inftruire  par  l’expé- 
rience ; & de  vous  faire  ralièmbler  peu-à-peu 
les  idées  que  ce  mot  doit  exprimer. 

Vous  connoiflez  déjà  un  certain  nombre 
d’animaux.  Il  y en  a quelques-uns  qui  vous 
font  familiers.  Ce  font  ceux  qui  fe  préfentent 
le  plus  fréquemment  à vos  regards  , & dont 
vous  avez  occafion  d’éprouver  l’utilité.  Mais  il 
eft  facile  de  comprendre  que  vous  connoilfez 
peu  d’animaux  , en  comparaifon  du  nombre 
que  la  Nature  renferme.  Les  plantes  vous  ont 
déjà  développé  fes  richeflès  } elles  vous  ont 
appris  quelle  eft  l’abondance  & la  variété  de 
fes  produélions. 

Pour  obferver  les  animaux  d’une  maniéré 
convenable , il  faut  contempler  cette  partie 
intérelfante  de  la  création  , dans  le  féjour  où 
la  Nature  fe  montre  avec  tous  fes  charmes  , 
& fans  déguifement.  Vous  comprenez  que  je 
parle  de  la  campagne.  L’habitant  des  villes  eft 
privé  de  ce  coup-d’œil  riant  & touchant  que 
nous  offre  la  Nature , dans  les  lieux  où  elle 
produit  & où  elle  étale  fes  richefles. 

Le  chien  fidele  eft  de  tous  les  animaux  celui 
qui  fuit  l’homme  le  plus  volontiers  dans  les 
villes.  Il  y vit  avec  lui  ; & il  y montre  à fon 
maître  une  partie  des  talens  que  la  Nature  lui 
a donnés.  Mais  s’il  le  conduit  dans  les  campa- 
gnes , il  s’apperçoit  bientôt  à fes  mouveniens , 
à fes  cris , à fa  joie , qu’il  eft  dans  les  lieux 
pour  lefquels  il  eft  fait. 

Le  bœuf  patient  & vigoureux  peut  mon- 
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trer  loin  des  champs  , quelques  - unes  de  ces 
qualités  qui  le  rendent  fi  utile  aux  hommes. 
On  le  voit  entrer  dans  les  villes , traînant  des 
chariots  chargés  des  biens , qui  ont  été  re- 
cueillis dans  les  campagnes  qu’il  a fervi  à cuU 
tiver.  Mais  il  paroit  davantage , lors  qu’on  le 
voit  fuivre , à pas  lent  & égal , le  fillon  que 
vient  de  faire  la  charrue  ; & en  former  un 
autre , en  forqant  la  terre  à s’ouvrir  devant  le 
foc  qu’il  entraîne. 

L’on  voit  dans  les  villes  les  beftiaux  fuivre 
avec  peine,  ceux  qui  les  mènent  dans  les  lieux 
où  ils  doivent  être  immolés  à nos  befoins.  On 
y entend  les  cris  du  veau  & de  l’agneau , qui 
appellent  triftement  leurs  meres , auxquelles 
ils  viennent  d’être  enlevés.  Il  eft  plus  fatisfai- 
fant  de  les  voir  bondir  dans  les  prairies  au- 
tour de  ces  meres  qui  ne  les  perdent  jantais 
de  vue  fans  inquiétude , & aux  cris  defquelles 
ils  reviennent  avec  empreli'emcnt. 

Le  cheval  montre  fa  nobleife  & fa  force 
dans  les  villes.  L’art  & le  luxe  l’y  font  paroî- 
tre  avec  avantage  : mais  il  ne  brille  jamais 
tant  que  dans  les  campagnes.  C’ell  là  aufl» 
qu’on  lui  voit  rendre  aux  hommes  cette  grande 
variété  de  fervices  auxquels  il  eft  propre. 

Tranfportons  - nous  donc  dans  les  campa- 
gnes , pour  y obferver  les  animaux  dans  les 
circonftances  les  plus  naturelles.  Ils  n’y  pré- 
fentent  pas  un  fpeclacle  comparable  à celui 
que  nous  oftrent  les  plantes:  mais  ils  fervent 
à orner  & à animer  ce  fpeélacle.  Les  trou- 
peaux répandus  dans  les  prairies  enrichiifent 
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le  coup -d’œil  que  la  beauté  de  leur  verdure 
nous  offre.  Nous  y voyous  avec  plaifir  paître 
CCS  animaux  , qui  fournillént  à tant  d’égards 
à nos  befoins  : ces  boeufs  dont  le  travail  nous 
cft  fi  utile , & dont  la  chair  fait  un  aliment 
confidérablc  : Ces  vaches  qui  font  couler , deux 
fois  par  jour  , des  ruilTeaux  de  lait  dans  les 
métairies  : ces  brebis,  emblème  de  la  douceur 
& de  l’innocence , dont  la  chair  cft  une  foureC 
d’abondance , & dont  la  toifoh  l’ei  t à vêtir  fi 
utilement  une  partie  du  genre  hurnain. 

Les  grands  oifeaux  qui  planent  dans  les  airs 
& qui  s'approchent  des  nues  , ont  fait  fou- 
vent  l’objet  de  notre  admiration.  L’alouette 
attire  notre  attention  par  fou  chant  : nous  la 
cherchons  dans  l’air  3 les  accens  qui  nous  pa- 
roiffent  de  plus  en  plus  foibles  , nous  font 
comprendre  qu’elle  s’éloigne  de  nous  : enfin  , 
nous  la  découvrons  au-dclTus  de  nos  tètes  à 
une  diftance  confidérable  : elle  paroit  comme^ 
un  point  noir  , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  rapproche 
de  nous  , en  fe  précipitant  fur  le  gazon  où 
repofe  le  nid  qui  renferme  fes  petits  , les 
objets  de  fa  tendreffe  & de  fa  joie. 

Vous  pouvez  vous  rappcller,  mes  chers  en- 
fans  , ces  belles  journées  du  printems  , dans 
lefqiiellcs  vous  jouifficz  avec  délices  du  fpeéla- 
clc  de  la  Nature.  Pendant  que  vous  vous  plai- 
fiez  â voir  éclorre  les  fleurs  & les  fruits  , vos 
regards  étoient  faifis  par  les  oifeaux  qui  vo- 
loient  d’arbre  en  arbre  5 & vos  oreilles  étoient 
charmées  par  leur  chant. 

Vous  fuiviez  avec  attention  le  chardon ne- 
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ret  : vous  le  voyez  avec  plaifir  Te  percher  fur 
les  branches  d’un  arbre  voifin  de  votre  habita- 
tion : vous  obfervicz  s’il  y reftoit  long-tems , 
s’il  y faifoit  entendre  fon  ramage  ; & vous 
jugiez  à ces  indices  que  fon  nid  n’étoit  pas 
éloigné.  Si  vous  parveniez  à le  découvrir,  vous 
vous  plaifiez  à vifiter  fouvent  cet  arbre  habité 
par  ces  oifeaux , dont  la  vue  & le  chant  vous 
réjouiifoient  : vous  aimiez  à découvrir  les  foins 
qu’ils  prenoient  pour  nourrir  leurs  petits. 

La  fauvette  , qui  fait  entendre  lés  chants 
redoublés  , au  milieu  des  plus  épais  feuillages , 
a fouvent  attiré  votre  attention.  Vous  l’avez 
obl'ervee  avec  une  forte  d’attendrilTeracnt , lorf.  ^ 
que  vous  avez  pu  la  découvrir  fur  fon  nid. 
Vous  vous  en  approchiez  à pas  lents  Sc  fans 
bruit,  de  peur  de  l’etfrayer  , & de  l’obliger  k 
s’éloigner  de  fes  œufs  , qu’elle  'n’abandonne 
que  le  plus  tard  qu’elle  peut  ; dt  fur  Icfquels 
elle  revient  aulfi-tôt  que  l’objet  de  fes  craintes 
s’elt  écarté. 

V^ous  avez  fouvent  été  charmés  par  les  ne- 
cens  mélüdieu.K  du  roflîgnol , qui  fe  font  en- 
tendre par  delfus  tous  ceux  des  autres  oifeaux. 
Vous  couriez  vers  cet  arbre  dans  lequel  un 
feul  oifeau  , faifoit  entendre  un  concert  digne 
de  charmer  les  oreilles  du  plus  habile  mufi- 
cien.  Vous  cherchiez  à le  découvrir  : fa  voix 
qui  rcmpliifoit  également  tous  les  feuillages 
qui  l’environnoient , vous  trompoit  au  lieu  de 
vous  diriger.  Enfin  , vous  l’apperceviez  avec 
peine  , fur  une  branche  dont  la  couleur  fe 
mèloit  avec  la  couleur  modefte  de  fon  plu- 
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mage , & le  cachoit  prefque  à vos  yeux.  Vous 
étiez  étonnés  , qu’une  voix  aufli  fonore  pût 
fortir  d’un  fi  petit  gofier  > qu’un  animal  auffi 
foible , pût  l’aiie  entendre  les  accens  éclatans 
pendant  fi  long-tems.  En  effet,  vous  aviez 
éprouvé  que  lorfque  tout  eft  tranquille  dans  la 
Katurej  tk  qUe  les  oileaux  les  plus  vifs  & les 
plus  bruyans , font  plongés  dans  le  fommeil , 
le  rcfljgnol  le  fait  encore  entendre,  & ajoute, 
par  fon  chant , aux  délices  des  belles  foirées 
du  printems.  Dans  ces  momens  où  les  ténè- 
bres cachent  tous  les  objets  rians,  qu’ont  offert 
dans  la  journée  les  jardins  & les  campagnes, 
le  roflignol  charme  encore  nos  oreilles , pen- 
dant que  de  légers  zéphyrs  nous  amènent  les 
parfums  de  la  fraiie  , qui  annoncent  fa  ma- 
turité , & répandent  la  douce  vapeur  du  chè- 
vrefeuille , dont  les  fleurs  commencent  à s’e- 
pancuir.  O ! cembien  lont  délicieux  ces  rao- 
mens  tranquilks,  qui  laiflent  un  calme  fi  doux 
dans  nos  âmes , & tournent  nos  penfées  vers 
l’Auteur  de  la  Nature , dont  les  Montés  font 
annoncées  par  les  plus  petits  objets  ? Si , pen- 
dant que  nos  cœurs  font  remplis  de  ces  fenti- 
mens  de  reconnoilfance , & d'une  douce  joie, 
nous  élevons  nos  yeux  vers  le  ciel , dans  le- 
quel brillent  un  nombre  immenfc  d’étoiles  , 
qui  racontent  fi  éloquemment  la  gloire  de 
l’Etre  Suprême , nos  âmes  lent  faifies  d’admi- 
ration & de  refped.  C’tft  ainfi  que  les  plus 
grands  & les  plus  petits  objets  , fervent  à pro- 
duire en  nous  ces  heurtules  imprelfions , qui 
gravent  de  plus  en  plus  dans  nos  âmes  l’idée 
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de  l’Auteur  de  la  Nature  , & dans  nos  cœurs 
les  fentimens  que  nous  lui  devons. 

L’hirüudelle  en  allant  & venant  fans  cefle 
a fouvent  attiré  vos  regards.  Vous  vous  inté- 
reifiez  pour  cette  agréable  meffagere  , qui  nous 
annonce  le  printems.  Elle  aime  à fe  mettre  à 
couvert  fous  nos  toits  , & à leur  confier  fes- 
petits.  Vous  avez  obfervé  comment , avec  de 
la  boue  & quelques  brins  de  paille , elle  corn- 
pofe  un  ciment  , qu’elle  applique  contre  ua 
appui  folide , pour  faire  fon  nid.  Elle  garnit 
fon  nid  avec  foin  en  dedans  de  plumes  , de 
laine  & d’autres  matériaux  qui  forment,  pour, 
fes  petits  , un  lit  tendre  & propre  à confer- 
ver  une  douce  chaleur.  Vous  vous  teniez  avec 
plaifir  à portée  de  ce  nid , lorfque  les  petits  , . 
déjà  forts,  e,xigeoient  du  pere  & de  lamcre, 
une  adivité  continuelle  , pour  fournir  à leur 
appétit.  Vous  les  voyiez  revenir  fucceffivement , 
le  bec  rempli  de  plufieurs  infeéles,  & les  leur 
dilhibuer  également. 

Les  jeunes  oifeaux  que  vous  avez  nourris,’ 
vous  ont  mis  encore  mieux  en  état , de  juger 
des  foins  qu’exigent  ces  petits  animaux.  Vous 
avez  vu  quelle  quantité  confidérable  de  nour- 
riture ils  prennent  & quel  eft  leur  prompt  ac- 
croilfement.  Vous  étiez  obligés  de  revenir  fré- 
quemment auprès  du  nid  des  linottes  que 
vous  aviez  entrepris  d’élever.  .Elles  recevoient' 
toujours  avec  avidité  les  alimens  que  vous  leur 
donniez.  Elles  venoient  à vous  dès  qu’elles  en 
ont  eu  la  force  : &'  lorfqu’clles  ont  commencé 
à faire  ufage  de  leurs  ailes  , elles  /Voloient  fur,. 

Tome  J.  I 


/ 


Digitized  by  Google 


13  ô • 'Injîni^iom  fur  Id  Nafirrf. 


▼ous , & vous  demandoient  leurs  repas  avair 
empredement.  Vous  avez’  pu  enfuite  obferveff 
comment  ces  oileaux  apprennent  peu-à-peu  à 
manger.  Vos  foins  ont  diminué  & vos  plaifirs 
ont  augmenté.  Vous  avez  entendu  ces  oileaux 
bégayer  peu-à-peu  leur  chant  : & enfin  , ■ ils 
vous  ont  rappcllé  , par  leur  ramage  r les  beaux 


jours  du  printems,  ‘au  milieu  des  rigueurs  de 
l’hiver.  Vous  avez  même  eu  occafion  d’obfer- 


ver,  comment  ils  peuvent  apprendre  d’autres 
accents  , que  ceux  qui  leur  font  naturels  j com- 
ment ils  écoutent  les  leçons  qu’on  leur  donne  , 
comment  ils  en  profitent , & l’on  pourroit 
dire , quels  efforts  ils  font  pour  en  profiter. 
Cette  facilité  de  plufieurs  oifeaux  à imiter  des 
chants  qui  leur  Ibnt  étrangers  , à fiffler  des 
airs  qui  exercent  nos  oreilles,  a fait  votre  éton- 
nement , & peut  donner  lieu  à bien  des  ré- 
flexions. Plus  nous  approfondilfons  les  ouvra- 
ges de  la  Nature  même  les  moins  confidé- 
rablcs  , plus  ils  nous  olfrent  de  merveilles. 

Un  autre  objet  , non  moins  touchant , & 
non  moins  propre  à nous  faire  admirer  la  Na- 
ture , a fouvent  attiré  vos  regards.  C’eft  la 
poule , qui  fait  entendre  de  loin  les  tendres 
accents  , qui  lui  fervent  à rappeller  fes  petits , 
& à les  réunir  autour  d’elle.  Elle  entre  , 


comme  en  triomphe  dans  la  balfe-cour,  envi- 
ronnée de  fa  famille  qui  vient  d’éclorre , & 
qu^elle  doit  à la  conftance  avec  laquelle  elle  a 
couvé  fes  œufs  pendant  trois  femaines.  Cette 
poule  préfente , à quelques  égards  , un  objet 
diff  érent  de  celui  que  nous  offre  le  nid  de  l’hi- 
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ïondelle  , & celui  de  la  linotte.  Les  petits 
de  ces  oifeaux  & de  tant  d’autres , font , en 
fortant  de  l’œuf,  fans  forces , incapables  de 
changer  de  lieu  , & de  chercher  leur  nourri- 
ture. Ils  font  tels  que  nous  fommes  nous-mêmes 
en  entrant  dans  ce  monde.  Le  poulet  , au 
contraire  , peu  d’heures  après  qu’on  l’a  vu  éclor- 
re , court , diftingue  fes  alimens , les  pique  & 
s’en  nourrit  fans  le  fecours  de  fa  mere.  Comme 
elle  fait  élorre  un  grand  nombre  de  petits , 
de  même  que  la  poule-d’inde  , la  perdrix , la 
caille , & divers  autres  oifeaux , il  lui  auroit 
été  difficile  de  les  nourrir,  en  leur  portant  la 
béquée  dans  le  nid.  Mais  , fi  elle  eft  exemptée 
de  ce  foin , il  lui  en  relie  plufieurs  qu’on  ne 
peut  lui  voir  prendre  fuis  plaifir,&  fins  étori- 
nement.  Elle  cherche  les  lieux  les  plus  propres 
à iournir  la  nourriture  convenable  à fes  petits. 
Elle  gratte  le  terrein  pour  la  découvrir.  Elle 
appelle  fes  petits  avec  emprelfement  , dès 
qu’elle  découvre  quelqu’aliment.  Ils  accourent 
avec  joie  à fon  cri  j & ils  ledillinguent  toujours 
de  celui  dont  elle  fe  fert  pour  leur  donner  l’a- 
larme , lorl’qu’elle  voit  palfer  dans  l’air  un  oifeau 
dangereux.  A ce  dernier  cri  , ces  petits  au 
lieu  de  fe  ratfembler  fe  difperfent , & vont  vfe 
cacher  fous  les  herbes , fous  les  branches  , & 
fous  tout  ce  qui  peut  les  mettre  à couvert  des 
ferres  de  l’oifeau  de  proie.  Ils  relient  dans  ces 
retraites,  jufqu’à  ce  que  le  danger  foit  pallé, 
& que  leur  mere  les  rappelle.  Son  corps  , dont 
la  chaleur  a déjà  fervi  à les  faire  éclorrc , fert 
encore  à les  couvrir  & à les  échautfer  pçndaqt 
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îa  nuit , & dans  les  momens  du  jour  où  if» 
oi\t  bcfoin  de  repos.  Elle  les  raflémblc  fous 
fes  ailes , elle  les  couvre , elle  les  défend  avec 
un  foin,  avec  une  patience  , & avec  une  fatis- 
fadlion  qui  fait  de  ce  grouppe , un  des  objets  les 
plus  touchans  de  la  Nature  , & l’emblème  de  la 
plus  grande  tendreife  (*).  Cette  poule  naturelle- 
ment fi  timide , qui  fuit  d’abord  à l’approch» 
de  quelque  danger , eft  remplie  de  hardieife  & 
de  courage  , lorfqu’elle  a des  petits  à défen- 
dre. Elle  va  au-devant  du  chien  qu’elle  a tant? 
redouté  i elle  l’attaque,  & le  force  à s’éloigner. 

Que  de  faits  dignes  d’admiration  , mes 
chers  enfans , font  renfermés  dans  cette  deC- 
cription  que  je  viens  de  faire  ! que  de  traits 
frappans  font  tracés  fur  ces  foiblcs  objets , aux-^^ 
quels  nous  devons  reconnoitre  l’œuvre  de  l’Au- 
teur de  la  Nature  ; par  quel  art  cette  poule 
refte-t-elle  conftamment  fixée  fur  fes  eeufe 
pendant  trois  femaines  ? comment  fes  petits 
en  fortant  de  la  coquille  fivent-ils  déjà  choifir 
leurs  alimens  ? comment  favent-ils  diftinguer  , 
dès  la  première  occafion  , les  dilférens  cris  de- 
leur  mere  , & courir  à elle  ou  fe  cacher  , 
fuivant  qu’elle  les  appelle  , ou  qu’elle  les  avertie 
du  danger  ? d’où  viennent  ces  foins  , cette 
patience  , ce  courage  , qui  n’abandonnent 

(*)  Jéfus  Chrift  dit  : Jérufùlem , Je'rufakm  , qui  tues 
les  prophètes  , ^ qui  lapides  ceux  qui  te  font  envoyas  , 
combien  défais  ai-ie  voulu  rajfembler  tes  enfans  , com~ 
'me  une  poule  raffemble  fes  poujjmsfous  fes  ailes  , 
vous  ne  r avez  point  voulu.  S.  Matthieu  chap.  XXVllI. 
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point  cette  mere  , tant  que  fcs  petits  ont  be- 
îbin  d’elle,  & qui  la  quittent  dès  qu’ils  n’eu 
ont  plus  befoin  ? c’elt  un  inftiiiA  dira-t-on. 
Oui  c’eft  un  inftinél  : mais  , que  de  merveilles 
exprime  ce  mot  d’mltind , que  de  merveillesr 
inconcevables , à moins  que  l’on  n’ait  recours 
à l’ordre , à l’art  qui  régné  dans  toute  la  Na- 
ture ; & qui  ne  peut  avoir  d’autre  origine , 
que  l’intelligence  & la  fagelfe  de  fon  Auteur. 

Il  eft  un  autre  ordre  d’animaux  ailés  , plus 
petits  que  les  oifeaux  , & qui  attirent  peu-à- 
peu  notre  attention.  Le  papillon  e(l  celui  d’en- 
tre ces  animaux  , qui  eli  le  plus  remarquable. 
Il  y en  a plufieurs  , qui , même  lorfqu’ils  vo- 
lent , fe  font  remarquer  par  leurs  couleurs. 
Vous  lavez  combien  on  eft  curieux  de  les  voix 
de  près.  Vous  n’avez  pas  tardé , en  les  pour- 
fuivant,  de  vous  appercevoir  qu’ils  cherchent 
les  fleurs.  Vous  les  avez  vus  fe  pofer  fur  le  bord 
de  leur  calice.  C’eft  lorfqu’ils  ont  été  tranquiL 
les  , que  vous  avez  diftiiigué  la  beauté  & le 
mélange  de  leurs  couleurs.  Iis  ornent , ils  ani-' 
ment , on  peut  dire , les  fleurs  fur  lefquelles 
ils  fe  repofeiit  : ils  déroulent  leur  trompe  j ils 
la  dirigent  vers  le  fond  des  fleurs,  & fucent, 
par  fon  moyen  , le  miel  qu’elles  renferment. 

La  clafle  des  papillons  eft  très-nombreufe  , 
& préfente  un  grand  nombre  de  variétés.  Ils 
nous  conduifent  à des  faits  bien  propres  à 
exciter  notre  curiofité.  Je  parle  des  change- 
mcns  par  Icfquels  ils  palfent , pour  devenir 
des  animaux  ailés.  Une  perfonne , qui , fans 
être  au  fait  , verroit  à côté  d’un  papillon, 
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Témarquable  par  la  légèreté  de  fon  vol  , par 
fa  vivacité  , par  le  mélange  du  rouge  , du 
blanc  & du  noir  qui  brille  fur  fes  ailes  , une 
chenille  brune  , garnie  de  quelques  poils  en 
forme  d’épines , pourroit-elle  croire  que  l’on 
parle  férieufement  , lorfqu’on  lui  diroit  que 
ces  animaux  font  au  fond  les  mêmes  -y  que  le 
papillon  a été  chenille , & que  la  chenille  de- 
viendra telle  que  ce  papillon  ï Vous  connoilTer 
ces  changemens  : nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

En  obfervant  le  papillon  fur  les  fleurs  , 
vous  avez  eu  occafion  d’obfervcr  plufieurs 
autres  animaux  ailés  qui  vont  , comme  lui  , 
puifer  dans  leur  calice  , les  aiimens  qui  leur 
font  néceifaires.  Vous  y avez  vu  plufieurs  for- 
tes de  mouches , & plufieurs  fortes  de  icara- 
bci-S.  Les  abeilles  fur-tout  s’y  font  remarquer  , 
par  leur  nombre  , ik  par  leurs  manoeuvres. 
On  les  voit  arriver  fur  les  fleurs  , pour  i'ucer 
le  miel  qu’elles  renferment , & pour  fe  char- 
ger-des  pouflteres  des  étamines.  Elles  partent, 
fans  perte  de  tems,  lorfqu’eües  ont  tait  leur 
provitîon  , & la  vont  porter  dans  leur  ruche  , 
où  elles  conilruifent  ces  gateaux  merveilleux  , 
qui  fervent  à renfermer  leur  miel , & leurs 
petits 

nid  de  la  guêpe  que  vous  avez  trouvé 
£.vc  contre  les  murs , ou  fur  les  branches  des 
arbres , a excité  votre  curiofité  par  l’a  ftruc- 
txirc.  Vous  avez  vu  en  l’obfervant  l’ouvrière 

Î[ui  le  eonltruit.  Vous  voos  êtes  intérclfés  à 
ôiT  travail  > & vous  avez  fouliaitc  de  coniioitre 
>riT  biltoire. 
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Psu-à-peu  , les  nids  de  diverfes  autres  fortes 
d’abeilies  & de  guêpes  fe  font  piéfentés  à vous  , 
& vous  ont  offert  une  grande  variété  de  moyens 
induftrieux  employés  par  ces  infcdas  , pour 
pourvoir  à la  nourriture  & à la  confervation 
de  leurs  petits. 

Un  nombre  confidérable  de  plus  petits  itï- 
fedes  volans  fe  préfentent  à nos  regards  à 
mefure  que  notre  attention  s’exerce  fur  cette 
forte  d’objets.  On  voit  fouvent  des  cilatms  de 
mouches  qui  voltigent  dans  l’air.  L’éphémére  » 
le  coufin  & la  tipule  fe  font  fur-tout  remar- 
quer. Enfin  on  parvient  peu-à-peu  à en  apper- 
cevüir  d’extrêmement  petits. 

Un  des  animaux  que  nous  déeouvrons  lé 
plus  communément  fur  les  plantes  , c’eft  la 
chenille,  qui  dévore  leurs  feuilles. .Ses  efpeces 
font  très-nombreufes  & très-variées.  Je  vous 
en  ai  déjà  parlé  à l’occalion  du  papillon. 

Il  y a une  efpece  de  chenille  très -généra- 
lement connue  , par  les  fils  précieux  qu’elle 
produit.  Vous  penfez  bien  que  je  parle  du  ver 
à foie , que  vous  vous  êtes  plus  à nourrir , & 
à voir  filer.  Vous  connoid’ez  cette  gomme  ad- 
mirable qu’il  renferme  , & qu’il  tire  de  la 
feuille  de  meurier  qui  lui  fert  de  nourriture. 
Il  la  dégorge  par  une  filiere  très-fine.  Cette 
matière  prend  de  la  confiftance  , auflî-tôt  qu’elle 
cft  expofée  à l’air  ; & devient  un  fil  de 
foie  très -fin,  & cependant  très -fort.  C’eft 
avec  CCS  fils  que  le  ver  à foie  forme  cette  co- 
que que  vous  connoiifcz,  qui  eft  un  peloton  de 
Ibic , qu’on  dévide  facilement  5 & du  milieu 
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duquel  la  chenille  eft  renfermée,  jufqu’à  ce 
qu’elie  en  forte  dans  l’état  de  papillon. 

Vous  connoiifcz  les  diiférens  ouvrages  que 
l’on  fait  avec  la  foie  , & comment  elle  fournit 
par-là  aux  manufadures  & au  commerce. 

La  cochenille  , animal  encore  plus  chétif 
en  apparence  que  le  ver  à foie , fournit  cette 
•belle  couleur  rouge  , avec  laquelle  on  donne 
tant  d’éclat  à la  foie  & à la  laine.  Cet  iniéde 
fe  trouve  fur  une  forte  de  plante  nommée 
opuntia  , qui  croit  fur-tout  au  Mexique  ; & 
dont  le  fuc  rouge  fert  de  nourriture  à la  co- 
chenille. 

Vous  pouvez  juger  par  ces  exemples , que 
la  connoitlàhce  de  ces  petits  animaux  , n’efl: 
pas  inutile  au  genre-humain. 

La 'cochenille  eft  du  genre  des  gallinfedes  , 
ainfi  nommés  de  leur  rellèmblance  avec  les 
galles  des  plantes.  Vous  les  avez  fouvent  dé- 
couverts fur  les  blanches  & fur  les  feuitres , 
de  quelques  arbies  & de  quelques  arbuftes. 
Vous  favez  quelle  multitude  & quelle  variété 
de  pucerons , fe  trouve  fur  les  feuilles  & fur 
les  branches  de  tant  de  plantes. 

Après  avoir  obfervé  un  grand  nombre  d’in- 
fedes  fur  les  plantes , on  peut  en  découvrir 
dans  leur  bois  , dans  leurs  feuilles , & dans 
leurs  fruits  La  plupart  des  plantes  fervent 
d’habitation  & de  nourriture  à des  animaux 
qui  leur  font  particuliers.  L’intérieur  de  leurs 
branches,  de  leurs  racines  , de  leurs  feuilles, 
de  leurs  fleurs , & de  leurs  fruits  en  eft  peuplé. 

L’expérience  a appris  » que  les  animaux 
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fervent  aufîî  de  retraite  à d’autres  animaux. 
Iis  en  renierment  dans  leurs  entrailles  , fous 
leur  peau  & fut  leur  peau.  Les  quadrupèdes 
& les  jOifeaux  en  ont  aulîi  fur  leurs  poils  & 
fur  leurs  plumes.  Divers  petits  infedles  en  ont 
de  plus  petits  fur  leur  corps.  Il  en  eft  de  même 
des  poilidns  , Si  de  tant  d’infeclcs  qui  habi- 
tent les  eaux.  Jugez  , par  ce  que  je  viens 
de  dire  , du  ndmbre  immenfe  d’animaux  qui 
exillent  fur  notre  terre.  Tout,  on  peut  dire, 
en  efl  peuplé.  Quelques  regards  un  peu  atten- 
tifs en  font  découvrir  en  abondance  fur  la 
furface  de  la  terre  : c’eft-là  qu’on  voit  plu- 
fieurs  Reptiles  , grands  & petits  , depuis  le 
ferpent  qui  fe  cache  dans  l’herbe , jufqu’au 
millepié  , & au  vermilfeau  prefqu’impercep- 
tible.  Vous  connoiifez  la  petitelfe  de  la  mitte 
& du  ciron  , & vous  favez  qu’en  obfervant 
avec  le  microfcopc  , on  découvre  des  ani- 
maux confidérablement  plus  petits  que  ceux. 
^ *•  là. 

Je  ne  faurois  pafler  fous  filence  l’araignée , 
qui  déplaît  généralement , & fur  laquelle  on  ne 
fixe  d’abord  l’es  regards  qu’avec  peine  -,  mais' , 
qui  enfuite  nous  force  à l’obferver  par  fon  in- 
duftrie.  La  clalfe  de  ces  iniec'lcs  eft  très-nom- 
breufe.  Ils  renferment  abondamment  des  fils 
moins  précieux  , à la  vérité  , que  ceux  du 
ver  à foie , mais  qu’ils  favent  employer  avec 
beaucoup  d’art , pour  fe  faire  des  retraites  , 
& pour  drelfer  des  pièges  aux  animaux  dont 
ils  font  leur  proie.  Il  y en  a même  plufieurs 
efpeces  , qui  vivent , & qui  filent  dans  l’eau. 
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On  ne  peut  confidérer , fur-tout , fans  admi- 
ration , J’ouvrage  de  l’araignée  , qui  , dans 
l’été  , tend  des  filets  fi  régulièrement  travail- 
lés , & au  milieu  dcfqucls  elle  le  place. 

Le  limaçon  attire  notre  attention  , par  fa 
forme  finguliere  , & par  fon  habitation  qu’il 
traîne  toujours  avec  lui  ; elle  eft  une  partie 
de  fon  corps.  Cette  clalfe  d’animaux  eft  très- 
nombreufe.  On  en  découvre  fur  les.  plantes  de 
formes  & de  grandeurs  très- différent  es  : m.ais 
c’tft  liir-tout  dans  les  eaux  , que  fe  trouve  une 
immenfe  quantité  de  coquillages , fi  remarqua- 
bles , par  la  variété  de  leurs  formes , de  leurs 
couleurs  & de  leur  grandeur.  • 

Lorfque  vous  avez  fiiivi  le  travail  tlu  jardi- 
nier quand  il  cultivoit  la  terre  avec  fa  bêche , 
vous  avez  appris  qu’elle  renferme  aufii  plulieurs 
infcéies.  Le  ver  de  terre  eft  le  premier  qui 
s’eft  offert  à vos  regards.  Vous  avez  vu  le  tau- 
pe-grillon , fi  redoutable  aux  plantes  dont  il 
ronge  les  racines.  Vous  avez  apperçu  plulieurs 
efpeces  de  millepiés  , & un  grand  nombre 
d’autres  plus  petits  infeeftes. 

Il  eft  tems  que  j’en  vienne  à un  de  ceux  qui 
fe  fait  remarquer  en  terre  & hors  de  terre  : 
c’eft  la  fourmi  célébré  depuis  long-tems  par 
fes  travaux.  Vous  avez  obfcrvé  fur  le  terrein  , 
fur  les  tiges  & fur  les  branches  des  arbres , 
& fur  les  murs,  ces  files  de  fourrais  , dont 
les  unes  vont  & les  autres  viennent.  Vous  avez 
bien  jugé  par  la  régularité  de  cette  marche, 
& par  l’adivité  de  ces  animaux , qu’ils  étoient 
occupés  à remplir  une  de  leurs  principales 
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foinflions.  Il  étoit  quertion  pour  la  découvrir, 
de  trouver  les  deux  extrémités  de  ces  files  de 
voyageurs.  C’ert  à quoi  il  eft  fouvent  facile  de 
parvenir.  Vous  avez  vu  que  d’un  côté  les  four- 
mis arrivoient  à des  fruits , à des  animau.x  même, 
qui  leur  fourniiVoient  leur  nourriture  ; quel- 
ques fois  dans  nos  maifons  , où  elles  avoient 
trouvé  le  moyen  de  dccou\Tir  les  mets  fucrés 
qu’elles  cherchent  avec  avidité.  C'elt  vers  les 
lieux  où  elles  trouvent  leurs  provifions  qii’el!  s 
tendent  > & celles  qui  fuivent  une  direél  ou 
contraire  s’en  retournent  dans  leur  nid  railà- 
fiées  , & même  .chargées  de  quelques  provi- 
fions. Ces  nids  font  fopvent  faciles  a découvrir. 

Ils  ne  préfentent  pas  un  ouvrage  régulier , 
comme  les  ruches  des  abeilles;  mais  ils  indi- 
quent bien  des  foins  , bien  du  travail  ; & vrai- 
femblablement  , ils  cachent  beaucoup  d’induf- 
trie.  Lorfque  vous  avez  été  curieux  de  déran- 
ger ces  nids , pour  juger  de  leur  ftrudure , 
vous  avez  été  furpris  du  mouvement  qui  s’ell 
fait  remarquer  parmi  ce  peuple  nombreux.  En 
cherchant  les  caufes  de  ce  mouvement  , 8c  en 
examinant  les  matériaux  dont  le  nid  étoit  com- 
pofé  , des  objets  bien  intéredans  fe  font  pré- 
fentés  à vous.  Vous  avez  remarqué  que  ce  peu- 
ple l'age , après  être  revenu  de  fon  effroi , s’eft 
d’abord  mis  à réparer  les  défordres  faits  à fon 
nid.  Vous  lui  avez  vu  tranfportcr  , traîner  avec 
peine  les  matériaux  dont  il  e(l  compofé  ; & 
les  ranger  peu-à-peu.  De  petits  corps  oblongs 
& jaunâtres  étoient  mêlés  avec  ces  matérianv. 
Vous  apperceviez  que  les  fourrais  les  faifîf. 


Digitized  by  Coogle 


34®  liijîru&ions  fur  ta  Katun 

foieufc-  avec  erapreffement  ; & les  tranfpor* 
toient  avec  foin  au  fond  de  leur  demeure.  Vous 
avez  appris  que  les  objets  de  ces  foins  , fonc 
leurs  petits , que  l’on  appelle  impropren>ent 
leurs  reufs  , qui  alors  font  renfermés  dans  une 
forte  de  coque,  dans  laquelle  ils  fc  préparent 
à palfer  de  l’état  de  ver  à celui  de  fourrai. 
Ces  petits  précieux  aux  fourmis  , par  les  foins 
qu’elles  en  ont  déjà  pris  dans  l’état  de  ver , 
n’en  exigent  plus  d’elles  pour  les  nourrir  ; mais 
bien  pour  les  préferver  des  accidens  auxquels 
leur  état  d’inadion  les  expofe.  Il  importe  , 
pour  leur  confervation  , qu’ds . foient  à couvert 
des  pluies,  & fur-tout  qu’ils  foient  cachés  à la 
vue  de  plufieurs  oilèaux , pour  lefquels  ils  font 
un  mets  tres-délicat. 

Je  n’ai  fait  mention  que  de  peu  d’animaux, 
dans  l’expofé  des  obfervations  qu’il  eft  facile 
de  faire  a la  campagne  , en  comparaifon  du 
graiîd  nombre  qui  fe  trouve  fur  la  terre.  Ou- 
tre  les  quadrupèdes,,  lesoifeaux,  les.  infectes, 
qui  font  dans  les  pays  que  nous  habitons  ,.  il 
y en  a p'ufieurs  autres  efpeces,  dans  les  dif- 
férentes régions  de  notre  globe.  U en  eft  des 
animaux  comme  des  plantes  , ils  varient  fuivant 
les  climats  j & ces  variétés  font  même  très- 
confidérables.  Dans  tout  pays  plus  les  animaux 
font  petits  , plus  ils  multiplient.  C’efl:  une  réglé 
qui  paroit  avoir  peu  d’exceptions.  Diverfes  ior- 
tes  de  poiii’ons  même  d’une  grandeur  conlî- 
dérable  multiplient  beaucoup.  Les  plus  petits 
animaux'  , les.  infedes  multiplient  prodigieu- 
fement.  Qiioique  nous  foyons  éloignés  de  con- 
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noître  toutes  les  efpeces  d’animaux  qui  font 
fur  la  terre  , ce  que  l’on  en  connoit  fuffit , 
pour  faire  juger  que  le  nombre  des  el'peces  eft 
prodigieux,  & que  le  nombre  des  individus  eft 
immenfe. 

Mais , je  n’ai  fait  mention  qu’en  paifant  des 
animaux  qui  habitent  les  eaux.  Les  mers  qui 
couvrent  -une  partie  de  notre  globe  en  font 
extrêmement  peuplées.  Les  lacs  qui  font  dif. 
perfés  dans  les  terres , les  rivières  , & les 
ruilfeaux  qui  les  parcourent , les  étangs  , les 
mares,  les  plus  petits  foflés  en  font  remplis. 

Vous  avez  entendu  parler  des  énormes  ba- 
leines , qui  fe  trouvent  près  des  pôles  , & de 
quelques  autres  grands  poiiîbns  de  mer , qui 
fe  rencontrent  dans  différens  climats.  Il  y en 
a plufieurs  efpeces  d’une  grandeur  médiocre. 
Les  petits  poiflbns  font  fort  communs , & la 
plupart  font  pour  nous  un  bon  aliment.  Plus 
on  fixe  fon  attention  fur  les  petits  infedes  que 
la  mer  renfernse  , plus  on  en  découvre.  Scs 
eaux  paroilfent  à un  obfervateur  , qui  fait  fes 
recherches  avec  de- bons  microfeopes  , peuplées 
d’un  nombre  immenfe  de  petits  infedes.  Une 
goutte  d’eau  en  renferme  plufieurs  j & ce  ne 
feroit , peut-être  pas  exagérer , de  dire  qu’une 
pinte  d’eau  en  contient  de^s  n^Hiers.  Jugez 
par  - là , de  ce  que  renferment  toutes  les 
mers. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  eaux  falées , peut 
fe  dire  des  eaux  douces.  Elles  renferment  aufll 
un  très-grand  nombre  de  poüfons  & d’in- 
fedes.  Vous  connoiilbz  quelques  poiifons  qui 
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nous  fervent  d’aliment  , & quelques  infcdles 
d’eau  douce.  Vous  avez  vu  comment  quelques 
mares  font  peuplées , par  les  infecfles  les  plus 
faciles  à appcrccvoir  : mais  il  faudroit  avoir 
obfervc  de  fuite  avec  le  niicrofcope  , pour  avoir 
quelqu’idée  de  la  grande  variété  d’efpeces  que 
les  eaux  douces  renferment  , & du  nombre 
extraordinaire  d’individus , qui  font  contenus 
dans  les  plus  petits  amas  de  cette  eau. 

Quelle  immenfe  multitude  de  Créatures  font 
doÉic  à prefent  l’objet  de  nos  confidérations  ? 
Si  les  plantes  ont  fervi  à nous  foire  connoitre 
l’Etre  infini  auquel  tout  ce  qui  exifte  nous  con- 
duit , les  animaux  ferviront  certainement , par 
les  confidérations  qu’ils  nous  préfenteront , à 
augmenter  nos  connoilfonces  fur*  ce  grand 
objet , dont  nos  efprits  & nos  cœurs  doivent 
être  remplis. 
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I DISCOURSXII. 

' La  Jlru&ure  extérieure  des  animaux. 

•Vovs  avez  vu , mes  chers  enfans  , que  la 
terre  & l’eau  font  extrêmement  peuplées  d’ani- 
maux. Les  conlîdérations  que  nous  pouvons 
faire  fur  ces  ouvrages  de  la  Nature  , nous  dé- 
couvrent , comme  celles  que  nous  avons  faites 
fur  les  plantes , l’arrangement , l’art , l’intelli- 
gence , qui  nous  inltruifcnt  fur  les  perfedions  -■ 
de  leur  Auteur.  C’eft  ce  que  vous  avez  fend 
par  vous  - mêmes , lorfque  ces  objets  fe  font 
préfentés  à vous  j & que  vous  les  avez  obfer- 
vés  avec  quelqu’attention. 

Vous  avez  d’abord  attaché  vos  regards  fur 
I la  forme  des  animaux.  Vous  les  avez  compa- 
rés par  cette  forme  j & vous  avez  pu  juger 
par  ces  comparaifons , qu’il  y a entr’eux  des 
différences  confidérables. 

Les  quadrupèdes  , les  oifeanx , les  poijfons  , 
les  inj'eùles  , font  diftingués  les  uns  des  autres , 
par  des  formes  très- différentes.  Ces  termes 
font  des  noms  généraux  , donnés  à des  clalfes 
nombreufes  d’animaux.  Certaines  différences 
marquées  fervent  à diftinguer  les  clalfes.  Ainfi 
il  y a des  différences  très  - marquées  entre 
les  quadrupèdes  & les  oilè.mx.  Certains  rap- 
ports, certaines  reiferablancesontfcrvi  à réunir 
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dans  une  même  clalfe , les  animaux  entra 
lefquels  font  ces  rapports.  Ainfi  tous  ceux  qui 
ont  quatre  pieds  ont  été  rangés  dans  la  clali’e 
des  quadrupedes  i & tous  ceux  qui  ont  des 
plumes  & des  ailes  ont  été  rangés  dans  la 
dallé  des  oi féaux. 

Il  vous  cft  facile  de  remarquer , que  tes  ani- 
maux qui  ont  entr’eux  des  rapports,  ont  aufli 
dans  leurs  formes  , des  didérences  qui  les 
dilfinguent.  Vous  voyez  bien  , par  exemple  , 
que  tous  les  quadrupedes,  que  tous  les  oifeaux 
ne  font  pas  iémblables.  Le  cheval  , le  bœuf, 
le  chien , le  lievre  diiî’erent  entr’eux.  L’aigle  , 
le  coq , la  colombe  , le  chardonneret , ne  Ibiit 
pas  des  oifeaux  femblables.  Ce  font  ces  dif- 
férences particulières  , qui  ont  donné  lieu  à 
ces  noms  particuliers  , par  lefquels  nous  dé- 
fîgnons  ces  animaux.  Ceux  qui  ne  dili’erent 
pas  les  uns  des  autres  par  leur  forme,  & 
dans  lefquels  on  a découvert  diverfes  pro- 
priétés communes  , ont  été  confidérés  comme 
étant  de  la  même  famille.  On  a donné  le 
nom  à'efpece  à chacune  de  ces  familles  ; & on 
a dit  .que  les  animaux  qui  ont  ces  rapports 
dont  nous  venons  de  parler  , font  de  la  même 
efpece.  Ainfi  tous  les  chevaux  font  de  la  même 
efpece  de  quadrupedes  ; les  chiens  font  une 
antre  efpece  de  quadrupedes;  les  coqs  font 
une  efpece  d’oifeaux  , les  moineaux  en  font 
une  autre. 

On  a obfervé  des  différences  dans  des  fa- 
milles nombreulcs  : alors  on  a fait  encore  des 
diftiuclLous.  Toute  la  famille  a été  appellée 

genre  * 
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genre  , & le  nom  d’efpece  a été  donné  à ces 
femilles  particulières  qu’elle  contient  j & qui 
ont  été  formées  de  ralfemblage  des  animaux, 
qui  ont  en  commun  quelque  caradlere  parti- 
culier. Ainfi  la.  famille , l’efpece  générale  des 
chiens  , a été  diftinguée  en  différentes  efpeces 
particulières.  Il  le  peut  que  ces  diftincftions  ne 
foicnt  pas  toujours  aulli  juftes  qu’on  fe  l’ima- 
gine ; & que  l’on  prenne  pour  des  efpeces  dif- 
férentes , ce  qui  n’eft  réellement  que  des  va- 
riétés d’une  même  efpece. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  fur  la  diftri- 
bution , qui  a été  faite  des  animaux  en  claffes , 
en  genres  & en  efpeces , j’aurois  pu  vous  le 
dire  des  plantes.  Elles  ont  été  diftribuées  de 
la  même  maniéré  : mais  j’ai  cru  ne  devoir 
entrer  dans  ces  détails  , qu’après  vous  avoir 
exercés  à confidérer  & à comparer  les  ouvra- 
ges de  la  Nature. 

Ces  différences  & ces  rapports  que  nous 
cherchons  entre  les  animaux  , qui  fervent  de 
fondement  aux  noms  que  nous  leur  donnons, 
font , comme  vous  le  voyez , dans  la  nature 
même  des  animaux.  Mais  , comme  nos  facul- 
tés font  bornées  , cette  nature  des  animaux , 
de  même  que  celle  des  plantes  , & de  tous  les 
ouvrages  de  la  création  , ne  nous  eft  connue 
que  très -imparfaitement.  Nous  pouvons  donc 
nous  tromper  à plufieurs  égards  dans  ces  dit 
tindüons , que  nous  failbns  entre  ces  ouvrages  : 
l’ordre  que  nous  mettons  entr’eux  peut  n’ètre 
pas  celui  de  la  Nature.  Nous  devons  être  tou- 
jours prêts  à le  corriger  par  de  nouvelles  ob- 
Tome  I.  K 
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ferv.'.tions.  Mais  tel  qu’il  eft , il  fert  beaucoup 
à mettre  de  l’ordre  dans  nos  idées , & de  la 
<;!arté  dans  nos  dil'cours. 

Il  en  eft  des, animaux  comme  des  plantes: 
les  animaux  qui  font  répandus  fur  la  terre 
& dans  les  eaux  , varient  fuivant  les  climatSw 
Les  uns  font  plus  généralement  répandus  que 
les  autres.  Les  uns  fupportent  des  degrés  dif- 
£érens  de  température  très- confidérables  > & 
les  autres  font  fixés  dans  les  climats  chauds , 
GU  dans  les  climats  froids. 

Le  coup-d’œil  de  la  Nature  eft  donc  diffé- 
rent à rétjard  des  animaux , comme  à celui  des 
plantes  , lorfqu’on  parcourt  les  pays  froids  , les 
paya  tempérés,  & les  pays  chauds.  Un  curieux 
qui  palfe  de  l’ancien  au  nouveau  continent , 
ou  qui  voyage  du  nord  au  fud , jouit  d’un 
fpeéûclc  très -varié,  que  les  animaux  & les. 
plantes  lui  préfentent.  C’eft  en  réuniiFant , au- 
tant qu’il  eft  pollible , les  animaux  de  ces  dif- 
ferentes contrées  , & en  les  comparant  entre 
eux , que  nous  pouvons  nous  former  quel- 
que idée  de  la  variété,  que  nous  préfente  ce 
grand  ordre  de  corps  organifés.  C’eft  par  ces 
comparaifons  , qui  nous  découvrent  les  rap- 
ports & les  différences  qu’il  y a entre  les  ani- 
maux, que  nous  fomracs  amenés  à juger  , que 
ces  objets  forment  entr'eux  une  fuite , une 
chaîne.  La  comparaifon  que  nous  failbns  entre 
ks  dilférens  ouvrages  de  la  Nature,  nous  donne 
même  lieu  de  penfer , qu’ils  font  tous  unis 
les  uns  aux  autres , plus  ou  moins  , fuivant 
kui'S  rapports , fuivant  la  place  qu’ils  ont  dans 
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la  création.  'C’eft  aiiflî  à quoi  nous  conduifent 
les  idées  , que  nos  obrervations  , & que  nos 
réflexions  nous  donnent  du  grand  Etre  qui  1 
tout  créé. 

Mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  connoî- 
tre  toute  cette  fuite  , cette  chaîne , que  for- 
ment entr’eux  les  ouvrages  de  la  Nature.  Nous 
ne  connoilfons  qu’une  partie  peu  confidérable 
de  CCS  ouvrages  ; & ceux  que  nous  connoif- 
lons,  nous  ne  les  connoiifous  que  très -impar- 
faitement. Nous  n’entrevoyons  que  quelques 
portions , de  loin  & loin  , de  cette  chaîne  im- 
menfe  de  créatures  dont  nous  avons  parlé. 

Ainfi  , quelque  grand  , quelque  magnifique 
que  foit  le  coup- d’œil  que  nous  préfeiite  cette 
partie  de  la  création , qui  forme  le  grand  ordre 
des  animaux,  nous  ne  devons  la  confidérer, 
que  comme  une  petite  portion  d’un  tout  en- 
core plus  grand  & plus  magnifique,  trop  vafte, 
trop  immenfe  , pour  pouvoir  être  embraifé  par 
les  obl'ervations , & par  les  réflexions  d’Etres 
aulfi  bornés  que  nous  le  fommes. 

Je  me  propofe  de  vous  faire  d’abord  confi- 
dérer la  forme,  la  ftrudture  extérieure  des  ani- 
maux , comme  je  l’ai  fait  à l’égard  des  plantes. 
J’avoue  qu’il  nous  fera  difficile  de  nous  en 
tenir  à cet  unique  objet.  Nous  ne  pouv'ons 
confidérer  la  forme  des  animaux  , fans  être 
frappés  de  divers  caradleres  qui  nous  les  pré- 
fentent,  comme  étant  des  corps  organifés  , des 
êtres  adlifs  & animes.  Leurs  mouvemens  , 
leurs  cris  , leurs  manœuvres  memes , nous  don- 
nent l’idée  de  ces  propriétés.  Nous  décou- 
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vrons , dans  ceux  qui  nous  font  familiers , les 
organes  de  la  vue , de  l’ouie , du  goût , de 
l’odorat.  Nous  appercevons  facilement  des  in- 
dices d’une  fenfibilité  générale  dans  leur  corps , 
•que  nous  comparons  naturellement  à ce  que 
nous  éprouvons  nous -mêmes.  En  un  mot, 
leurs  mouvemens,  leurs  organes  , leurs  befoins, 
leurs  aife<ilions  même , les  rapprochent  de  nous 
beaucoup  plus  que  les  plantes  ; & nous  por- 
tent à les  confidérer  d’abord  dans  tous  ces  rap- 
ports intéreflans. 

- Ce  que  )e  viens  de  dire  des  rapports,  que 
nous  trouvons  entre  l’homme  & les  animaux 
vous  fuffit , pour  juger , que  ce  n’eft  pas  im- 
proprement qu’il  a été  rangé  dans  l’ordre  des 
animaux.  S’il  a avec  eux  des  propriétés  com- 
munes , il  en  eft  diftingué  par  cette  ame  rai- 
fonnable , qui  l’éleve  fi  fort  au-deflus  d’eux , 
en  le  rendant  capable  des  connoiflances  & des 
vertus  , dont  leur  nature  n’eft  pas  fufceptible. 

Il  n’eft  donc  queftion  ici  que  du  corps  hu- 
main. Dès  que  nous  portons  nos  confidéra- 
tions  fur  la  ftrudure  des  animaux , nous  de- 
vons naturellement  nous  occuper  de  celle  dw’ 
corps  humain.  C’eft  de  tous  les  objets  que  nous 
confidérons  à préfent , celui  qui  eft  le  plus  à 
notre  portée , celui  que  nous  pouvons  plus 
facilement  obferver } & qu’il  nous  importe  le 
plus  de  connoître. 

Les  confidérations  que  nous  ferons  d’abord 
fur  fa  forme , fur  fa  ftruélure  extérieure , nous 
conduiront  naturellement,  à celles  que  nous 
devons  faire  fur  la  forme  des  aninraux. 
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Un  fimple  coup-d’œil  jette  fur  le  corps  hu- 
main nous  montre  dans  fa  forme,  de  l’ordre, 
de  l’arrangement , des  proportions  Suppofez  le 
même  làns  mouvement , lans  aélion  , ce  que 
vous  découvrirez  fera  bien  ditîérent  de  ce  que 
préfente  une  malle  confufe  & irrégulière.  Vous 
mettez  une  grande  diliérence  entre  une  ftatue 
de  marbre  , & un  bloe  de  cette  pierre , lem- 
blablc  à celui  dont  cette  ftatue  a été  tirée , par 
l’art , & par  le  cifeau  du  Ibulpteur.  Le  bloc 
ne  réveille  point  dans  votre  cfprit  l’idée  de 
l’are  : celui  que  vous  admirez  dans  la  ftatue  , 
vous  force  à rcconnoître  qu’elle  fort  des  mains 
d’un  ouvrier  intelligent  & habile.  Que  devons- 
nous  donc  penfer  de  l’original?  Ne  feroit-il  pas 
abturde  de  lui  fuppofèr  une  origine,  à laquelle 
l’intelligence  n’auroit  eu  aucune  part? 

Entrez  dans  un  examen  plus  détaillé  de  la 
forme  du  corps  humain.  Confidérez , comparez 
fes  parties  doubles  , qui  fe  correfpondent  ; par 
exemple  , fes  yeux  , fes  oreilles , fes  bras  , fes 
jambes  , lès  piedsv  Voyez  comment  elles  font 
placées  les  unes  à l’égard  des  autres.  Suivez 
tous  les  traits  qui  font  dans  chacune  de  ces 
parties  correfpondantcs , & vous  verrez  .les 
rapports  exaéls  qui  font  entr’elles.  Vous  n’ap- 
pcrcevcz  pas  l’immenGté  de  combinaifons  né- 
celfjires , pour  que  tous  ces  rapports  aient  lieu  : 
mais  vous  eir  appercevez  aflèz  pour  fentir , 
qu’il  rogne  dans  cet  ouvrage  un  qrt,  im  arran- 
gement , qui  vous  conduit  à l’intelligence  de 
l’Auteur  de  la  Nature. 

Pour  mieux  juger  de  ces  proportions , do, 
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ces  combinaifons  , coiifidérez  enfuite  le  corps 
humain  en  mouvement , en  adlion.  C’eft  alors 
que  vous  jugez  encore  mieux  du  rapport , de 
la  correrpondance  de  fes  membres.  Vous  voyez 
les  bras  partager  entr’eux  certaines  fondions , 
& fe  réunir  pour  en  faire  d’autres.  Vous  remar- 
quez que  leurs  parties  peuvent  fe  plier  prcci- 
fément  dans  les  endroits,  & dans  le  fens  con- 
venable , pour  exécuter  ces  fonctions.  Voyez 
comment  les  doigts  de  chaque  main  s’aident 
pour  empoigner , pour  ferrer  ce  que  vous  de- 
vez prendre  : voyez  comment  les  deux  mains 
s’aident  réciproquement , lorfqu’il  eft  qucltioii 
de  failir  une  malle  trop  grande  & trop  pelante  , 
pour  être  empoignée  , & foulevée  par  une 
feule  main.  Suivez  les  mouvemens  d’un  homme 
qui  marche.  Obférvez  l.a  régularité  de  ces  mou- 
vemens : comment  chaque  pied  le  foutient  tour 
à tour,  pendant  que  l’autre  elt  porté  en  avant 
pour  faire  un  pas. 

Ah  ! fi  lorfque  nous  confidérons  ces  objets 
pour  la  première  fois  , nous  pouvions  les  ob- 
ferver  avec  l’attention  & la  réflexion  dont 
l’expérience  feule  nous  rend  capables  , nous 
ferions  frappés  d’étonnement  & d’admiration  ; 
nous  célébrerions  avec  extafe  l’Intelligence  qui 
nous  a faits.  Mais  ces  objets  nous  font  fi 
familiers , que  nous  les  voyons  prclque  tou- 
jours fans  réflexion.  Nous  avons  commencé  à 
Jes  voir,  lorfque  nous  ne  pouvions  les  appro- 
fondir ; & nous  négligeons  ordinairement  de 
les  approlbndir  , lorfque  nous  eu  fommes  ca- 
pables. 
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Je  me  propoTois  de  ne  vous  parler  ici:  ,' que 
de  la  forme  du  corps  humain  ; & aulîi-tôt  que 
j’ai  voulu  vous  fiirc  conlîdérer  quelques-uns  de 
les  moiivcmens  les  plus  fimples,  afin  que  vous 
puiliiez  mieux  juger  de  la  ilructurc  extérieure 
& de  la  correfpondance  de  Tes  membres  , je 
n’ai  pu  éviter  de  faire  mention  de  l’ufage  de 
fes  membres.  Cet  ouvrage  admirable  préfeiite  fî 
naturellement  les  idées  de  l’ordre  & de  l’art, 
unies  à celles  de  l’utilité  & d’un  dcifein  , qu’on 
ne  peut  les  féparer. 

Je  n'ai  fait  mention  jufqu’à  prefent  que  d'uii 
feu!  individu  humain.  Les  coniéquences  que 
j’ai  tirées  de  l’art  qui  régné  dans  fa  ftrudure 
extérieure,  ont  prouvé  qu’il  doit  fon  exiftencc 
à une  Caufe  Intelligente.  Suppofez  qu’il  y en' 
ait  feulement  deux  qui  loient  feniblables  : com- 
parez - les  } jugez  de  leurs  rapports  ; & vous 
fentirez  qu’il  ferôit -encore  plus  abfurde  de  dire 
que  cet  ordre , ces  rapports  , cet  art  qui  fe 
montrent  également  dans  la  forme  extérieure 
de  ces  deux  corps , ne  doivent  pas  leur  origine 
à une  Caufe  Intelligente.  Penfez  à préfént  au 
nombre  prodigieux  de  corps  humains  , qui 
exiltent  fur  la  terre  , & qui  font  eirentieilè- 
ment  femblables  : vous  fentirez  combien  les 
combinaifons  qui  produifent  cette  relfemblance 
entre  tous  ces  corps  humains  , font  plus  nora- 
breufes , que  celles  qui  les  produifent  entre 
deux  feulement;  & .par  conféquent  vous  juge- 
rez combien  les  preuves  de  l’exiftence  & de 
rintelligence  de  la  première  Caufe , acquiérent 
• de  force  & d’évideneç , par  ce  nombre  prodû 
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gieux  de  rapports.  Mais  ce  n’eft  rien  encore 
de  comparer  la  forme  de  tous  les  corps  hu- 
mains, qui  exiftent  a<fluellement  fur  la  terre. 
Pcnfez  que  cette  terre  a fublilté  pendant  un 
grand  nombre  de  fiecles  , que  le  genre  humain  , 
xette  nombreuie  famille , cette  efpece  fi  éten- 
due, l’a  continuellement  habitée}  qu’un  grand 
nombre  de  générations  fe  font  fuccédées  } & 
que  tous  les  individus  de  toutes  ccs  généra- 
tions , ont  été  feniblables  entr’eux , comme  le 
font  ceux  des  générations  qui  exiftent  aftuel- 
lement. 

wi-  Les  hommes  qui  exiftoient  il  y a deux  mille 
ans  & plus  , avoient  la  forme  des  hommes 
qui  exiftent  à préfent.  Leurs  proportions  ont 
été  confervées  fur  les  métaux  & fur  le  mar- 
bre. Des  ftatues  admirables  nous  préfentent 
ces  proportions.  Nous  les  voyons  fur  des  bas- 
reliefs  & fur  des  médailles.  Tous  ces  ouvrages 
•de  l’art,  qui  ont  échappé  aux  injures  des 
tems  , font  des  monumens  de  l’uniformité  » 
qui  a toujours  régné  dans  le  bel  ouvrage  de 
la  Nature , qui  nous  occupe  à préfent.  L’intel- 
ligence , & la  lagell’e  ont  toujours  été  emprein- 
tes fur  fa  forme  extérieure , en  caraderes  iii- 
eüaqablcs. 

Celte  forme  préfente , il  eft  vrai , des  va- 
riétés, même  alTez  confîdérahles,  entre  les  dif- 
férens  peuples  de  la  terre}  & fur -tout  entre 
ceux  qut  habitent  des  cljmats  très  - ditférens. 
Leur  Ibture,  leur  couleur  , les  traits  4[q  leur 
vüàge  font  ditierens  : mais , tous  les  princi- 
paux rapports , toutes  les  principales  pcopor- 
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tions  , le  nombre , la  correfpon dance  des  par- 
ties fubfiftciic  également  dans  les  uns  & dans 
les  autres.  C’eft  toujours  la  forme  humaine  : 
ce  fout  toujours  les  nvênies  membres  , toujours 
placés  , toujours  correfpondans  entr’eux  , cle  la 
même  maniéré  : ce  font  toujours  les  grands 
traits  du  vifage  auxquels  on  reconnoit  la  face 
humaine  , dans  cette  multitude  de  différentes 
phyfionomies  , que  produifent  de  petites  va- 
riétés. 

Ces  différences  , ces  variétés  , qui  fe  font 
remarquer  dans  la  forme  , dans  les  traits  des 
hommes  qui  compofent  diverfes  nations  , & 
■qui  ne  palfent  jamais  certaines  bornes  , nous 
prouvent  même , combien  eft  confiant  & inal- 
térable l’ordre  qui  régné  dans  la  forme  du 
corps  humain. 

Les  confidérations  que  je  viens  de  faire  fur 
la  forme  du  corps  humain , peuvent  être  faites 
egalement  fur  la  Itruéture  extérieure  de  tous 
les  animaux  qui  exiflent , & qui  ont  exifté  fur 
la  terre  & dans  lés  eaux.  Si  l’on  vouloir  épui- 
fer  les  preuves  que  ces  confidérations  peuvent 
fournir  de  l’exifteiice  d’une  Caule  Intelligente, 
il  faudroit  décrire  la  prodigieufe  variété  des 
formes  de  ces  animaux  ; il  faudroit  calculer  le 
nombre  de  traits  , de  contours  , que  renfer- 
ment ces  formes  i il  faudroit  multiplier  ce 
nombre  , par  celui  de  tous  les  animaux  qui 
exiflent  & qui  ont  exifté. 

Vous  comprenez  qu’il  eft  impoflîblc  de  don- 
ner le  détail  des  formes  de  tous  les  animaux. 
Je  me  contenterai  de  jetter  avec  vous  un  coup- 
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d’œil , fur  les  différentes  clafles  , de  ceux  qui 
nous  font  connus  ; de  faire  les  confidérations 
qui  ferviront  à prouver  les  grandes  vérités  que 
nous  cherchons  i & de  vous  exercer  à les  dé- 
couvrir par  vos  propre?  obfervatioiis , & par 
vos  propres  réflexions.  < 

L’ordre  des  quadrupèdes  eft  le  moins  nom- 
breux de  tous  les  ordres  d’animaux.  Nous  en 
connoilfons  environ  deux  cents  efpeces  : mais 
nous  ne  pouvons  douter  , qu’il  n’y  ait  encore 
plufieurs  el’pcces  qui  nous  Ibnt  inconnues.  Ar- 
rêtez d’abord  vos  regards  fur  les  quadrupèdes 
qui  vous  font  les  plus  connus  ; fur  les  qua- 
drupèdes domeffiques  : par  exemple  , le  cheval , 
le  bœuf,  le  chien,  la  brebis.  Coiifidérez  - les 
avec  attention  : examinez  leur  ftrudlurc.  Après 
avoir  reconnu  dans  chacun  de  ces  animau.x 
les  caraderes  généraux , qui  mettent  des  rap- 
ports entr’eux  , vous  jugerez  facilement  de 
leurs  différences  les  plus  remarquables.  Vous 
verrez  que  chaque  efpece  a-  fes  caraderes  pro- 
pres & inetfaçables.  Le  cheval  ne  pourroit 
jamais  être  confondu  avec  le  bœuf  ; le  chien 
& la  breb's  ne  pourroient  être  pris  pour  le 
même  animal.  Chaque  individu  de  chaque  cf. 
pece  a les  caraderes  propres  de  cette  clpece. 
Ces  caraderes  Ibnt  inaltérables  ; & les  dirli- 
rences  qu’il  y a quelquefois  entre  ces  indivi- 
dus, ne  font  que  des  variétés  peu  confidéra- 
bles.  On  diftingue  les  chevaux  & les  chiens 
en  ditférentes  races.  Les  perfonnes  accoutu- 
mées à les  obferver  reconnoîtront  d'abord  ces 
dilféientes  races  : elles  laÜlront  ailcment  les 
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variétés  , qui  en  font  le  ciracflcre  propre  r 
mais  aucun  de  ces  experts  n’a  jamais  pu  trou- 
ver de  cheval  ou  de  chien , qui  ne  fût  très- 
facile  à reconnoitre  pour  un  cheyal  ou  pour 
un  chien  , par  le  moins  expert  de  tous  les 
hommes. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ces  quadrupèdes 
domeftiques  , nous  pouvons  le  dire  des  qua- 
drupèdes fauvagesj  & d’autant  plus,  que  l’ex- 
périence nous  apprend  , qu’ils  font  moins  fu- 
jets  à ces  variétés , que  l’état  de  domefticité 
paroit  produire  dans  les  animaux  -,  & que  le 
genre  de  vie  le  plus  conforme  à leur  nature, 
n’admet  pas  fi  facilement. 

Lorfque  l’on  compare  les  différentes  efpeces 
de  quadrupèdes  connues  , on  remarque  entre 
plufieurs  d’entr’elles  de  très -grandes  variétés 
dans  leurs  formes.  Il  faut  pour  eu  juger , paffer 
fucceflivement  des  plus  grands  animaux  aux 
plus  petits}  il  faut  comparer  ceux  de  notre  pays 
avec  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  différens 
climats  de  la  terre. 

Vous  avez  éprouvé  ce  qui  fe  paffe  en  nous , 
lorfque  l’on  voit  un  animal  inconnu.  Il  çxcite 
l’attention  , la  curiofité  : on  le  compare  natu- 
rellement avec  ceux  que  l’on  connoit  : on  mar- 
que les  différences  qui  font  entr’eux.  C’eft  ce 
qui  vous  eft  fur-tout  arrivé , lorfque  vous  avez 
vu  des  animaux  étrangers , remarquables  par 
leur  forme , & fort  différens  de  ceux  qui  vous 
font  fimiliers.  Qu’eft-ce  qui  fe  paffe  alors  dans 
votre  efprit?  Vous  confiderez  cette  multitude  de 
traits,  de  contours,  que  préfenteiit  les  formes 
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dilï^rentes  de  ces  animaux,  vous  les  comptez, 
pour  ainfi  dire , vous  les  comparez  & vous 
jugez  naturellement,  qu’un  grand  nombre  de 
combinaifon#  eft  néceiraire  , pour  donner  lieu 
à CCS  ditiéreiites  formes.  X’eft-à-dire , les  idées 
de  l’ordre , de  l’arrangement , de  l’art  s’intro-r 
diiilènt  & s’impriment  de  plus  en  plus  dans 
votre  efprit. 

La  dallé  des  oiféaux  renferme  un  nombre 
d’elpeces  beaucoup  plus  grand  , que  celle  des 
quadrupèdes;  Vous  connoilléz  leur  former  & 
il  vous  eft  tadle  de  juger  combien  elle  différé 
de  celle  des  quadrupèdes.  Les  plumes  qui  leur 
fervent  d’habillement , qui  contribuent  à leur 
légèreté , & qui  les  ornent  par  leurs  couleurs , 
ont  excité  votre  attention.  Leur  vol  vous  a 
frappé.  Il  ne  celfe  prelque  de  vous  étonner  ; 
& il  s’en  faut  même  peu  , que  vous  no  leur 
enviez  ces  ailes  , qui  fervent  à les  tranfporter 
avec  tant  de  facilité  & de  vitelfe,  dans  cet  élé~ 
ment,  au  fond  duquel  on  peut  dire  que  nous 
marchons  très-pefamment , lorfque  l’on  com- 
pare leur  mouvement  au  nôtre. 

Il  fiut  obferver  un  oifeau  lorfque  fes  ailes 
font  pliées , & lorlqu’ii  vole  , pour  avoir  une 
idée  de  fa  forme.  Elle  varie  beaucoup  entre 
CCS  deux  fituations.  Que  d^objets  elle  nous  pré- 
fente , fi  nous  fa  confidérons  avec  quclqu’at- 
tention  ! Que  de  parties  , que  de  traits  , que 
d’attitudes!  Jettez  un  coup-d’oeü  attentif  fur 
l’aile  d’un  oifeau.  Examinez- en  avec  foin  la 
forme,  les  proportions:  examinez  celle  de  cha- 
que plume:  ccmparQZ-l.es  cntr’elles.  Obfcrvez 
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l’art  admirable  qui  régné  -dans  la  ftrudure  de 
ces  plumes  ; le  nombre  de  parties  qu’elles  con- 
tiennent > le  rapport  qu’ont  entr’elles  ces  par- 
ties ; la  variété  de  la  forme  de  ces  plumes , 
fuivant  les  endroits  du  corps  qu’elles  occupent. 
Prenez  un  verre  propre  à groffir  les  objets. 
Vous  découvrez  dans  les  plumes  d’autres  par- 
ties i vous  appercevez  comment  les  barbes  s’en- 
grainent les  unes  dans  les  autres.  Vou>  décou- 
vrez une  prodigieufe  compofition  dans  une 
plume:  & que  voyez  vous,  en  comparaifon  de 
ce  qui  échappe  à vos  regards  ? Quel  ouvrage , 
quel  ordre  , quel  art  ! 

Nous  avons  admiré  (j^ns  les  fleurs  leur 
forme,  leurs  couleurs,  la ^ délicatefl’e  de  leur 
texture  : les  plumes  nous  préfentent  les  mêmes 
merveilles  -,  elles  nous  plaifent , elles  font  notre 
admiration.  Le  paon  lorfqu’il  étale  fa  queue , 
préfente  un  fpeélacle  auffi  beau,  aufli  brillant, 
que  celui  que  nous  offre  le  parterre  le  plus 
décoré  par  la  variété  de  fes  fleurs.  Le  paon 
eft  le  plus  beau  des  oifeaux  ; mais  il  y en  a 
un  très-grand  nombre,  qui  font  remarquables 
par  la  beauté,  & par  le  mélange  de  leurs  cou- 
leurs. Lors  même  qu’on  examine  de  près , ceux 
dont  les  couleurs  font  baffes , on  eft  furpris 
de  la  douceur  de  leurs  nuances , & de  la  ma- 
niéré dont  elles  font  mêlées. 

Je  vous  ramene  à préfent  au  raifonnement 
que  je  vous  ai  déjà  fait,  6c  que  j’aurai  encore 
occafion  de  répéter.  Si  la  ftrudure  extérieure 
d’un  feul  individu  entre  les  oifeaux  , découvre 
tant  de  merveilles,  que  dirons- nous  de  tous 
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les  oifeaux  qui  exiftent  à préfent  ? Que  dirons^ 
nous  de  tous  ceux  qui  ont  exifté?  Qiie  dirons- 
nous  de  ces  ditférences  marquées  & conftan- 
tes , qui  fervent  à caradérifcr  les  efpeces , & 
de  ces  rapports  particuliers  qui  font  entre  les 
individus  de  chaque  efpece?  Les  caraéleres  que 
nous  remarquons  à préfent , font  les  mêmes 
qu’ont  obfervé  les  naturaliftes  des  tems  an- 
ciens. Nous  reconnoilibns  les  animaux  à leurs 
defcriptions  , comme  s’ils  avoiént  décrit  ceux 
que  nous  avons  obl’ervé  nous- mêmes.  Il  ne  s’eft 
fait  entr’eux  & nous  aucune  altération  elTen- 
tielle  dans  la  forme  de  ces  animaux.  Toujours 
le  même  ordre , le  même  arrangement  a fub- 
fifté  , dans  cette  fuite  nombreufe  de  généra- 
tions , qu’il  y a eu  entr’eux  & nous.  Quelle 
conftance  régné  dans  cet  art  avec  lequel  ils 
font  faits  î Nous  fentons  que  quelques  traits 
jettés  fur  le  papier , qui  repréfentcnt  les  prin- 
cipaux contours  de  la  forme  d’un  oifeau , ne 
pourroient  être  l’eliet  des  mouvcmens  d’une 
plume  promenée  fans  deifein  fur  ce  papier. 
Que  devons -nous  penfer  de  cette  immenfité 
de  traits  qui  fe  renouvellent  fans  celle  , fur 
ce  nombre  prodigieux  d’objets  depuis  tant 
d’années  ? D’où  pourroit  venir  cet  art  , cet 
ordre  invariable , finon  d’une  Intelligence  in- 
finie ? 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  la  flriic- 
ture  extérieure  des  poilfons.  Nous  en  connoif- 
fons  un  grand  nombre  , dont  les  formes  lont 
très  - remarquables  & très  - variées  ; & nous 
avons  tout  lieu  d’être  perfuadés  , qu’un  plus; 
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grand  nombre  nous  eft  inconnu.  La  forme  des 
poilfons  eft  très-dilîerente  de  celle  des  quadru- 
pèdes & des  oifcaux.  Ils  vivent  dans  un  élé- 
ment diftérent  ; & tout  eft  réglé  dans  leur 
ftruclure  , fur  la  nature  de  l’élément  dans  le- 
quel ils  vivent.  Un  grand  nombre  des  habi- 
tans  de,  l’eau , fe  l'outient  & fe  tranfporte  dans 
cet  élément»  comme  les  oifeaux  font  dans  l’air. 
Leurs  nageoires  font  dans  l’eau  , l’etFet  que 
produifent  dans  l’air  les  ailes  de  l’oifeau.  D’au- 
tres animaux  rampent  ou  marchent  au  fond 
de  l’eau  , comme  les  quadrupèdes  , les  reptiles 
& les  infedles , marchent  ou  rampent  fur  la 
terre.  Il  y en  a d’autres  qui  marchent  & qui 
nagent. 

On  diftingue , dans  ce  grand  nombre  de 
poilfons , dilférentes  efpcces  bien  marquées.  La 
forme  & les  autres  caraéleres  qui  fervent  à les 
reconnoître  font  invariables.  Je  pourrois  vous 
dire  de  ces  animaux  , de  leur  ftruélure  exté- 
rieure , ce  que  je  vous  ai  dit  des  quadrupèdes 
& des  oifeaux  ; & je  pourrois  en  tirer  les 
mêmes  conféquenccs.  Ils  nous  préfentent  une 
forme  très  - marquée  & très  - conftante.  Ils  ont 
pluficurs  parties  doubles  correfpondantes , donc 
les  rapports  , la  rellemblance  fe  fait  remarquer, 
pour  peu  qu’on  les  compare. 

Les  formes  font  extrêmement  variées  dans 
la  clalfe  des  poilîbns.  C’eft  un  monde  nouveau 
pour  ceux  qui  n’ont  encore  coniîdéré  que  les 
quadrupèdes  & les  oifeaux.  On  trouve  même 
des  formes  qui  étonnent,  qui  paroiiiènt  fingu- 
lieres , tant  elles  ditierent  de  ce  que  i’un  cou- 
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ftüiflbit  jurqu’alors.  Si  l’on  étend  fes  obfervai 
tiens  julqu’aux  coquillages , qui  font  extrême- 
ment nombreux  , de  nouvelles  variétés  fe  pré- 
l’entcnt  à nous } & fervent  à nous  montrer  de 
plus  en  plus , combien  la  Nature  cil  riche  dans 
toutes  les  produétions. 

Paifons  aux  infeéles.  Nous  ne  les  devons 
confidéfer  ici  ,.que  par  rapport  à leur  exté- 
rieur. Il  renferme  une  immenfité  de  formes, 
de  variétés , qui  furpaife  tout  ce  que  les  autres 
dallés  d’animaux  nous  découvrent  : c’elt  que 
le  nombre  des  infedes  furpaife  de  beaucoup , 
celui  de  tous  les  autres  animaux  qui  nous  font, 
connus.  Ils  font  la  plupart  petits  ; il  y en  a 
même  d’une  petitelfe  prodigieufe.  I.a  terre 
l’air,  les  eaux  douces  & falées  en  font  extrê- 
mement peuplées.  Le  plus  petit  efpace  obfervé 
avec  attention  , nous  préfente  des  mondes  d’a- 
nimaux. 

Ces  infedes  ne  font  pas , comme  on  Pa  cru 
lorfqite  l’on  jugeoit , fans  fe  lailfer  conduire 
par  l’expérience  , les  effets  de  la  fermentation 
& de  la  corruption  des  matières.  Leur  ori- 
gine eft  telle  que  celle  des  plus  grands  ani- 
maux. Les  efpeces  très  - nombreiifes  dont  cet 
ordre  d’animaux  eft  compofé,  multiplient  avec 
régularité , & font  toujours  les  mêmes.  L’a- 
beille & la  fourmi  obfervées  il  y a un  nom- 
bre confidérable  de  fiecles , étoient  les  mê- 
mes que  celles  que  nous  obfervons  à pré- 
fent  : d’où  il  vous  eft  facile  de  conclure , que 
les  générations  d’infedes  qu’il  y a eu  entre 
les  premiers  obfervateurs  & nous , n’ont  pu 
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fetrc  l’etFet  de  la  corruption  & de  la  fermeii- 
tatîoa  de  quelques  matières  ,•  mais  qu’elles  font 
au  contraire  l’etFet  d’un  ordre  préétabli , d’un 
art  tel  que  celui  que  les  plus  grands  animaux, 
& que  toutes  les  œuvres  de  la  Création  nous 
anuonpent. 

Je  n’exagererai  point  , lorfque  je  vous  dirai  ; 
que  des  fiecles  employés  par  des  obfervateurs 
exads  & infatigables  , ne  pourroient  fuffire  , 
pour  décrire  la  feule  ftcudure  extérieure  des 
infedes.  Jugez-en  par  b confidération  de  quel- 
ques-uns. Une  mouche,  un  papillon  préfentent 
un  très-grand  nombre  d’objets  dans  leur  exté- 
rieur. Vous  fivez  comment  font  formés  les 
yeux  des  papillons  & des  mouches  : vous  favez 
que  lorfqu’on  les  obferve  avec  le  microf. 
cope , chaque  globe  préfente  , non  un  œil , 
mais  plufieurs  milliers  d’yeux.  Vous  favez  que 
les  couleurs  fi  belles  & fi  variées  , qui  font  fuc 
les  ailes  des  papillons  , font  celles  d’une  mul- 
titude d’écailles  , implantées  par  un  pédicule, 
dans  l’aile  membfaneufe  &'  tranfpàrente  de 
cet  animal.  Vous  avez  vu  que  cêsœcailles  font, 
non-feulement  de  dilférentes  couleurs  , mais 
auffi  de  dilférentes  formes  tres-réguHeres  ; que 
cette  différence's’obferve,  nort-feiilèment  d’une 
efpece  de  papiNon  à une  autre  efpece  , mais 
d’une  partie  de  l’aile  d’un  papillon  aune  autre 
partie. 

Suivez  fur  l’aile  d’une  mouche  ce  nombre 
de  nervures  dilpofées  avec  régularité  qu’elle 
renferme  : penfez  que  tout  ce  qui  fe  remarque 
dans  l’aile  d’un  de  ces  infedles  , fe  trouve  duus 
Tome  I.  L 
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l’autre  aîle.  Penfez  au  nombre  de  parties  cori 
rei’pondantes  qu’ont  les  iiifedes } par  exemple , 
au  nombre  de  leurs  pieds , & à la  forme  com- 
pofée  & régulière  de  ces  pieds.  Comment  pour- 
roit^on  dire  que  ces  combinaifons  fi  régulières  , 
peuvent  être  produites  fans  art  , fans  intel- 
ligence. 

Vos  efprits,mes  chers  enfans,  accoutumés 
dès  l’enfance  à fuivre  la  vérité  , vos  cœurs 
accoutumés  à l’aimer,  jugent  & fentent,  que 
de  tels  effets  ne  peuvent  venir  que  d’une 
caufe  infiniment  intelligente  & puiffante  -,  qu’ils 
font  l’ouvrage  du  Créateur  de  l’Univers,  que 
tout  l’Univers  annonce. 
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DISCOURS  XIII. 

La  JiruBure  intérieure  , ou  lorganifation 
des  animaux. 

En  particulier  : torganifation  du  corpi 
humain. 

Les  organes  des  forces , G?  des  mouvement 
du  corps  humain. 

Les  organes  des  fens. 

Lm  faim  , f on  organe  , tejîomac. 

La  majUcation  , la  déglutition , la  digejîioft 
des  alimens. 

I^es  fécr  étions. 

Le  chyle  , le  fang  , les  humeur}. 

La  circulation  du  fangT- 
La  nutrition.  La  trânfpiration. 

Les  nerfs.  _ 

Les  confi(^érations  que  j’ai  faites  , dans  \a 
diicours  précédent’,  fur  la  ftruélure  extérieure 
des  animaux , voiis-oiu  préfenté , mes  chers  en- 
fans  , les  preuves  frappantes  de  l’arrangement  » 
de  l’ordre  i de  l’art , de  l’intelligence  , & de  la 
fagelfe  que  nous  avons  déjà  puifées  dans  la 
connoiilancc  des  plantes.  Çes  preuves  fe  pré- 
i'eutenc  même  iiatursllement  à l’efprit , lçrfqu’4 
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•commence  à fuire  ufage  de  fcs  facultés.  Mars  ? 
cos  premières  idées  ont  befoin  d’être  éclaircie» 
& étendues  par  l’attention , & par  la  réflexion. 
C’eft-là  l’effet  que  j’ai  cherché  à produire  dans 
votre  efprit,par  les  confidérations  que  je  vous 
ai  offertes. 

J’ai  cultivé  en  vous  ces  germes  précieux  des 
connoillimces  les  plus  importantes.  Continuons 
des  recherches  11  utiles  : ne  nous  laffons  point 
de  puifcr  dans  la  Nature  , les  grandes  inftruc- 
tions  dont  elle  abonde  , fur  la  connoiilance 
de  fou  Auteur.  Je  fats , comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit , que  ces  inltrudions  ne  font  pas  néceflai- 
rcs  , pour  vous  perfuader  l’exiftence  de  l’Au- 
teur de  la  Nature  : mais.  Vous  ne  fauriez  trop 
vous  exercer  à reconnoître  ‘dans  fcs  ouvrages , 
le  grand  Etre  qui  vous  a donné  la  vie.  Vous 
vous  accoutumerez  par  là  , à vous  occuper  de 
lui , & à vivre  comme  étant  toujours  en  fa 
préfence.  C’eft  dans  ce  deflein  , que  je  me  pro- 
pofe  de  fixer  votre  attention  fur  la  ftrudure 
intérieure,  fur  l’organifation  des  animaux. 

Vous  vous  rappeliez  comment  je  vous  ai  con- 
duits à reco  inoitre  la  ftrudure  intérieure  des 
plantes  ; à juger  qu’elles  renferment  un  grand 
nombre  d’organes , dont  le  jeu  , l’adion  , pro- 
duifent  des  effets  fenfibles  & remarquables. 

L’organifation  des  animaux  eft  encore  plus 
facile  à reconnoître  que  celle  des  plantes. 
Leur  mouvement  , leur  adion , leurs  manœu- 
vres , eicitent  naturellement  dans  notre  ef- 
prit , l’idée  d’organes  qui  fervent  à opérer 
CCS  effets  que  nous  découvrons.  Nous  jugeons. 
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Boiis  voyons  , on  peut  dire  , que  l’intérieur 
des  animaux  en  eft  rempli.  Nous  ne  décou- 
vrons pas  , il  eft  vrai  , quelle  eft  la  ftrudure 
de  ces  organes,  comment  ils  agdîênt  ; mais 
nous  n’avons  pas  moins  lieu  d’ètre  convaincus, 
de  leur  réaiité.  En  effet,  lorfque  vous  voyez 
marcher,  courir  un  quadrupède,  lorfque  vous, 
ohfervez  le  vol  d’un  oifeau , vous  fèntez  que 
ces  niouvemens  ont  leur  principe  dans  l’inté- 
rieur de  ces  animaux  j qu’il  y a dans  cet  in- 
térieur des  parties , des  organes  qui  fervent 
à opérer  , à diriger , à varier  ces  mouvemens. 

D’ailleurs  ils  ont  dans  l’extérieur  de  leur 
corps , des  parties  qui  nous  conduifent  , on 
peut  dire  , dans  leur  intérieur.  Je  parle  des 
organes  de  leurs  i’ens  ; leurs  yeux , leurs  oreil- 
les , leur  nez , qui  font  autant  de  portes  de 
communication  entre  l’extérieur  & l’intérieur 
de  leur  corps. 

La  bouche  eft  une  communication  encore 
plus  fenfible.  Nous  voyons  qu’ils  introduifent 
dans  leur  corps  , par  cette  ouverture  , des, 
alimens  , qui  forment  un  volume  conlidérable, 
& qui  ne  peuvent  y être  reçus  , qu’autant 
qu’il  s’y  trouve  des  organes  propres  à les  con- 
tenir. La  maniéré  dont  ils  rendent  ce  qu’ils 
ont  avalé , l’état  dans  lequel  font  les  matières 
qu’ils  rendent,  indique  qu’il  s’eft  fait  dans  ces 
alimens  une  révolution  confidérable  , qui  ne. 
peut  avoir  lieu  ,,  qu’au,  moyen  du  jeu  , do- 
i’adion  de  pluficurs  organes. 

Ce  qui  fait  que  nous  nous  perfnadons  d’aiK. 
tant  plus  ficileiucut.  que  les.  aaimau.x  Ibnt 
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ganifés  , c’eft  ia  comparaifoii  que  nous  faifons’ 
jiaturellement  entr’eux  & nous.  Nous  trou- 
vons en  eux  les  memes  organes  que  nous  re- 
connoillbns  en  nous  : & ccs  organes  nous  les 
découvrons  en  nous  , non-reu!ement  par  l’ob- 
ièrvation  , mais  par  le  fentiment , par  l’expé- 
rience. C’eft  meme  ce  fentiment , cette  expé- 
rience , qui  eft , à cet  égard  comme  à tant 
d’autres  , notre  premier  maiti  e. 

L’uftge  que  nous  faifons  de  nos  organes, 
& les  fenfations  qui  l’accompagnent  nous  oc- 
cupent prefque  continuellement.  Les  idées  qui 
en  réfultent  ibnt  les  premières  qin  naiilent , 
qui  fe  développent  dans  notre  ame  : ce  ibnt 
les  premières  fur  lefquelles  s’exerce  la  faculté 
qu’elle  a de  réfléchir. 

Vous  ne  fauriez  vous  rappeller  les  premiers 
eifiis  que  vous  avez  faits  de  vos  yeux , de  vos 
oreilles  , de  votre  nez  , de  votre  palais.  Vous 
voyiez  , vous  entendiez , vous  apperceriez  les 
odeurs,  vous  goûtiez  les  mets  qui  touchoient 
votre  langue  & votre  p-alais , vous  diftinguicz 
exaderaent  ces  diftérentes  fenfations , avant 
que  d’autres  idées  fe  fuifent  élevées  dans  votre 
ame.  Ce  font  ces  idées  & celle  de  votre  exif- 
tence , qu’elles  vous  fnfoient  néceifairement 
appercevoir,  qui  vous  ont  occupés  dans  les 
commencemens  de  votre  enfance. 

Ccs  fenfations,  dont  vos  organes  font  les 
inftrumens , ont  fixé  votre  attention  fur  ces 
organes.  Le  fentiment  vous  a appris  qu’ils  pé- 
nétrent dans  l’intérieur  de  votre  corps  : vous 
avez  jugé  que  cet  intérieur  eft  orgauifé. 


Digitized  byGt 


^ fur  la  Discours  XIII.  1^7 

Ceft  ce  que  vous  a fait  appercevoir  le  fens 
du  toucher , qui  eft  généralement  répandu  fur 
toute  la  furface  de  votre  corps  , & dans  tout 
fou  intérieur  : c’eft  cette  fènfibiüté  générale 
de  toutes  les  parties  extérieures  & intérieures 
de  votre  corps , que  vous  appei’cevez  de  tant 
de  maniérés , qui  eft  le  principe  de  tous  vos 
fens  : c’eft  par  fon  moyen , que  vous  apperce- 
vez  toutes  les  imprefltons  qui  fe  font  fur  vous 
& en  vous  : c’eft  par  fon  moyen  que  vous 
éprouvez  la  faim  & la  foif , le  froid  & le  chaud  , 
le  plailir  & la  douleur.  L’expérience  conti- 
nuelle que  vous  avez  fait  de  tous  ces  fentimens , 
a établi  naturellement  dans  votre  efprit , l’idée 
de  l’organifation  générale  de  votre  corps. 
Vous  vous  êtes  accoutumés  à confidérer  fes 
parties , comme  tout  autant  d’organes  utiles 
& nécelfaires.  Vous  avez  connu  par  l’ufage 
leurs  rapports  , leur  correfpondance  , leur 
union.  C’eft  le  fentiment  produit  par  le  bon 
état  de  ces  parties , par  l’exercice  réglé  de 
leurs  fondlions  , par  le  maintien  ne  leur  union 
& de  leur  correfpondance , que  vous  appeliez 
fanté  : c’eft  le  contraire  auquel  on  donne  le 
nom  de  maladie.  Ces  fentimens  , l’expérience 
de  ces  ditférens  états , les  réflexions  que  nous 
faifons  fur  nous-mêmes  lorfque  nous  les  éprou- 
vons , font  autant  de  moyens  de  juger  de  l’or- 
ganifation générale  de  notre  corps. 

Il  eft  vrai  que  ces  fentimens  ne  nous  appren- 
nens  pas  de  quelle  maniéré  notre  corps  eft  or- 
ganilc  i ils  nous  apprennent  feulement  Iqu’il  eft- 
organifé.  La  connoiiiànce  de  la  ftrudure  des 
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organes  , de  leurs  rapports  , de  leur  corrcPpon- 
dance  , de  leur  jeu  , de  leur  aélion  ^ de  leur 
ufage  , ne  peut  s’acquérir  que  par  des  obfer- 
vatioiis  fuivies.  (^otque  les  obl'ervations  aient , 
à cet  égard  fervi  à taire  des  découvertes  d’une 
très-grande  utilité  , & qui  nous  montrent  dans 
notre  corps  un  méchanirme  admirable  , il  refta 
encore  beaucoup  à découvrir  fur  ce  fujet  , & 
plus , vraifemblablement  , que  l’on  ne  pourra 
découvrir. 

Mais , il  s’agit  ici , de  l’idée  générale  de 
l’organifation  , de  l’ordre  , de  l’harmonie , de 
l’aélion  qui  régné  dans  notre  corps  & dans 
celui  de  tous  les  animaux.  C’efl:  cette  idée , 
qui  nous  peut  conduire  naturellement  à celle 
de  l’origine  de  cette  organifation  ; & nous  élever 
à l’idée  du  grand  Ouvrier  qui  en  eft  l’Auteur. 
C’eft  un  moyen , fi  nous  en  faifons  un  ufage 
convenable  , de  tenir  toujours  notre  amc  rem- 
plie de  la  pentée  de  l’Auteur  de  notre  exîf. 
tence  , de  l’Etre  duquel  dépend  notre  bonheur. 

• Tachons  donc  de  nous  occuper  , dans  cette 
vue , de  l’organifation  des  animau.x  & pnif- 
que  nos  corps  en  font  un  e.xemple  remarqua- 
ble , cherchons  , en  oblérvant  en  nous  les  effets 
de  notre  organifation  , à former  dans  notre 
efprit  les  idées  importantes  qu’elle  eft  propre 
à y fiire  naître  ; & à acquérir,  en  même 
tems  , des  idées-  générales  fur  l’organifation  , 
qui  nous  mettent  en  état  de  juger  plus  facile- 
ment de  celle  des  animaux.  ' 

Pour'  parvenir  à notre  but , il  importe  que 
nous  corrigions  un  effet  du  ièntiment  habituel 
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de  notre  organifation.  Ce  fentiment  eft  fi  confi- 
tant , fi  ordinaire  , que  nous  nous  accoutu- 
mons à l’éprouver  fans  réflexion.  C’eft  ce  qui 
nous  arrive  fiir-tout,  dans  la  circonftance  où 
il  pourroit  réveiller  dans  notre  ame  l’idée  de 
l’organifation  la  plus  parfaite  , & les  fenti- 
mens  les  plus  vifs  de  la  figeflTe  & de  te  bonté 
de  l’Auteur  de  notre  exiftence.  Je  parle  de  la 
fimté , de  cet  état  dans  lequel  nos  organes, 
n’éprouvent  aucun  dérangement  j dans  lequel 
leur  jeu , leur  adion  s’exécute  fans  défordre  ; 
dans  lequel  l’harmonie  de  leurs  fonctions  eft  fi 
grande  , & le  bien-être  qui  en  réfulte  eft  fi 
CDiiftant , fi  habituel , qu’à  peine  y penfe-t-on. 
Tâchons  de  faire  enforte  que  les  douleurs  , que 
les  maladies  'ne  foient  pas  néceifaircs  , pour 
réveiller  dans  notre  ame  les  iéntimens , qu’y 
doivent  naturellement  exciter  l’idée  de  notre 
exiftence  & celle  de  fon  Auteur  , que  l’état 
de  finté , de  bien  - être  eft  fi  propre  à y en- 
tretenir. 

Je  vais  donc  vous  renvoyer  à votre  propre 
expérience  ; vous  apprendre  à obferver  ce  qui 
fe  palfe  en  vous,  & à en  tirer  les  conféquences 
propres  à former  vos  idées  & vos  fenttmens. 
Et  d’abord  obfervez  ce  qui  fe  palfe  en  vous 
lorfque  votre  corps  eft  en  adion  , lorfque  vous 
niarcliez,  que  vous  courez,  lorfque  vous  faites 
des  elForts  pour  foulever  un  corps  pelant,  ou 
pour  réfifter  à quelque  force  qui  agit  contre 
vous.  Vous  fentez  , dans  tous  ces  cas , & fur- 
tout  dans  ceux  qui  exigent  que  vous  fallîez  des 
eftorts  un  peu  confidérables , que  des  parties 
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s’agitent , fc  tendent  dans  votre  corps  > & que 
c’elt  au  moyen  de  cette  tention , que  vous  agif- 
fez  , que  vous  faites  eifort , que  vous  réfiftez. 
Ces  parties  font  les  organes,  les  inftrumens 
de  votre  force.  Votre  ame  leur  commande,  il 
eft  vrai  , mais  elle  ne  leur  donne  pas  la  force 
qu’ils  exercent , elle  eft  en  eux.  On  peut  même 
diftinguer  à l’œil  fur  le  corps  humain  , & fur 
celui  de  divers  animaux  , les  traces  de  quel- 
ques-unes de  ces  parties  dans  lefquelles  rélîde 
la  force.  Oivvoit  lorfqu’ils  font  en  adion  , leurs 
mufcles  fe  mouvoir , & l’on  peut  , par-là , 
juger  des  efforts  qu’ils  font. 

Vous  éprouvez  eiiluite  que  l’adion  de  ces 
organes,  lorfqu’clle  eft  continuée,  diminue  la 
force  dont  ces  parties  font  douées  : c’eft  ce 
que  vous  exprimez  par  les  mots  de  lalfitude , 
de  fatigue , de  foiblelfe.  C’eft  alors  que  vous 
fentez  le  befoin  du  repos.  C’eft  en  prenant  ce 
repos  que  vous  fentez  infenfiblement  que  vos 
forces  fe  récabliifent. 

Je  6 serai  à préfent  votre  attention  fur  un 
fentiment  que  vous  éprouvez  fréquemment  , 
qui  vous  indique  un  organe  profond,  & dont 
l’utilité  vous  eft  bien  connue.  Je  parle  de  la 
faim  , qui  vous  apprend  le  befoin  que  vous 
avez  d’alimens , & qui  vous  porte  à en  pren- 
dre, Je  puis  lui  joindre  le  fentiment  de  la  foif, 
qui  a avec  la  faim  le  rapport  le  plus  étroit. 

La  faim  & la  foif  font  des  fentimens  agréa- 
bles, lorfqu’on  ne  les  éprouve  que  dans  un  de- 
gré modéré.  Ils  deviennent  incommodes  lorl- 
qu’on  tarde  trop  à les  fatisfiure.  Ils  peuvent 
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nous  tourmenter  lorfqu’ils  font  parvenus  k un 
degré  conlidérable.  Ils  font  accompagnés  d’an- 
gonlë  , de  foibleife  , d’inanition  qui  pourroit 
même  aller  jufqu’à  la  perte  prefque  totale  des 
forces. 

Vous  n’avez  pas  éprouve  la  faim  dans  ce  de- 
gré excellîf , vous  n’en  avez  pas  lènti  les  fuites 
terribles  , qui  nous  apprennent  combien  les 
alimens  font  néceifiires  pour  foutenir  les  forces 
de  notre  corps.  Mais  en  ne  l’épeouvanc  que 
dans  le  degré  ordinaire  , vous  iugez  facilement , 
que  la  faim  annonce  de  la  foibleife  ; & que  les 
alimens  foutiennent  & fortifient. 

C’ert  dans  l’ellomac  que  fe  fait  fentir  la 
faim. J c’elt  dans  cet  organe  que  fe  rendent  les 
alimens.  Il  vous  eil  facile  de  juger  par  le  fen- 
timent  de  la  faim  & par  ce  que  vous  éprouvez 
lorfque  les  alimens  font  reçus  dans  l’eltomac  , 
en  quel  endroit  ii  ell  fitué. 

L’etfet  que  lesa'imens  produifent,  les  forces 
qu’ils  rendent  & qu’ils  entretiennent , non 
dans  l’eftomac  feulement , mais  dans  tout  votre 
corps  , vous  indiquent  d’une  m.iniere  bien  fen- 
fible  , que  cet  organe  important  correfpond  avec 
ceux  dans  lefquels  nous  avons  vu  ci-delfus  que 
réddent  nos  forces  > & même  avec  tous  nos 
organes. 

Quelle  prompte  communication  doit  - il  y 
avoir  entre  l’ertomac  & tous  nos  autres  or- 
ganes ! Qiiel  changement  doivent  fubir  les  ali- 
mens pour  produire  les  effets  que  nous  éprou- 
vons ! Comment  font- ils  travaillés  , digérés  dans 
l’eftomac?  Comment  les  parties  qui  fervent  à 
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MOUS  reftaijrer  font-elles  féparées  des  plus  grol^ 
fieres  que  nous  rejettons  Comment  fe  rcpaii- 
' dcnt-elles  dans  tout  notre  corps  ? Gomment, 
parviennent-elles  à fes  extrémités  ? 

Ce  ne  fera  pas  votre  fentiment , ce  ne  fera 
pas  votre  expérience  , qui  vous  mettra  en  état 
de  répondre  à ces  quellions.  Vous  pouvez  juger 
par  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  la  nutrition  des- 
plantes , combien  de  merveilles  il  faudroit  dé- 
velopper pour  y répondre  exadlemcnt.  Les 
efforts  réunis  d’un  nombre 'eonfidérable  d’ob- 
fervateurs  habiles  & infatigables , ont  fervi  à 
en  développer  quelques-unes  : mais  on  ne 
peut  fe  flatter  qu’elles  feront  toutes  décou- 
vertes. 

L’attention  que  vous  venez  de  donner  à ce 
qui  vous  fait  découvrir  rcdomac  , n’a  pu  que 
préfenter  à votre  efprit  l’idée  d’un  organe  qui 
a avec  lui  une  correlpondance  très-étroite 
e’eft  la  bouche , un  de  ces  organes  , en  partie 
extérieurs  , qui  nous  conduifent  , fi  je  puis, 
parler  ainfi  , dans  l’intérieur  de  notre  corps. 

La  bouche,  à proprement  parler,  n’eft  pas 
un  feul  organe,  mais  un  compofé  d’organes,, 
dont  les  fbnétions  font  très  - importantes.  & 
très-variées.  C’eft  elle  qui  reçoit  les  alimens. 
Les  dents  dont  elle  elt  garnie  avec  tant  de  ré- 
gularité , fervent  à couper  & à broyer  ces  ali- 
mens.  Il  y en  a de  différentes  formes  & qui 
font  différemment  fituées , fuivanc  les  eflèts. 
qu’elles  doivent  produire.  Les  incifives  font  au-^ 
devant  de  la  bouche,  parce  qu’elles  doivent 
partager  les  alimens  , afin  qu’ils  puill'ent  être 
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troyés , mâchés  par  les  dents  molaires. 
langue  , cet  organe  fi  mobile , agit  conti- 
nuellement pendant  la  maftication.  Elle  poulie 
de.  côté  & d’autre  les  alimens  vers  les  dents 
molaires  j elle  les  agite  afin  qu’ils  fe  mêlent 
avec  la  falive , qui  aide  à en  former  une  forte 
de  pâte , & qui  elt  un  dilfolvant  qui  doit  con- 
tribuer à la  digeftion.  L’adion  de  la  langue 
& du  palais  fert  à la  déglutition  des  alimens , 
lorfqu’ils  ont  été  mâchés.  Ils  parviennent  dans 
Féfophage , ce  conduit  par  lequel  ils  arrivent 
dans  l’ellomac , & dont  la  Itrudure  merveil- 
leufe  & les  mouvemens  fervent  à achever  la 
déglutition,  ' 

Vous  avez  pu  vous  appercevoir  que  ce  n’eft 
pas  d’un  feul  organe  que  je  viens  de  parler,  mais 
d’un  nombre  confidérable  d’organes , tous  cor- 
refpondans  entr’eux  , & donc  l’adion  réunie 
fert  à donner  aux  alimens  une  première  pré- 
paration , & à les  conduire  dans  l’eftomac. 
Les  fondions  de  ces  organes  qui  s’exercent  fi 
naturellement , & que  l’habitude  nous  empê- 
che , en  quelque  maniéré  , d’obferver  , font 
l’effet  d’un  méchanifme  admirable  , que  les 
plus  habiles  obfervateurs  11c  peuvent  appro- 
fondir qu’en  partie.  Qiielle  force  dans  les  mâ- 
choires & dans  les  dents  , pour  couper , pour 
caffer,  pour  broyer  les  alimens  , même  des 
alimens  très-durs  ! Quelle  agilité  dans  la  lan- 
gue , quelle  variété  de  mouvemens  tous  faits 
à propos  , pour  mêler  les  alimens  à mefure 
qu’ils  font  broyés  ! Qiiel  art  admirable  amené 
dans  un  nombre  confidérable  de  glandes  la 
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iiiatiere  de  la  falive , où  elle  achevé  de  fe  pré» 
parer?  Quel  art  fert  à l’en  exprimer  à propos? 
Quel  art  met  en  adion  & dirige  tous  les  autres 
organes  qui  fervent  à la  déglutition  ? 

Vous  pouvez  déjà  juger  par  ce  que  je  viens 
de  vous  expofer , que  ce  corps  que  vous  ani- 
mez , renferme  une  organifation  merveilleufe. 
Suivons  les  obfervations  que  vous  pouvez  faire 
fur  vous  - mêmes}  & qui  ferviront  à vous  dé- 
velopper de  plus  en  p'us  cette  organifation. 

Votre  expérience  aidée  par  la  connoillance 
des  faits  qu’ont  découverts  les  Naturaliftes  , 
peut  vous  conduire  , à celle  du  moyen  dont 
la  Nature  fe  fert , pour  difperfer  dans  notre 
corps  ce  nombre  immenfe  de  parties  différen- 
tes , qui  fervent  à le  nourrir  & à entretenir 
fes  forces  : & ce  moyen  préfente  un  exemple 
bien  remarquable  de  l’organifation  de  ce  corps- 

Portez  la  main  fur  votre  coté  gauche  : ap- 
puyez, la  fur  l’endroit  où  vous  avez  appris 
qu’eft  votre  cœur.  Vous  appercevrez  les  batte- 
mens  réglés  , qui  n’ont  aucune  interruption  j 
& dont  l’entiere  celTation  feroit  fuivie  de  celle 
des  fondions  qu’exercent  tous  vos  organes , 
de  la  perte  abfolue  de  vos  forces , & , pour 
tout  dire , de  la  perte  de  la  vie.  Vous  apper- 
cevrez d’une  maniéré  plus  fenfible  les  batte- 
ment de  votre  cœur , fi  vous  les  obfervez  après 
que  vous  avez  fait  un  mouvement  confidéra- 
ble.  Ils  feront  alors  plus  forts  & plus  fréquens. 
Il  y a même  des  cas  où  une  certaine  agitation  , 
nous  fait  appercevoir  une  forte  de  battement 
dans  la  plupart  de  nos  membres , & eu  par- 


Digrtizrd  by  Goo^^lc 


^ fur  la  religion.  Discours  XIII.  • ï7t 

ticulier  dans  cette  portion  du  corps  , qui  s’é- 
tend depuis  le  cou  jufqu’à  la  ceinture,  & qu’oii 
appelle  le  tronc.  Ce  fentiment  vous  apprend 
que  ces  mouvemens , ces  battemens , dont  le 
cœur  paroît  être  le  (iege  principal , font  com- 
muniqués dans  plufieurs  parties  de  notre  corps. 
En  effet , vous  favez  qu’on  découvre  par  l’attou- 
chement, des  pulfations  réglées  en  différons 
endroits  , & par  exemple , à l’origine  du  poignet. 
C’eft-là , vous  favez  , que  l’on  cherche  à dé- 
couvrir , par  le  plus  ou  le  moins  de  fréquence  ék 
de  régularité  de  ces  pulfations , quel  elt  l’état 
des  fondlions  qui  s’exercent  en  nous , & qui 
influent  fi  fort  fur  notre  fanté  ! 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  , que  ce  qu’in- 
diquent les  battemens  du  cœur  & les  pulfa- 
tions du  pouls  , c’eft  le  mouvement  du  fang. 
Vous  favez  même,  par  expérience,  que  c’eft 
une  liqueur  généralement  répandue  dans  le 
corps  i qu’une  légère  piquure  , en  quelqu’en- 
droit  qu’on  la  falfe , en  fait  plus  ou  moins  ré- 
pandre : que  l’on  peut,  en  perqant  au  bras  ou 
ailleurs , des  vaiffeaux  que  l’on  découvre  aifé- 
ment  fous  la  peau  , en  foire  fortir  en  abon- 
dance. Vous  favez  que  plufieurs  de  ces  vaiC. 
féaux  , dans  lefque's  le  fang  eft  contenu , & 
que  l’on  difeerne  à l’œil  fous  la  peau  , nous 
montrent  des  ramifications , qui  nous  appren- 
nent qu’ils  font  difperfés  dans  nos  membres, 
& qu’ils  communiquent  entr’eux  par  plufieurs 
points  de  réunion. 

Les  pulfations  que  l’on  fent  en  divers  en- 
droits , lorfqus  l’on  touche  les  vaiffeaux  fan^ 
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guins , & la  mAniere  dont  le  fang  fe  répand 
iorfqu’on  ouvre  une  veine  , peuvent  fervir  à 
f.>irc  juger  qu’il  coule  dans  ces  vaiffeaux.  On 
efl:  parvenu  peu-à-peu  à s’aflurer  même  , que 
le  lang  circule  dans  tout  le  corps  : car  c’cft 
un  fait  important  qui  a été  long-tems  ignoré. 

Les  recherches  fuivies  que  l’on  a faites , ont 
appris  que  le  fang  en  fortant  du  cœur  fe  dif- 
perle  dans  plulieurs  vailfeaux,  que  l’on  a nom- 
més arteres  ; que  ces  artères  fe  ramifient  & pé- 
nétrent dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
qu’elles  vont  en  fe  ramifiant  & en  diminuant 
de  plus  en  plus  de  diamètre , julqu’aux  extré- 
mités des  membres}  qu’elles  communiquent  par 
un  grand  nombre  de  points  de  réunion  à d’au- 
tres vailfeaux , qui  ont  reçu  le  nom  de  veines  \ 
lefquels  font  d’abord  très-déliés , & qui  vont 
enfuite  en  croiflànt  infenfiblement  jufqu’au 
cœur , où  ils  rapportent  le  fang , qui  en  étoit 
ibrti  par  les  arteres.  C’cft-là  ce  qu’on  appelle 
la  circulation  du  fang.  Circulation  qui  s’opère 
fl  vite , que  toute  la  raalfe  de  notre  fang  tra- 
verfe  le  cœur  dans  un  tems  peu  confidérable  ; 
d’où  il  réfli'te  que  le  fiing  qui  eft  aéluclle- 
ment  dans  notre  cœur , fera  bientôt  aux  ex- 
trémités du  corps  , & que  celui  qui  eft  à pré- 
fent  dans  notre  tète  , ne  tardera  pas  de  fe 
trouver  dans  nos  pieds. 

J’ai  été  obligé , pour  vous  amener  à la  con- 
noiliànce  de  la  circulation  du  fang , qui  eft  fi 
propre  à vous  fiiire  juger  de  l’organifation  de 
votre  corps  , de  joindre  aux  faits  que  votre 
propre  expérience  vous  découvre  , ceux  que 

l’art 
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l’art  & l’obfervation  ont  découverts  aux  natiù 
raliftes.  J’aurai  encore  plus  befoin  du  lecours 
de  leurs  découvertes  , pour  vous  donner  des 
idées,  fur  les  moyens  qui  fervent  à entretenir, 
à rétablir  les  forces  de  notre  corps.  i Vous  l’avez 
vu  ci-deifus  , votre  expérience  vousr  apprend , 
que  vos  forces  peuvent  diminuer  alfez  promp- 
tement: vous  avez  vu  que  le  repos  peut  con., 
tribuer  à les'  rétablir  ; mais  vous  avez  fenti , 
que  les  alimens  font  abfolument  nécelfaires  i 
pour  les  entretenir  & pour  les  rétablir:  vous 
éprouvez , qu’ils  fervent  à donner  de  la  force 
à tous  vos  membres  j que  les  etléts  qu’ils  pro- 
duifent,  fe  font  fentir  jufqu’aux  extrémités  de 
votre  corps.  C’eft  le  fang , ce  ibnt  les  liqueurs 
qui  produifent  ces  etiets , qui  portent , qui 
répandent  dans  tout  votre  corps  , ce  qui  le 
J'outient , ce  qui  le  reftaure.  Le  fang  commu- 
nique avec  les  alimens  que  vous  prenez } il  les 
reçoit  & les  tranfporte  de  toutes  parts , non 
tels  que  vous  les  prenez,  vous  le  fentez  bien, 
non  tels  qu’ils  fortent  de  l’eftontac  après  y 
avoir  été  broyés  , macérés , digérés  ; mais  après, 
avoir  été  travaillés  , féparés  , purifiés  , par  di- 
verfes  opérations.  Ce  qui  cft  féparé  des  excré- 
mens  liquides  ou  folides  que  vous  rejettez , le 
trouve  enfin  réduit  en  une  forte  de  lait  que 
l’on  nomme  chyle.  Ce  chyle  pénétre  par  des. 
veines  appellccs  ladées,  dans  d’autres  qui  font 
pleines  de  fajig.  Il  fe  réunit  avec  le  fang  , il 
fe  mêle  avec  lui , il  parvient  au  cœur , il  fe 
difperfe  dans  un  nombre  infini  de  petits  vaif- 
2bwe  /.  M 
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féaux , par  exemple , il  pafle  du  cœur  aux  pou- 
mons , où  il  fe  divife , fe  prépare , iè  rafraîchit  r 
bientôt  il  arrive  dans  des  vifceres , dans  lei- 
quels  s’opèrent  de  nouvelles  préparations , & 
différentes  fécrétions  , qui  fervent  à extraire 
peu  à peu  de  ce  fang  renouvellé  par  les  ali- 
mens , des  parties  propres  à fournir  à la  nu- 
trition , à l’entretien , aux  forces  des  différen- 
tes parties , tant  intérieures  qu’extérieures , tant 
liquides  que  folides  , de  notre  corps. 

La  defcription  courte  , vague  & très-impar- 
faite , que  je  viens  de  donner  de  la  maniete 
dont  vos  forces  font  entretenues  & rétablies 
par  les  alimens , fuffit  pour  vous  faire  juger , 
qu’un  très  - grand  nombre  d’organes  confpire 
pour  produire  ces  effets;  qu’il  fe  fait  continuel- 
lement dans  votre  corps , p’ufieurs  opérations 
délicates  & importantes  , au  moyen  d’un  mé- 
chanifme  dont  les  idées  les  plus  imparfaites 
fuffifent  pour  réveiller  celle  d’un  art  admirable , 
qui  doit  frapper  ceux  qui  font  en  état  de  l’ap- 
profondir davantage , & qui  l’approfondiffent 
avec  réflexion. 

Que  de  fait's  j’ai  omis  dans  cette  defcription 
que  je  vous  ai  donnée  , qui  ferviroient  à vous 
faire  comprendre , que  plus  on  obferve , plus 
on  découvre  de  parties  , & plus  on  reconnoît 
l’art,  dans  la  merveilleufe  compolition  de  notre 
corps.  Je  n’ai  parlé  que  des  vaiffeaux  fan- 
guins.  Je  n’ai  pas  lait  mention  d’un  nombre 
prodigieux  d’autres  vailfeaux  , dans  lefquels  pé- 
nétrent & circulent  des  liqueurs  tranfparentes , 
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qui  font  extraites  du  fang.  VaiflTeaux  qui  for- 
ment , par  leur  entrelalfcment , des  tilîiis  mer- 
veilleux. Ces  tiifiis  font  répandus  dans  toutes 
les  ‘parties  de  notre  corps  , ils  les  tapiifent , fi 
je  puis  parler  ainfi.  On  en  trouve  qui  font 
compofés  d’une  infinité  de  petites  cellules , qui 
communiquent  entr’elles,  & qui  font  remplies 
de  liqueurs  tranfparentes.  Enfin  de  tous  ces 
vaiifeaux  , dont  je  viens  de  parler  , partent 
d’autres  plus  petits  encore  , qui  aboutillént  à 
la  furface  du  corps  , & dégorgent  par  un  nom- 
bre innumérable  de  pores , des  matières  im- 
perceptibles & fuperflues  : c’eit  ce  qu’on  ap- 
pelle la  tranfpiration.  Les  fueuis  vous  montrent 
des  effets  fenfibies  de  cette  opération  impor- 
tante , par  laquelle  le  corps  e(l  délivre  d’une 
forte  d’excrément  très-abondant , qui  y caui'e 
les  plus  grands  ravages  , s’il  y elt  retenu  par 
quelqu’accidcnt. 

. Cette  dilîipation  qui  fe  fait  des  parties  in- 
fenfibies  , qui  s’échappent  de  toute  la  furface 
du  corps  , eji  dnninueroit  confidérablement  lé 
volume , fi  elle  n’étoit  pas  réparée , par  les 
nouvelles  praties  que  fourniffent  les  alimens. 
C’efl:  ce  dont  on  peut  juger , lorsqu’une  ma- 
ladie oblige  à fe  priver  de  la  quantité  de  nour- 
riture ordinaire.  La  tranlpiration  a lieu  pen- 
dant cette  abftinence  : la  dilîipation  fe  fait  & 
n’eft  pas  réparée  : la  maigreur  & une  diminu- 
tion fenfible  fe  fait  remarquer  dans  le  corps.  - 
Je  fuis  obligé  , pour  vous  faire  juger  de 
l’organifation  de  votre  corps,  de  vous  expofer 
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des  faits , qui  ont  rapport  à la  nutrition  , doiH: 
je  dois  vous  entretenir  dans  la  fuite.  Tout  eft 
fi  uni  & dans  une  fi  grande  harmonie,  dans 
cette  machine  admirable  , que  tous  les  fujets , 
fi  je  puis  parler  ainfi , fe  préfentent  enfemble , 
& qu’on  ne  peut , lorfqu’on  en  traite  un , fe 
difpenfer  d’anticiper  fur  ce  qui  a rapport  aux 
autres. 

Les  faits  que  nous  avons  confidércs  dans  ce 
difcours , font  déjà  bien  propres  à vous  faire 
juger  de  l’organifition  admirable  de  notre  corps. 
L’art  des  obfervateurs  les  a mis  eu  état  de 
l’expofer  à nos  yeux  d’une  maniéré  bien  remar- 
quable. Ils  font  parvenus  , pour  rendre  plus 
fenfiblc  ce  nombre  de  vaiifcaux  qui  eft  répandu 
dans  le  corps , pour  connoitre  leurs  ramifica- 
tions & leurs  communications , pour  juger  de 
leurs  ufages  , ils  font  parvenus  , dis-je , à in- 
jeder  ces  vaiifeaux  avec  une  liqueur  fubtile  & 
colorée  , de  façon  qu’ils  l’ont  fait  pénétrer , 
jufques  à des  ramifications  de  vaiifeaux  fi  fins  , 
fi  déliés , qu’ils  ont  été  jufqu’alors  impercepti- 
bles. Des  membranes  qui  paroiflbient  tranfpa- 
rentcs , & uniquement  formées  par  une  peau 
uniforme , ont  paru  , après  ces  injedions , en- 
tièrement remplies  d’un  nombre  innumérable 
de  vaiifeaux , qui , par  leurs  ramifications , for- 
ment un  tilfu  merveilleux. 

Et  ne  croyez  pas  que  ces  belles  & utiles 
expériences  montrent  à nos  yeux  , tout  ce 
que  renferment  les  objets  qu’ils  confidérent. 
Elles  nous  apprennent , au  contraire , que  ces 
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objets  , que  ces  organes  que  l’art  humain  eft 
parvenu  à découvrir , loin  d’ètre  les  derniers 
de  cet  ouvrage  de  la  Nature  , conduifent  à 
d’autres  encore  plus  fubtils  , que  les  yeux  ne 
verront  jamais , & auxquels  l’imagination  même 
auroit  de  la  peine  à atteindre. 

Cette  imagination  eft  en  quelque  maniéré 
néceflaire,  pour  nous  faire  fuivre  les  organes, 
qui  reçoivent  ceux  dont  nous  avons  parlé , & 
qui  diftribuent  dans  les  nerfs , qui  font  comme 
nous  avons  vu  le  fiege  de  nos  forces , ce  liquide 
fubtil  qui  les  entretient , qui  les  anime , il  je 
puis  parler  ainfi. 

Je  fufpends  ici  les  confidérations  que  j’ai  à 
vous  préfenter  fur  ce  fujet qui  doit  vous  faire 
connoître  des  organes , que  les  fenfations  vous 
découvrent  continuellement  & de  tant  de  ma- 
niérés. 

Je  vous  lailTe  pour  quelque  tems,  mes  chers 
enfans , aux  réflexions,  aux  mouvemens  , que 
font  naître  les  confidérations  que  je  viens  de 
vous  offrir.  Vous  lavez  quelles  conféqueirces 
j’en  pourrois  tirer  pour  vous  conduire , par  l'art 
qu’elles  nous  découvrent , à cette  Intelligence 
infinie,  que  vous  retrouvez  dans  tous  les  ou- 
vrages de  la  Nature  que  vous  obfervez.  Vous 
êtes  déjà  exercés  à tirer  ces  conléqiiences.  Je 
vous  confie  ce  foin  dans  ce  moment  i & je  ne 
doute  nullement  que  les  réflexions  que  vous 
allez  faire , ne  fuient  fuivies  des  lentimens 
d’admiration  & de  reconnoilfance , que  l’idée 
de  la  puiliàiice , de  la  fageilc , & de  la  bonté 
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de  votre  Créateur  ont  déjà  élevé  fouvent  dans 
vos  âmes. 

Je  reprendrai  enfuite  le  crayon  avec  lequel 
je  trace  d’une  main  tremblante , les  grands 
traits  de  cette  Sagclfe  adorable  , que  le  corps 
humain  nous  préléiue  : ces  traits  que  mon  peu 
d’expérience  & mes  foibles  lumières , ne  me 
permettent  pas  de  vous  décrire  aulîi  clairement 
dc^auffi  complètement  que  je  le  voudrais. 
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DISCOURS  XIV. 


Suite  fur  torganifation  du  corps  humain. 

Les  nerfs  ; le  mouvement , la  fenfibilité. 

Les  fenfations:  le  toucher,  la  vue , l’ouïe  , le 
goût,  l'odorat. 

Les  organes  de  la  parole, 

La  refpiration. 

Les  os. 

Les  mouvemens  volontaires  ; les  mouvemens 
involontaires. 

L'origine  des  mouvemens  ^ des  forces  du 
corps  humain  , f avoir  : la  Caufe  première 
de  tout  ce  qui  exijie. 

Le  fommeil  : le  réveil. 

J E vous  ai  fait  remarquer , mes  chers  enfans , 
dans  mon  dernier  difcours  , qu’en  obfervant 
les  animaux  , & qu’en  nous  obfervant  nous- 
mêmes  , nous  découvrons  plufieurs  faits , qui 
nous  donnent  des  idées  d’organifation.  J’ai 
fur-tout  arrêté  votre  attention  fur  ce  que  vous 
obfervez  dans  votre  propre  corps  ; & je  vous 
ai  conduits , avec  le  fecours  de  ces  obl'ervations , 
& de  celles  des  anatomiftes , à la  connoilfance 
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de  divers  organes  , & d’une  économie  mcr- 
veilleiifc  , que  votre  corps  renferme. 

Après  avoir  tâché  de  vous  donner  quelques 
idées  fur  la  circulation  du  fang  , & vous  avoir 
fait  confidércr  le  grand  nombre  de  vaiflTeaus 
dans  lefquels  fe  fait  cette  circulation  , je  m« 
fuis  arrêté  au  point  où  j’aurois  dû  chercher 
à vous  inftruire  fur  les  nerfs  , qui  font , fi  je 
puis  parler  ainfi , les  inftrumens  de  nos  forces 
& de  nos  feufations. 

Ces  nerfs  communiquent  certainement  avec 
les  vaiiTeaux,  qui  portent  dans  tout  le  corps, 
ce  qtie  les  alimens  fournilTent  de  propre  à le 
nourrir  : ils  en  tirent  ce  qui  fert  à renouveller 

à entretenir  leur  jeu  , leur  rcffort,  leur  ac- 
tion , dont  nos  forces  & nos  mouvemens  dé- 
pendent ; c’eit  ce  que  l’expérience  nous  apprend. 
Je  vous  l’ai  déjà  fait  remarquer  , la  privation 
des  alimens  nous  alFoiblit  , & nous  fentons , 
lorfque  nous  en  prenons  , que  nos  forces  fc  ré- 
tabliifent.  On  a lieu  de  penfer  que  les  nerfs 
renferment  des  conduits  , dans  lefquels  coule 
un  fluide  fubtil , qui  fe  rétablit  à mefure  qu’il 
s’en  diffipe;  & qui  parvient  dans  ces  conduits, 
au  moyen  de  la  communication  qu’il  y a entr’- 
eux  & les  vailfcaux  dans  lefquels  coulent  le  fang 
& les  humeurs. 

Les  organes  dont  il  s’agit  font  trop  délicats , 
pour  que  l’on  puilîe  les  obferver  à l’œil.  On 
juge  de  leur  exiftence  par  la  fuite  des  faits  que 
les  obfcrvations  préfentent.  Les  nerfs  mêmes 
ne  pourroient  être  obfervés  par-tout  où  l’ex- 
périence nous  apprend  qu’ils  fe  trouvent  même 
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en  grande  quantité.  On  ne  peut  fuivre  que 
leurs  ramifications  les  plus  remarquables.  Ils 
partent  de  la  tète  , de  ce  que  l’on  appelle  le 
cerveau  & le  cervelet.  Dix  branches  que  l’on 
nomme  paires , fe  font  diftin^uer  dans  la  tète  , 
& fe  difperfer.t  au  moyen  d’un  nombre  pro- 
digieux de  ramifications,  dans  toutes  les  parties 
du  corps. 

Les  nerfs  fervent  à opérer  les  ditfércns  mou- 
vcmens  du  corps  en  mettant  en  adlion  un 
nombre  confidérable  de  mufcles  , dont  le  jeu 
cft  très  - remarquable.  Les  nerfs  font  auffi  les 
organes  de  la  fenfibilité  que  nons  éprouvons 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps.  Ces 
deux  fondions  des  nerfs  font  très-diftindes  ; 
& il  paroit  même  par  l’expérience  , que  les 
parties  qui  opèrent  le  mouvement , font  diffé- 
rentes de  celles  qui  opèrent  la  fenfibilité.  On  a 
l’exemple  de  perfonnes  qui  ont  perdu  l’ufage  de 
leurs  membres , & qui  ont  confervé  leur  fen- 
fibilité ; & d’autres  qui  ont  perdu  leur  fenfibi- 
lité , & confervé  dans  leurs  membres  la  faculté 
de  faire  tous  les  mouvemens  dont  ils  font  fuf- 
ceptiblcs.  Vous  pouvez  juger  par  l’expérience  , 
combien  les  nerfs  font  ramifiés  , puifqu’il  y a 
un  fi  grand  nombre  de  parties  du  corps  , gé- 
néralement répandues  , dans  lefqueUcs  otl 
éprouve  de  la  fenfibilité. 

C’eft  à cette  fenfibilité  que  l’on  donne  fou- 
vent  le  nom  de  toucher.  On  le  donne  particu- 
liérement à celle  que  nous  avons  dans  les 
mains , parce  qu’elle  s’y  fût  obferver  dans  un 
degré  trés-confidérable. 
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Cette  fcnfibilité  des  nerfs  dont  je  parle , & 
qui  ell  fi  généralement  répandue  dans  notre 
corps  , fe  fait  appercevoir  dans  certains  or- 
ganes d’une  maniéré  particulière.  Elle  ne  nous 
£i  t pas  uniquement  éprouver , dans  ces  or- 
ganes , le  plaifir  & la  douleur  , le  froid  & le 
chaud  i mais  elle  y occafione  des  fenfations 
remarquables  , au  moyen  defquelles  nous  com- 
muniquons avec  les  objets  extérieurs  , autre- 
ment que  par  le  firaple  attouchement.  Vous 
pcnfez  bien  que  je  parle  de  la  vue , de  l’oztie  , 
du  goût  & de  V odorat.  Vous  connoiflez  ces 
etiets  que  l’on  appelle  voir  , entendre  , goûter , 
fentir  les  odeurs.  Vous  les  éprouvez  prefque 
continuellement}  & vous  favez  où  ils  fe  font 
appercevoir.  Vous  connoiflez  les  yeux  , les 
oreilles  , la  langue  & le  nez.  Vous  regardez  ces 
organes  comme  les  inftrumens  des  fenfations 
dont  je  vous  parle.  Vous  ignorez , il  eft  vrai , 
leur  ftruclure  , la  maniéré  dont  fe  fait  leur 
jeu  , leur  adioiï  } mais  les  idées  que  vous  avez 
déjà  fur  l’organifation , doivent  vous  faire  ju- 
ger, qu’ils  font  compofés  d’un  nombre  confi- 
dcrable  de  parties  étroitement  & artiftemenc 
unies..  Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  les  dé- 
crire ici  : cette  defeription  me  méneroit  trop 
loin.  Il  me  fuffit  de  vous  dire , que  tout  ce  que 
l’art  humain  a produit  de  plus  exquis  , de  plus 
parfait , eft  la  grofliéreté  même  , en  comparai- 
fon  de  l’ordre , de  l’art  qui  régné  dans  ces  or- 
ganes } & dont  le  jeu , l’aélion  produifent  conf. 
taminent  les  effets  merveilleux  , dont  réfultent 
les  fenfations  de  la  vue , de  l’ouïe  , du  goût  > 
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& de  l’odorat.  Ce  que  je  vous  ferai  obfervec 
ici , c’eft  quR  de  l’adlioa  de  ces  organes , réfuke 
l’impreffion  des  objets  extérieurs  fur  des  nerfs  j 
fur  des  fibres  d’une  délicatelfe  prodigieufe  , 
dont  l’ébranlement  occafione  les  fenfations 
dont  je  viens  de  parler. 

Ainfi  cette  multitude  de  parties  de  lumière , 
qui  arrive  dans  nos  yeux  de  tous  les  objets 
qui  nous  environnent , frappe  le  nerf  qui  ta- 
pilfe , au  moyen  d’un  grand,  nombre  de  rami- 
fications , le  fond  de  chaque  œil , & produit 
la  fenfation  de  la  lumière  i & celle  qui  nous 
repréfente  les  différens  objets  d’où  viennent  les 
parties  lumineufes  & colorées. 

Il  y a donc  un  rapport  exadl , une  correfpon- 
dance  intime , entre  ce  nombre  prodigieux  de 
parties  lumineufes  & colorées , que  les  objets 
extérieurs  envoient  dans  nos  yeux  & ces  yeux 
mêmes , & ces  fibres  fi  déliées  qui  en  reçoivent 
l’impreflion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vifion  & do 
fon  organe , peut  fe  dire  de  l’ou’i’e , du  goût , 
de  l’odorat , & de  ces  fenfations.  L’oreille  , la 
langue  , le  nez  font  compofés  de  dirferentes 
parties , dont  le  jeu , l’aélion , fe  termine  par 
l’impreifion  des  objets  extérieurs  fur  les  nerfs 
qui  la  reçoivent  j & dont  l’ébranlement  pro- 
duit la  fenfation. 

Quelle  variété  de  fons  parviennent  de  près 
& de  loin  à nos  oreilles  fans  fe  confondre  î 
Qiielle  ne  doit  pas  être  la  délicatelfe  , le  mé- 
chanifme  merveilleux , le  nombre  de  ces  fibres 
déliées  , dont  l’ébranlement  fert  à nous  com- 
muniquer ces  fons  ! 
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Une  immenfité  de  papilles  nerveufcs  abou- 
tit à la  i’urface  de  notre  langue.  Ces  papilles 
ièrvent  à recevoir  l’impreflioii  de  toutes  ces 
particules  fi  petites  & fi  nombreufes , qui  cha- 
cunes , fuivant  leur  nature  , & fuivant  les  com- 
binaifons  qui  font  entr’elles  dans  les  différens 
mélanges , produifeiit  fur  les  nerfs  un  ébran- 
lement diftind  , & nous  font  éprouver  un  goût 
diftincb. 

Qiiel  nombre  prodigieux  de  parties  odoran- 
tes vient  frapper  l’organe  de  l’odorat  ! Quel 
rapport  régulier  entre  toutes  ces  parties  , & 
les  fibres  qu’elles  doivent  ébranler  par  leur  lé- 
gère impu’fion  ! Qiielle  délicatefle  , quelle  fen- 
fibiiité  dans  ces  fibres  ! 

Raifcmblez  les  confidérations  que  je  viens 
de  vous  préfenter  , fur  les  différens  organes 
de  nos  fenfations , fur  le  nombre , fur  la  dé- 
licatelfe , fur  le  jeu , l’aélion  de  leurs  parties  , 
fur  leurs  liaifons  avec  tant  d’objets  extérieurs 
fi  nombreux  & fi  difperfés  , & vous  jugerez 
non-feulement  des  merveilles  de  l’organifation 
de  notre  corps  , mais  encore  de  fes  rapports 
avec  une  multitude  prodigieufe  d’objets  exté- 
rieurs , qui  par  leur  concours  produifent  avec 
nos  organes  , des  effets  nombreux  , variés  , 
conftans  , qui  nous  indiquent  le  méchanifme 
admirable  dont  la  nature  eft  remplie.  Tous 
ces  objets , on  peut  dire , font  réunis  entr’eux 
& avec  nos  organes , par  une  forte  d’organi- 
fation  générale  , qui  nous  les  repréfente  com- 
me une  feule  machine  d’une  admirable  com- 
pofition.  Tous  les  corps  lumineux  par  cu.x- 
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mêmes  , tous  Ceux  qui  réfléchiireiit  la  lumière 
& les  couleurs  , toutes  les  parties  qui  nous 
font  éprouver  le  froid  & le  chaud  , toutes  celles 
qui  produifeiit  les  feiifations  du  goût  & des 
odeurs  , tous  les  objets  d’où  ces  parties  vien- 
nent , c’ell-à-dire , les  deux  & la  terre  , l’air 
& tous  les(  élémens  , ne  font  , à ces  égards  , 
qu’un  tout  avec  les  organes  de  nos  fenfations , 
qu’un  tout  dont  l’aflemblage  fuppofe  des  com- 
binaifons  innumérables  , & dont  la  produc- 
tion ne  peut  être  que  l’effet  d’une  Intelligence 
infinie;  de  l’Auteur  de  toute  la  Nature. 

Qu’il  feroit  inutile , après  de  telles  confidé- 
rations , de  continuer  les  recherches  que  nous 
faifons , fi  nous  nous  propofions  feulement  de 
ralfembler  des  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  ! 
Vous  voyez  comment  tous  les  objets  que  l’on 
confidere  nous  conduifent  à l’Auteur  de  la  Na- 
ture, à une  première  Caufe  infiniment  puUfante 
& infiniment  intelligente.  Vous  voyez  que  plus 
on  approfondit  les  ouvrages  de  la  Nature,  plus 
011  découvre  de  preuves  de  l’exiftence  de  cette- 
première  Caufe.  Mais  ces  détails  fervent  aulîi 
à nous  faire  counoitre  de  plus  en  plus , ce  que 
nous  pouvons  counoitre  de  la  Nature  de  ce 
grand  Être  : ils  nous  préfentent  un  fpcdacle 
ravilfant,  touchant,  inftrudif,  qui  forme  notre 
time  à la  confidénition  & au  goût  des  vraies 
beautés;  & qui  éleve  & perfedionne  fes  fenti-. 
mens.  Pourrions-nous  donc  trop  nous  en  occu- 
per ? Suivons  ces  belles  confidérations.  Conti- 
nuez , mes  chers  enfans , à vous  infiruire , en 
recevant  les  belles  leqons  que  la  Nature  vous 
donne. 
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Vous  avez  déjà  confidéré  la  bouche , corame 
opérant  la  maftication , comme  contribuant  à 
la  déglutition  des  alimens  , & comme  renfer- 
mant l’organe  du  goût.  Elle  peut  vous  fournir 
des  obfervations  » qui  vous  apprendront  que 
fou  organifation  doit  être  bien'  compofée  Sc 
tien  remarquable,  puifqu’elle  fert  à tant  d’ufa- 
ges  dilîérens.  Les  faits  qui  font  l’objet  de  ces 
obfervations  vous  font  lî  familiers , ils  font  fi 
communs , qu’à  peine  y faites-vous  attention. 
Il  eft  quellion  des  fons  articulés  que  vous  for- 
mez au  moyen  de  la  langue , des  levres , du 
gofier  & en  général  de  la  bouche  : il  cil  quef- 
tion  de  cette  fuite  de  paroles  qui  vous  fervent 
à exprimer  vos  penfées  ; de  cet  ufage  de  la  pa- 
role qui  vous  eft  fi  utile  , & fans  lequel  la  fo- 
ciété  humaine  ne  pourroit  lublifter.  Vous  auriez 
befoin  d’une  étude  confidérable  , pour  vous 
mettre  en  état  de  juger  de  tous  les  mouvemens , 
de  toutes  les  inflexions , de  tout  le  jeu , nécef. 
faites  dans  cet  aflémblage  d’organes , pour  for- 
mer des  fons  articulés.  Vous  éprouvez  conti- 
nuellement avec  quelle  facilité  s’exerce  ce  mé- 
chanifme  merveilleux  qui  régné  dans  ces  orga- 
nes : & il  vous  eft  facile  de  comprendre  qu’ils 
doivent , pour  produire  ces  elFets , être  com- 
pofés  avec  un  art  admirablci 

Vos  propres  obfervations  , une  expérience 
conftante,  vous  font  appercevoir  les  eflets  d’au- 
tres organes , qui  peuvent  fervir  à vous  con- 
vaincre combien  eft  grande,  variée,  profonde 
l’organifation  qui  rogne  dans  votre  corps.  C’eft 
fur  la  reipiration  que  je  veux  à préfent  fixer 


^ fur  la  Religion.  Discours  XIV,  191 

votre  attention.  Vous  favez  ce  que  j’exprime 
par  ce  terme.  Vous  refpirez  continuellement , 
& vous  l'entez  que  vous  ne  pourriez  vivre  fans 
refpirer.  L’air  qui  vous  environne  pafle  , au 
moyen  de  l’infpiration , par  votre  bouche  & 
par  vos  narines  , & fe  réunit  dans  la  trachée 
artere , ce  conduit , qui  aboutit  à la  poitrine  , 
& qui  y porte  l’air.  Après  avoir  infpiré  l’air 
extérieur,  vous  en  expirez  du  fond  de  votre 
poitrine,  qui  fort'par  les  mêmes  organes,  par 
lefquels  a palTé  celui  que  vous  avez  infpiré. 
Ces  mouvemens  d’infpiration  & d’expiration 
font  les  plus  fenlibles  de  ceux  qui  fe  font  dans 
notre  corps.  Vous  éprouvez  intérieurement  un 
gonflement  & une  contradlion  , qui  accompa- 
gnent l’infpiration  & l’expiration.  Ces  mouve- 
mens font  réguliers , mais  ils  font  plus  ou  moins 
vites , fuivant  les  circonftances.  Ils  font  natu- 
rellement allez  lents  j mais  fi  vous  avez  agi 
avec  force , couru  , par  exemple , ils  font  beau- 
coup plus  vites.  Je  ne  parle  pas  des  accidens, 
des  maux  qui  augmentent  leur  vîtelfe,  qui  les 
gênent  & les  dérangent , & produifent  ce  qu’on 
appelle  oppreffion.  Ces  accidens  nous  font  d’au- 
tant plus  fentir  l’organe  de  la  poitrine , & 
juger  de  l’importance  de  fes  fondions.  Nous 
en  jugeons  même  fi  facilement , que  les  termes 
de  refpirer  & de  vivre  ont  fouvent  le  même 
fens  dans  nos  difeours. 

Le  mouvement  qui  fe  fait  dans  la  poitrine , 
en  communique  à la  plus  grande  partie  de 
notre  corps  ; & nous  pouvons  comprendre  par- 
Ijà,  que  cet  organe  occupe  une  place  confidc- 
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rable.  Eu  effet  les  poumons  font  des  org:v 
ncs  d’ime  aflez  grande  étendue.  Leur  ftruc- 
ture  , leur  compofition , prélente  une  infinité 
de  vaiffeaux , que  l’on  ne  peut  obferver  fans 
la  plus  grande  admiration.  Outre  les  vaificaux 
fanguins  qui  font  en  très  - grand  nombre'  & 
extrêmement  ramifiés  & repliés  , il  y en  â 
d’autres  d’une  llruélure  particulière , qui  fer- 
vent à recevoir  l’air.  Ces  vailfeaUx  , appelles 
bronches,  & qui  ne  font  que  des  ramifications 
de  la  trachée  artere,  font  entrelacés  avec  les 
vaiffeaux  fanguins  ils  communiquent  avec 
eux.  Par  le  mouvement  qu’ils  leur  donnent, 
par  l’air  frais  qu’ils  leur  envoient , par  l’air 
chaud , & privé  de  fon  reffort  , & fouvent 
chargé  de  mauvaifes  vapeurs  qu’ils  en  reçoivent 
& qu’ils  expirent  , ils  contribuent  à broyer, 
mêler , rafraîchir  , purifier  le  fang , à lui  con- 
ferver , à lui  donner  des  propriétés  fans  lef- 
quellcs  fes  fondions  , & même  toute  l’écono- 
mie du  corps  feroit  altérée.  C’eft  ce  qu’un 
grand  nombre  de  faits  prouvent  : c’ell  ce  que 
nous  éprouvons  dans  plufieurs  circonftances , 
lorfquc  notre  refpiration  eft  gênée , & lorfque 
nous  rcfpirons  un  air  trop  chaud , ou  charge 
de  vapeurs  nuifibles./L’effet  de  ces  vapeurs  fur 
les  poumons  , peut  en  fufpendre  les  mouve- 
mens  : la  celfation  du  mouvement  des  pou- 
mons arrête  la  circulation  du  fang.  Cet  acci- 
dent e(l  iuivi  des  apparences  de  la  mort , & de 
la  mort  même  , fi  l’on  ne  le  hâte  d’employer 
les  moyens  convenables  , pour  rendre  l’adion 
aux  poumons.  On  a éprouvé  que  lorlqu’on 
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leur  fait  parvenir  un  air  pur,  ils  reprennent 
leur  mouvement  ; & , qu’en  confcquence  de  Ce 
mouvement  celui  du  fang  recommence. 

Je  fuis  obligé  , pour  abréger  , de  ne  pas 
faire  mention  de  plufieurs  vifeeres  , de  plu- 
lieurs  glandes  , qui  fervent  à la  fécrction  , à 
la  préparation  de  dilférens  fucs,de  différentes 
humeurs  , qui  contribuent  aux  fondions  né- 
celfiires  dans  notre  corps , & qui  concourent 
à cette  merveilleufe  économie , qui  le  fait  fub- 
^(Icr. 

Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  faire 
remiu'quer  des  parties  confidérables  de  ce 
corps  i ce  font  les  os,  ces  parties  plus  folides 
qu’aucune  autre  , & dont  la  folidité  va  même 
jufqu’à  la  dureté.  En  comparaifon  des  oS, 
les  autres  parties  du  corps  , que  l’on  appelle 
même  folides  , & qui  en  contiennent  de  liqui- 
des , font  molles  & de  peu  de  confiftance, 
Auffi  les  os  font  ils  nécellàires  pour  les  fou- 
tenir , pour  empêcher  qu’elles  ne  s’alfailfent  les 
* unes  fur  les  autres  , pour  leur  faire  ebnferver 
leur  fituation  , afin  qu’elles  puilfent  remplir 
leurs  fondions.  Les  os  fervent  même  à dé- 
fendre plufieurs  des  organes  les  plus  délicats 
& les  plus  importuns , à les  préferver  des  ac- 
cidens , que  des' chocs,  que  des  coups  pour- 
roient  oceufioner , & à fournir  des  points  d’ap- 
puis aux  mufcles , pour  exécuter  leurs  mou- 
vemens. 

Tous  les  os  font  des  organes  intérieurs  : 
ils  font  recouverts  par  des  chairs  qui  nous  em- 
pêchent de  les  voir  > mais  nous  les  apperce*. 
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vous  facilement  à travers  de  ces  chairs  au 
moyen  du  toucher.  D’ailleurs  les  dilTérens  mou- 
veraeiis  du  corps,  l’ufage  que  nous  fai  fou  s de 
nos  membres , nous  les  font  fentir  , nous  dé- 
couvrelit  quelques-uns  de  leurs  ul'ages. 

Lorfque  vous  marchez , lorfque  vous  vous 
courbez  , lorfque  vous  vous  tenez  dans  une  po(- 
ture  droite  & que  vous  foutenez  quelque  poids, 
lorfque  vous  agiflez  avec  vos  bras  & avec  vos 
mains  , vous  Tentez  vos  os , vous  fentez  leur 
force , leur  réfiitance  , leur  utilité.  Vous  fen- 
tez , vous  éprouvez  que  ce  qui  foutient  vos  dif- 
férens  membres  & tout  votre  corps , n’eft  pas 
une  feule  partie  folide  qui  fuit  continue , fans 
féparation  : vous  fentez  que  ce  n’eft  pas  un  feul 
os , mais  pluGeurs  os , unis  entr’eux  par  des 
liaifons , qui  leur  permettent  de  fe  mouvoir 
les  uns  fur  les  autres. 

Le  tout  que  préfentent  ces  os  , la  maniéré 
dont  ils  font  unis , dont  ils  font  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres , dont  ils  font  attachés  à 
-des  parties  molles  , des  nerfs  , des  mufcles  , 
des  tendons , qui  fervent  à les  tenir  unis  & à 
les  faire  mouvoir , offre  aux  obfervations  des 
anatomiftes  une  ftrudure  , une  organifation  , 
un  méchanifme  admirable,  dont  nous  Tentons 
les  effets  d’une  maniéré  remarquable , lorfque 
nous  y faifons  attention. 

Les  obfervations  détaillées  que  l’on  fait  fur 
la  ftrudure  intérieure  des  os  , fur  leur  com- 
poGtion , préfentent  des  preuves  d’une  organi- 
fation conGdérable.  Ils  renferment  pluGeurs 
vaiff'eaux , au  moyen  defquels  ils  font  nourris , 
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entretenus  , confervés  : ils  renferment  dans  leur 
intérieur  une  graiire,une  moelle  dont  les  iifa- 
ges  font  très  - importans.  En  un  mot  , ces 
corps  , qui  au  premier  coup-d’œil , vous  pa- 
roilient  peu  organilés  , le  ibnt , comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps  , d’une  maniéré 
admirable.  Et  il  ell  vrai  de  dire,  que  plus  011 
obferve  les  corps  orgaiiifés , plus  on  découvre 
que  l’on  elt  très-éloigné  d’appercevoir  les  bor- 
nes de  leur  organifition  , plus  on  découvre 
que  leurs  organes  font  compofés  d’organes, 
& que  ceux-là  font  encore  compolés  d’autres 
organes  , fuis  pouvoir  juger  où  fe  termine 
cette  organil’ation  j & même  , on  feroit  con- 
duit à penfer , que  tout  abfolument , dans  les 
corps  organifés , elt  organifé  , ou  compofé  de 
parties  primitives  , qui  ont  une  forme  réglée 
& invariable.  Je  vous  le  dis  même  en  palfiiit , 
les  obfervations  qu’il  nous  ell  permis  de  faire 
fur  la  Nature  , nous  conduifeiit  toujours  à un 
ordre  & à une  régularité  primitive  & inva- 
riable dans  toutes  fes  parties  : c’eft  ce  que 
j’aurai  occafion  de  vous  faire  remarquer  dans 
la  fuite. 

Des  confidérations  plus  détaillées  fur  la 
flrudlure  intérieure  du  corps  humain,  ne  font 
pas  nécellàires , pour  ’ vous  convaincre  de  fou 
organifation.  Vous  pouvez  à préi'ent  juger  de 
ce  que  vous  êtes  : vous  pouvez  réfléchir  fur 
l’origine  de  ce  corps  fi  merveüleuftment  or- 
ganilë  , & remonter  à l’intelligence  infinie  , 
à l’Auteur  de  votre  exiftence  & de  toute  la 
Nature. 

N a 
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Ces  idées , mes  enfans  , l'erviront  à vouf 
faire  fentir  combien  vous  dépendez  de  votre 
Créateur , & à vous  occuper  du  befoin  conti- 
nuel que  vous  avez  de  fon  fecours. 

Pour  contribuer  à fortifier  en  vous  ces  fenti-f 
mens  , & à les  rendre  de  plus  en  plus  habi- 
tuels , je  vous  ferai  faire  encore  quelques  con- 
fidérations  , fur  les  dilférens  mouvemens  que 
nous  avons  obfervés  dans  notre  corps.  Ceux 
que  vous  remarquez  davantage  , font  ceux 
qui  font  une  fuite  de  votre  volonté , & aux- 
quels on  donne  le  nom  de  mouvemens  volon- 
taires. Tels  font  les  mouvemens  que  vous  faites 
en  marchant  , en  pliant  votre  corps  , en  le 
baiflànt  & en  le  drellànt  : tels  font  ceux  que 
vous  faites  pour  prendre  des  alimens , pour 
les  mâcher,  pour  les  avaler.  Vous  êtes  dans 
une  fi  grande  habitude  de  faire  ces  mouve- 
mens, qu’il  peut  vous  paroitre  quelquefois  , 
que  votre  volonté  n’y  a point  de  part  : mais 
c’eft  une  illuGon  qu’un  peu  d’attention  peut 
difliper.  Les  mouvemens  des  organes  de  la 
parole  lont  très-prompts , très-multipliés  , très- 
habituels  : on  elt  furpris  quand  on  penfe  avec 
quelle  rapidité  nous  les  exécutons  : à peine 
paroiflbns-nous  les  appercevoir:  à peine  paroil- 
ïons-nous  croire  qu’ils  font  une  fuite  de  notre 
volonté  : on  fent  qu’on  les  fait , qu’on  les  ar- 
rête comme  on  le  trouve  à propos. 

Ce  font  ces  mouvemens  volontaires  que  je 
viens  de  vous  faire  obferver , qui  produifent 
toutes  les  allions  qui  dépendent  de  nous  , qui 
fervent  à c.xcrcer  nos  forces  , à exécuter  ce 
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que  nous  dideiit  l’induftrie  & les  talens.  Ce 
font  ces  mouvemens  auxquels  fe  réduit  toute 
la  force , tout  le  pouvoir  des  hommes.  Ceux 
qu’exerce  chaque  homme  en  particulier  ^ font , 
à proprement  parler,  toute  la  force,  toute  la 
puiifance  qu’il  peut  s’attribuer.  Ce  font  ces 
mouvemens  réunis  , exercés  par  plufieurs  hom- 
mes , qui  exécutent  ces  arts  li  utiles  pour  la 
fubfiftance  & pour  le  bien-être  du  genre-hu- 
main. Ce  font  ces  forces  réunies  , qui  font  la 
puiifance  des  Rois  & la  force  des  Empires  : ce 
n’eft  qu’autant  que  les  Princes  peuvent  influer 
fur  les  volontés  particulières  , qui  exercent  ces 
forces  & qui  prpduifent  ces  mouvemens  , qu’ils 
ont  de  la  force  & de  la  puiifince. 

Mais  examinons  ce  que  chaque  homme  peut 
s’attribuer , en  conféquence  de  ces  mouve- 
mens volontaires  qu’il  peut  faire.  Il  peut  s’at- 
tribuer les  adlions  qui  en  réfultent,  en  tant 
qu’elles  ont  été  occafionées  par  fa  volonté; 
c’eft-à-dire , il  peut  s’attribuer  le  mérite  & le 
démérite  de  ces  aélions , il  peut  en  être  ref. 
ponfable.  D’ailleurs  ces  mouvemens  , ces  forces 
qu’il  exerce  volontairement , loin  de  le  co-n- 
duire  à fentir  fon  pouvoir  & fon  indépendan- 
ce , doivent , s’il  y fait  attention  , le  couvain-^ 
cre  de  fa  foiblefl'e  & de  fa  dépendance.  Car 
que  faifons-nous  quand  nous  agiflbns  ? Notre 
volonté  fait  agir  les  organes  de  notre  corps  : 
mais  nous  ignorons  , même  parfaitement  , 
comment  elle  les  fait  agir  ; & nous  pouvons 
facilement  juger  & nous  convaincre  , que  ce 
qui  fait  que  ces  organes  font  en  état  d’agir  eit.  ^ 
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conféquence  de  notre  volonté , ne  dépend  au- 
cunement de  nous.  En  effet,  juge2-en  vous 
mêmes  : vous  êtes  allez  inftruits  à préfent  , 
pour  comprendre  que  ce  qui  fait  que  vos  or- 
ganes font  en  état  d’obéir  à votre  volonté , 
c’eft  la  nature  même  de  ces  organes , ce  font 
leurs  rapports  , leur  union  , l’éconornie  géné- 
rale qui  régné  dans  tout  votre  corps.  Quelle 
part  avez-vous  à toutes  ces  chofes  ? Avez-vous 
organifé  votre  corps  ? Avez-vous  produit  cet 
ordre , cette  économie  qu’il  renferme  & dont 
dépend  l’exécution  de  ces  mouvemens  ? Com- 
mandez - vous  à la  digeftion  des  alimens  que 
vous  prenez , à la  préparation  des  différons 
flics  & de  toutes  les  parties  qui  fervent  à la 
nutrition  de  votre  corps , à fon  accroilfement , 
à la  production  & à l’entretien  de  fes  forces? 
Avez-vous  mis  en  train  & dirigez-vous  cette 
circulation  du  fang  qui  fert  à répandre  dans 
votre  corps  , toutes  les  'parties  qui  le  nourrif. 
fent  & qui  le  foutiennent  ? Non  : vous  ne  vous 
appercevez  pas  feulement  de  ces  opérations  : 
vous  n’en  aviez  aucune  idée  avant  qu’on  vous 
en  entretint  : les  plus  habiles  obfervateurs  ne 
les  connoiffent  que  très-imparfaitement.  Tous 
c-es  mouvemens , celui  même  de  la  refpiration 
que  nous  ne  pouvons  lufpendre  que  pendant 
quelques  momens  , font  involontaires.  Qu’étiez- 
voiis  quand  votre  cœur  a commencé  de  bat- 
tre , quand  votre  fang  a commencé  à cir- 
culer dans  vos  veines  ? Ce  mouvement  a com- 
mencé : vous  n’y  avez  eu  aucune  part  : il  ne 
peut  3voir  commencé  fans  caufë  : j’ofe  vous 
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le  dire , & je  vous  le  ferai  fentir  dans  la  fuite  , 
il  ne  peut  y avoir  de  première  caufe  de  ce 
mouvement  qu’une  volonté.  Quelle  eft  donc 
cette  volonté  qui  eft  la  caufe  des  mouvemens  , 
qui  produifent  le  méchanifme  de  votre  corps , 
& qui  y entretiennent  l’économie  animale  , 
fans  laquelle  il  ne  peut  continuer  d’ètre  ce 
qu’il  eft?  Vous  le  fentez , c’eft  l’Auteur  même 
de  cette  merveilleufe  organifation  , que  je  vous’ 
ai  fait  obferver  : c’eft  l’Auteur  de  votre  être  : 
c’eft  l’Auteur  de  toute  la  Nature.  C’eft  donc 
abfolument  de  lui  que  dépend  le  principe  de 
toutes  vos  forces  ; c’eft  donc  abfolument  de 
lui , que  dépendent  les  forces  & le  pouvoir  ■ 
de  tous  les  hommes , de  routes  les  créatures. 

On  vous  dira  qu’il  a établi  des  loix  fuivant 
lefquelles  ces  mouvemens  fe  font , ces  forces 
s’exercent.  Et  que  font  ces  loix,  finon  fa  vo-' 
lonté  , fans  laquelle  rien  ne  peut  être , & rien 
ne  peut  continuer  d’ècre. 

Voyez  comment  plus  on  approfondit  la  Na- 
ture , plus  on  eft  conduit  au  grand  Etre  qui 
en  eft  l’Auteur,  plus  on  a d’occalions  de  dé- 
couvrir & d’admirer  les  merveilles  qu’elle  ren- 
ferme , plus  on  a lieu  d’ètre  étonné  de  celles 
que  contient  ce  corps  que  nous  animons , & 
de  fentir,  que  nous  tenons  tout  de  celui  qui 
a tout  fait , & que  n.>us  dépendons  entière- 
ment de  lui.  ‘ 

Ah  ! qu’il  feroit  heureux  pour  nous  , qu’il  ‘ 
ferait  heureux  pour  tous  les  hommes  , fi  ces 
grandes  & utiles  confidérations  occupoient 
très-fréquemment  nos  cfprits  î Pourquoi  ces 
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objets  fi  inftruclifs  que  nou«  avons  toujours  au- 
tour de  nous  , qui  font  en  nous , ne  produi- 
Jent-ils  pas  toujours  ces  heureux  effets  ? En 
font-ils  moins  admirables  & moins  inftrudüfs  , 
parce  qu’iis  font  communs , parce  qu’ils  fout  fi 
près  de  nous  ? C’elt  peu-à-peu  que  nous  les  avons 
apperçus  , que  nous  avons  appris  à les  connoi- 
tre  : nous  nous  y fommes  infenfiblement  ac- 
coutumés : nous  les  voyons  , nous  les  lèntons, 
& l’habitude  prévient  en  nous  la  réflexion  & 
l’admiration.  Si  au  premier  moment  de  votre 
exiftence  , toutes  les  idées  que  je  viens  de  vous 
faire  confidérer  s’étoient  préfentées  à votre  ef- 
prit , combien  n’auriez-vous  pas  été  frappés  ? 
Combien  n’auriez-vous  pas  fenti  votre  dépen- 
dance de  la  caufe  de  votre  exiftence  ! Mais  , fi 
vous  acquérez  peu-à-peu  ces  idées , pourquoi 
ne  feroieut-elles  pas  d’impreftion  fur  vous? 
Pourquoi  l’habitude  des  fentimens  de  vénéra- 
tion , d’admiration  & de  dépendance,  que  la 
confidération  de  la  nature  de  notre  corps  nous 
infpire  pour  le  grand  Etre  qui  nous  a faits  , 
ne  fe  foimeroit-elle  pas  en  nous  , comme  tant 
d’autres  habitudes  qui  nous  dominent.  Tout 
nous  y conduit,  fi  nous  voulons  profiter  des 
circonftances  dans  lefquelies  nous  avons  été 
placés,  il  y en  a , en  particulier  , qui  font  très- 
propres  à faire  naître  & à entretenir  les  fenti- 
mens dont  je  parle.  La  confidération  de  ces 
circonftances  entre  même  naturellement  dans 
le  fujet  que  je  traite  aéluellement. 

Par  maniéré  de  parler , nous  ceffons  d’exif- 
tçr  tous  les  jours,  & nous  renailfons  tous  les 
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jours.  Le  fommcil  & le  réveil  font  deux  cir- 
conltaiices , qui  font  une  fuite  nécelfaire  de  la 
nature  de  l’organifation  de  notre  corps  , & qui 
devroient  entretenir  en  nous  l’habitude  des  ré- 
flexions & des  fentimens  les  plus  utiles. 

Je  vous  ai  déjà  fait  confidérer , que  vous  ne 
pouve*  pas  exercer  long-tems  vos  forces,  fans 
éprouver  de  la  laffitude , fans  fentir  votre  foi- 
bielfe.  La  tranquillité  , le  repos  , les  alimens 
contribuent  à réparer  vos  forces  : mais  ils  ne 
fuffii’cnt  pas  : un  repos  plus  confidérable  vous 
elt  néceflaire.  Lorfque  la  nuit  approché , fans 
même  avoir  fait  dans  la  journée  , des  mouve- 
mcns  confidcrables , & fans  fentir  de  laflîtude , 
la  pente  au  fbmmeil  que  vous  éprouvez , vous 
indique  le  befoin  d’un  repos  profond  , d’un 
repos  nécelfaire , on  peut  dire  , à tous  vos  or- 
ganes ; nécelfaire  en  particulier  à votre  - cer- 
veau , cet  organe  fi  merveilleux  , d’où  partent 
tous  vos  nerfs , dans  Icfquels  réfident  vos  for- 
ces , & dont  l’état  influe  fi  confidérablement 
fur  les  opérations  de  l’ame  , tant  qu’elle  eft 
unie  au  corps.  Il  n’cft  pas  queftion  ici  de  réflé- 
chir fur  les  caufes  & fur  la  nature  du  fommeil.' 
Il  me  fuffit  de  vous  renvoyer  à ce  que  vous 
éprouvez  tous  les  jours  ; & de  vous  faire  foire’ 
quelques  confidérations  fur  ces  circonftances 
remarquables. 

' Pendant  que  le  foleil  nous  éclaire  nous  fom- 
mes  naturellement  difpofés  à agir , à travail- 
ler pour  remplir  les  différentes  fondions  aux- 
quelles nos  befoins  & nos  devoirs  nous  appel- 
lent. Nous  fommes  obliges  pour  làtisfoire  la 
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faim  & pour  entretenir  nos  forces  de  prendre 
quelquefois  des  alimens  dans  la  journée.  La 
nuit  met  fin  à nos  bcfoins  & à nos  travaux, 
elle  rend  même  impratiquablcs  les  travaux  les 
plus  importuns;  elle  nous  fépare,  en  quelque 
maniéré  , de  tous  les  objets  auxquels  nous 
avons  été  attachés  pendant  le  jour , & dès 
que  fes  ombres  les  ont  couverts  , le  fommeil 
qui  nous  gagne  , va  bientôt  nous  féparer  de 
tout  ce  qui  nous  environne  , par  l’inaétion 
totale  à laquelle  nous  ferons  réduits  : notre 
ame  même  cclfera  d’exercer  fes  fonèlions  ; 
elle  cetlèra  de  fentir  Ton  exiftence.  Vous  avez 
vu  des . perfonnes  plojrgées  dans  un  profond 
fommeil  , vous  avez  vu  comment  elles  font 
fans  mouvement  , fans  connoiifance , incapa- 
bles d’appercevoir  & de  prévenir  aucun”  des 
dangers  auxquels  elles  pourroient  être  expo- 
fées.  Vous  avez  lenti  le  fommeil  s’emparer  peu- 
à-peii  de  vous  , & tout  votre  être  entrer  dans 
un  état  d’inadion  , dans  une  forte  d’infenfibi- 
lité , dans  une  privation  de  connoiifance , qui 
devroit  - naturellement  alarmer  , fi  une  heu- 
reufe  expérience  ne  raifuroit  , fi  la  douceur 
même  qu’on  éprouve  en  fe  livrant  au  fommeil , 
ne  nous  faifoit  fentir  , que  loin  d’être  à re- 
douter, c’eft  un  bien  que  la  Nature  nous  ac- 
corde. Vous  vous  endormez  pleins  de  confian- 
ce, & dans  l’efpérance  qu’un  heureux  réveil 
vous  rendra  , avec  de  nouvelles  forces , tous 
les  biens  dont  le  fommeil  vous  fépare. 

Faites  attention  , mes  chers  enfàns  , aux 
vrais  fondemens  de  cette  confiance  avec  la- 
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quelle  vous  vous  endormez.  Seroit-elle  fondée 
fur  les  fecours  des  hommes?  Ils  font,  comme 
vous  , fujets  aux  mêmes  befoins  j ils  font  in- 
capables de  rétablir  les  forces  qui  paronl’ent 
vous  manquer  , de  conierver  en  vous  l’harmo- 
nie de  cette  organifation  , fans  laquelle  vous 
ne  reverriez  jamais  la  lumière.  Auffi  , dans  ces 
momens  , une  forte  de  timidité  porte-t-<#e 
plutôt  à craindre  les  hommes  qu’à  fe  confier 
en  eux'  : on  ne  recherche  pas  leur  fecours  , 
pour  jouir  tranquillement  du  fommeil  j on 
exige  feulement  d’eux  qu’ils  ne  le  troublent 
pas  , qu’ils  ne  nous  nuifent  pas. 

Et  pourquoi,  lorfque  vous  fentez  que  le  fom- 
raeil  approche  , que  les  forces  vous  manquent , 
en  quelque  manière  , que  vos  idées  s’obfcurcif- 
fent,  & que  les  fondions  de  votre  ame  vous 
paroilTent  être  prêtes  à s’interrompre  , pour- 
quoi ne  craignez- vous  pas  que  ces  fentimens 
ne  foient  les  avant-coureurs  de  la  diflblution 
de  votre  être  ? C’eft  que  vous  comptez  fur  le 
maintien  de  cet  ordre  , de  cet  art , qui  cft  au- 
deifus  du  pouvoir  humain , qui  ne  dépend  que 
de  la  puiifance  de  l’Etre  qui  l’a  produit , & 
qui  feul  peut  le  conferver  ou  le  détruii%. 

C’eft  ce  fentiment  intime  que  l’on  ne  peut 
entièrement  dépouiller  , mais  fur  lequel  on 
peut  malheureufement  fe  diftraire,  c’eft  ce  fen- 
timent , dis-je , qui  nous  faifit  plus  ou  moins , 
dans  CCS  momens  de  folitude  où  nous  réduit 
l’approche  du  fommeil.  Seuls  avec  nous-mêmes, 
féparés  des  objets  qui  peuvent  nous  diftraire, 
dans  le  calme  des,  paifions  qui  peuvent  nous 
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aveugler , nous  fommes  plus  portés  à fentir 
notre  foiblefre  & notre  dépendance  , & à nous 
tourner  vers  le  feul  Etre  qui  peut  nous  foutenir. 

Aiilîi , c’eft  dans  ces  momens , que  le  jufte 
jouit  de  lui-mème , & fc  livre  avec  confiance 
au  fommeil , parce  qu’il  eft  plein  de  confiance 
en  Dieu.  C’eft  , au  contraire  , alors  que  le  mé- 
chant redoute  cette  tranquillité  , qui  permet 
aux  reproches  intérieurs  de  fe  faire  entendre  : 
c’eft  alors  que  fbn  ame  eft  livrée  à une  agita- 
tion , qui  fe  lait  même  fentir  dans  le  fommeil , 
& qui  en  trouble  les  douceurs.  ' 

Ayez  foin , mes  chers  enfans  , de  profiter 
de  ces  momens  favorables , dans  lefquels  vous 
êtes  tous  les  loirs , pour  vous  occuper  de  vous- 
mèmes , pour  fentir  que  la  loiblefle  qui  vous 
porte  au  fommeil  , eft  ui\  principe  que  les 
mortels  ne  peuvent  vaincre  , & que  votre  vraie 
relfource  eft  dans  l’Etre  qui  veille  toujours , 
& qui  eft  l’unique  fource  des  forces  dont  vous 
avez  befoin.  Vous  ferez,  dans  ces  fentimens , 
portés  naturellement  à vous  tourner  vers  lui , 
à l’invoquer  , à implorer  fou  fecours.  Vous 
vous  endormirez  avec  confiance , votre  fom- 
meil lî^a  tranquille  , & votre  réveil  fera  ac- 
compagné de  férénité  & d’une  douce  joie. 

Et  quels  font  les  premiers  fentimens , qui 
doivent  s’élever  dans  votre  ame  au  moment 
de  votre  réveil,  lorfquc  vous  commencez  de 
nouveau  à penfer , à fentir  , à réfléchir  ? c’eft 
certainement  la  fatislàdion  de  fentir  votre 
cxiftence , & de  vous  trouver  encore  en  pof- 
feffion  des  biens  dont  elle  eft  accompagnée  t 
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c’eft  le  fentiment  de  votre  bien-être , du  re- 
tour de  vos  forces , & de  la  continuation  des 
fonélions  de  cette  multitude  d’organes  dont 
dépend  votre  fanté.  A préfent  que  vous  avez 
quelques  idées  de  l’organifation  de  votre 
corps , il  feroit  naturel  en  vous  réveillant  de 
penfer,  que  pendant  votre  profond  fommeil  , 
lorfque  %’'ous  n’aviez  ni  defir , ni  volonté , ni 
connoilFance  j lorlque  vous  n’exerciez  aucune 
force , & que  vous  étiez  même  incapables  d’a- 
gir, le  méchaniftne  qui  rcgne  dans  votre  corps, 
& qui  exige , pour  là  confervation , la  même 
puilfance  qui  a été  néceflaire  pour  fa  produc- 
tion 5 s’eft  confervé  , a repris  même  une  nou- 
velle vigueur  pendant  votre  repos.  Alors  votre 
efprit  & votre  cœur  fe  tourneront  naturel- 
lement vers  l’Auteur  de  tous  ces  biens  , vers 
le  grand  Etre  qui  vous  a faits  , qui  vous  a 
gardé,  qui  vous  a confervé  pendant  la  nuit. 
Vous  l’admirerez , vous  le  louerez , vous  fou- 
haitcrcz  de  pouvoir  lui  témoigner  le  refped , 
l’amour  & la  confiance  que  vous  avez  pour 
lui. 

Ces  fentimens  acquerront  une  nouvelle  viva- 
cité , fi , après  avoir  fait  ces  réflexions  fur  vous- 
mêmes  , vous  tournez  votre  attention  fur  les 
objets  qui  vous  environnent  i fi  vous  confidé- 
rez  que  tous  ces  objets  dont  vous  avez  été  fé- 
parés  pendant  la  nuit , reparoilTent  à vos  yeux 
tels  que  vous  les  avez  lailfés  ; que  cet  ordre, 
cet  art , cette  fagefl'c  , cette  beauté  & cette 
bonté  qui  fe  montrent  par-tout  dans  la  Natu- 
re , font  les  mêmes  que  vous  les  aviez  obfer- 
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vés  & que  vous  les  aviez  éprouvés  : que , 
même  , la  Nature  a travaillé  pendant  votre 
repos , & que  fes  produdions  ont  fait  des 
progrès  , qui  tendent  à vous  aflurer  les  biens 
que  vous  attendez  d’elle  : c’eft-à-dire  , les  biens 
que  vous  recevez  de  l’Auteur  de  la  Nature , 
Tout-Puili'ant  «Sc  Tout-Bon. 
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DISCOURS  :xv. 


Suite  fur  l'organifation  des  animaux. 

Rapports  & différences  entre  torganifatlon 
du  corps  bunuün  celle  de  celui  des 
animaux.' 

Rapports  différences  entre  l'organifation. 
de  • différens  atiimaux. 

Quadrupèdes  : poijfons  : oifeaux  : infe&es. 

Transformations  qui  ont  lieu  dans  divers 
inf elles.  Leur  genre  de  vie  dans  leurs 
différens  états. 

Comparaifon  entre  l'organ'ifation  des  plantes 
çÿ  celle  des  animaux. 

Co’iféquences  que  l'on  doit  tirer  de  torga. 
nifation. 

que  je  vous  ai  enrcigne  fur  l’organifa- 
tioii  du  corps  humain  eft  très-peu  de  chofe , 
en  comparaifon  de  ce  que  les  obfervations  onc 
découvert  aux  Naturalittes  : & ce  qu’ils  ont 
découvert  eft  très  peu  de  chofe , en  comparai- 
fon de  ce  qui  eft  hors  de  la  portée  de  leurs 
recherches. 

Il  importe  de  vous  faire  remarquer , que  plus 
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on  a obfervé  le  corps  humain  , plus  on  a dé- 
couvert d’ordre , de  liairon  , d’art  , d’harmo- 
nie dans  fes  parties , plus  aiifli  on  a découvert 
dans  ces  parties,  dans  leur  liaifon  < dans  leur 
jeu , dans  leur  aélion  , d’utilité  , de  fageiTe  & 
d’intelligence,  C’ell  une  réflexion  que  j’aurai 
même  fouvent  occafion  de  faire,  à l’égard  de 
toutes  les  découvertes  , que  l’on  fait  en  con- 
templant les  ouvrages  de  la  Nature. 

Les  idées  que  vous  avez  acquifes  fur  Porga- 
nifation  du  corps  humain  , peuvent  fervir  à 
, vous  faire  coiinoître  l’organifation  des  ani- 
maux. Les  obfervations  nous  préfenteiiC  plu- 
lîcurs  rapports  entre  la  ftrudure  extérieure  de 
l’homme  & celle  de  divers  animaux  j & nous 
donnent  déjà  lieu  de  juger  , qu’il  y a auflî  des 
' rapports  dans  leur  llruéture  intérieure.  Les 
quadrupèdes  en  particulier  fourniifent  des  exem- 
ples remarquables  de  ces  rapports.  C’eft  ce 
qui  a engagé  les  Naturaliftes  à obferver  avec 
loin  leur  organifation.  Ces  obfervations , qu’ils 
peuvent  , à quelques  égards , faire  plus  facile- 
ment fur  l’organifation  des  quadrupèdes , ont 
même  fervi  à étendre  leurs  connoiflhnces  fur 
celle  du  corps  humain. 

S’il  y a de  grands  rapports  entre  l’organifa- 
tion  du  corps  humain  & celle  des  quadrupè- 
des , il  y a auflî  des  différences.  Par  exemple 
l’organe  de  la  digeftion  , favoir  l’cftomac , eft 
très-diflérent  entre  le  corps  humain  & celui 
de  plufieurs  quadrupèdes. 

Plus  le  genre  de  vie  des  animaux  différé  de 
celui  de  l’homme , ou  de  celui  d’autres  ani- 
maux , 
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înaux,  plus  on  trouve  de  ditférence  dans  leur 
organifation.  Ainfi,  les  poilTons  qui  habitent 
un  élément  fort  dilFércnt  de  celui  qui  nous 
environne,  & qui  environne  d’autres  animaux, 
font  organifcs  en  conféquencc.  C’eft  ce  dont 
il  vous  eft  même  facile  de  }uger , en  obfcrvant 
que  l’horanie  & tant  d’animaux  périilént  , 
lorfqu’ils  font  plongés  pendant  quelque  tems 
dans  l’eau , & que  les  poüfons  au  contraire  , 
ne  peuvent  vivre  long-tems  hors  de  l’eau  , 
dans  cct  air  que  nous  refpirons.  La  manière 
dont  les  poilfons  fe  tranfportent  d’un  lieu  à 
un  autre  dans  rcau  , eft  très-diftérente  de  celle 
dont  l’homme  & tant  de  quadrupèdes  fe  tranf- 
portent J vous  voyez  auffi  que  la  forme  des 
poilfons  eft  très-ditférente  de  celle  de  l’homme 
&.  des  quadrupèdes.  Il  fuffit  d’obferver  la 
Itrudure  extérieure  & intérieure  des  poilfons , 
pour  juger  qu’elle  eft  pariaitement  appropriée 
à rélcment  qu’ils  habitent  : & au  mouvement 
progreifif  qui  leur  eft  néceifaire  pour  le  par- 
courir, pour  nager. 

Il  y a dans  les  eaux  des  animaux  qui  ne  na- 
gent point  ; ils  marchent  au  fond  de  l’eau  , 
comme  tant  d’animaux  marchent  fur  la  terre  i 
aufli  leur  ftrudure  extérieure  & intérieure  a-t- 
elle  plus  de  rapport  avec  celles  des  animaux 
terreftres , que  celle  des  poilfons  qui  nagent. 

Il  y a des  animaux  amphibies,  c’eft-à-dire 
qui  peuvent  vivre  dans  i’eau  & hors  ,de  l’eaii  j 
il  y en  a qui  vivent  fur-tout  dans  l’air  i & d’au- 
tres font  de  l’eau  leur  principal  féjour.  La  rai- 
Tomt  I.  O 
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fon  de  ces  difFéreiîces  fe  découvre  dans  lernt 
brganifation. 

Les  oifeaux  font  faits  pour  courir  fur  terre 
& pour  voler  dans  l’air , pour  nager  en  quel- 
que maniéré  dans  cet  élément.  Vous  avez  vu 
dans  le  difcours  XI  que  leur  ftriidure  exté- 
rieure a été  appropriée  à ce  genre  de  vie.  Lorf- 
qu’on  obferve  leur  ftrudure  intérieure , on 
trouve  que  leur  organifation  fe  rapporte  auffi 
à ce  genre  de  vie , & que  de-là  dépend  la 
différence  qu’il  y a entre  leur  organifation  & 
celle  des  autres  animaux. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  fur  ces  diffé- 
rences d’organîfation , qui  fe  rencontrent  en- 
tre l’homme  , les  quadrupèdes , les  poilfons  & 
les  oiléaux  ; ces  détails  exigeroient  plus  d’é- 
tendue que  je  n’en  puis  donner  à ces  leçons. 

Après  vous  avoir  entretenus  des  différences 
même  confidérables  qui  fc  trouvent  dans  l’or- 
ganifation  des  différentes  fortes  d’animaux 
dont  je  viens  de  vous  parler , je  ne  dois  pas 
négliger  ici  de  vous  faire  remarquer  qu’il  n’y  a 
aucune  de  ces  différences  qui  indique  un  fyf- 
tème  général  d’organifation  autre  que  celui  dont 
j’ai  tâché  de  vous  donner  une  idée , en  vous 
parlant  de  celle  du  corps  humain.  Au  con- 
traire , je  puis  vous  dire  que  ce  fyftême  eft 
autant  qu’on  en  peut  juger , le  même  dans  l’or- 
ganifation  de  tous  ces  animaux  i que  tous 
renferment  des  organes  propres  à recevoir  , 
à digérer,  à préparer  les  alimens , à les  affi- 
miler  au  corps  qu’ils  doivent  nourrir  j que 
tousj,  par  conféquent,  renferment  des  vaif- 
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féaux  remplis  de  fang  & de  lymphe  ou  de  li- 
queurs analogues  à celles-là , qui  circulent  fui- 
Vant  des  réglés  conformes  ou  analogues  à 
celles  que  l’on  obferve  dans  le  corps  humains 
que  tous  ont  des  nerfs  , des  fibres  ^ des  muC< 
des , organes  de  leurs  forces , de  leurs  mou- 
Vemens  , & des  différentes  fenfations  qui  noua 
paroiffent  avoir  de  grands  rapports  avec  celle* 
de  l’homme. 

La  confidération  de  l’uniformité  de  iyftêma 
d’organifation  qui  régné  entre  ces  animaux  , 
& entr’eux  & le  corps  humain  , nous  apprend 
qu’ils  font  tous  l’ouvrage  d’une  même  intel- 
ligence. Ils  forment  entr’eux  un  tout , donc 
nos  foibles  regards  apperqoivent  quelques  liai- 
fons  fuffifantes  pour  nous  le  faire  admirer  } 
mais  infiniment  au-deffous  des  merveilleux  rap- 
ports que  nous  ne  pouvons  découvrir. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  infeéle* 
& des  reptiles  que  l’on  range  quelquefois 
parmi  les  infeéles.  Vous  avez  vu  dans  le  diC< 
cours  XI,  combien  cet  ordre  d’animaux  cil 
nombreux,  combien  ils  different  par  leur  forma 
& par  leur  genre  de  vie  de  divers  autre* 
animaux.  Vous  concevez  bien  que  tous  ce* 
iiifedles  font  organifés  ; mais  vous  me  deman- 
derez , fi  étant  fort  différens  des  autres  ani- 
maux à divers  égards  , ils  different  auffi  con- 
Cdérablement  à l’égard  de  leur  organifation  ? 

La  ftruéture  intérieure  des  infeéles  n’a  pas 
été  autant  obfervée  que  celle  du  corps  hu- 
main , des  quadrupèdes  , des  oifeaux  & mêmes 
des  poiffoiis.  Ce  font  la  plupart  de  fort 
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petits  animaux  plus  difficiles  à diflequer,  ît 
dont  il  ne  nous  importe  pas  à beaucoup  près 
autant  de  connoitre  l’organifation  que  celle 
du  corps  humain  , ni  même  que  celle  des 
grands  animaux  qui  eft  plus  propre,  par  la 
comparaifen , à étendre  nos  connoilTances  fur 
la  ftruélure  intérieure  de  notre  corps. 

D’habiles  & patiens  obfcrvateurs  , ont  cepen- 
dant lait  des  efforts  pour  connoître  l’organi- 
fation des  infe<fl;es  (*)  Ils  font  parvenus  à faire 
des  découvertes  eurieufes  & intéreffantes.  Elles 
nous  ont  appris  , ee  que  l’examen  de  leur 
ftiudure  extérieure  pouvoir  nous  foire  foup- 
qonner,  c’eft  que  leur  or'ganifation  différé  con- 
fidérablement  à divers  égards , de  ' celle  des 
grands  animaux.  Ils  mangent,  ils  fe  nourrif- 
fent,  ils  refpirent,  il  y â en  eux  une  circula- 
tion , une  tranfpiration  ; mais  les  ot^anes 
qui  fervent  à exercer  ces  fonélions , ffifferent 
de  ceux  des  grands  animaux , par  la  forme , 
la  fituation , le  nombre , la  compofition. 

Vous  favez  qu’il  y a un  grand  nombre  d’in- 
fedes  qui  font  «ctrèmement  petits.  Il  n’cll 
pas  poffible  de  les  diflequer  pour  connoître 
leur  organifotion.  D’ailleurs  lai  plupart  ne  font 
compolés  que  d’une  matière  tranfparente  & 
gélatineufe , qui  paroît  au  premier  coup  d’œil , 
ne  contenir  aucun  organe,  ou  en  contenir 
très-peu.  Plufieurs  de  ces  infedes  font  d’abord 
confidércs  comme  ayant  une  ftrudure  inté- 
rieure moins  compofée  que  celle  des  grands 
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Animaux.  Il  n’eft  pas  certain  que  cette  idée 
foit  bien  jufte.  Les  mouvemens  que  nous 
voyons  fafre  à ces  infectes,  leur  grande  feit- 
fibilité  , leur  nutrition',  leur  accroifl'ement  , 
font  des  faits  qui  prouvent  que  nonobftant 
leur  extrême  petitelic-,  ils  renferment  un  fyf- 
tème  nerveux,  qu’ils  ont  des  fenfations  jrès- 
délicates,  qu’il  fe  fait  'dans  leur  corps  une  pré- 
paration d’alimen»,  de  fucs  , une  circulation, 
une  tranfpiration.  Aulfi  les  obfcrvations  nous 
permettent-elles  d’all'urer , que  quelque  diifé- 
rens  qu’ils  Ibient  des  grands  animaux  , ils  font 
faits  fuivant  le  même  fyftème  général  d’orga- 
nifation  ; que  ce  lÿltème  les  réunit  avec  eux 
fous  un  même  point  de  vue;  qu’il  nous  les 
préfente  comme  faifant  partie  avec  les  autres, 
animaux,  d’un  même  tout,  & comme  nous, 
conduifant  au  même  Auteur. 

Un  nombre  confidcrable  d’Inlêétes  nous  of- 
frent des  faits  que  nos  obfcrvations  fur  les. 
quadrupèdes,  fur  les  oifeaux,  fur  les  poilfons 
ne  nous,  auroient  pas  fait  lôupqonner.  Ces  or- 
dres-ci d’animaux  confervent  toujours  la  forme 
qu’ils  ont  en  nailHint;  il  fe  fait  feulement, 
fur-tout  dans  les  premiers  accroilfemens  , quel- 
ques changemens  dans  les  proportions  de  queU  ^ 
ques  parties  de  leur  corps.  Divers  inlèétes 
au  contraire,  changent  abfolument  de  forme, 

& ces  changemens  font  tels,  qu’ils  indiquent 
des  variétés  confidérables  dans  l’organifation. 
Comme  je  vous  l’ai  déjà  fait  remarquer  , (*)  i 
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l’on  n’étoit  pas  averti , on  ne  foiipqonnerorc 
pas  que  la  chenille,  la  chryfalide  & le  papil- 
lon , font  le  même  animal.  On  ne  peut 
pas  douter  qu’on  n’ait  pris  fouvent  le  ver  du 
coufin  , fa  nymphe  & le  coufin  même , pour 
trois  animaux  différens.  En  effet , le  ver , 
la  nymphe  & le  coufin  font  de  formes  très- 
diftérentes.  Le  ver  & la  nymphe  vivent  dans, 
l’eau  (Si  périlient  dans  l’air.  Le  coufin au 
contraire  eft  ailé  , l’air  eft  fon  élément 
& il  périroit  bientôt  , s’il  étoit  plongé  dans 
l’eau  dont  il  ell  forti  en  quittant  l’état  de 
nymphe.  Des  obfervarions  fuivies  & exac- 
tes, nous  ont  fait  voir  , cependant,  que  la 
chenille  , la  chryfalide  & le  papillon , font 
dans  le  fond  le  même  animal.  Les  change- 
jnçns  qui  produifent  ces  différens  états  fe  font 
ions  nos  yeux , de  meme  que  ceux  que  nous 
prélent^  l’hiftoire  du  coufin  & de  tant  d’aur 
très  infedes. 

Le  dernier  état  eft  toujours  celui  d’animal 
fiilé  ; c’eft  dans  cet  état  que  l’animal  produit 
Les  Itmblablcs  ; les  états  antérieurs  ne  font 
que  des  acheminemens  à celui-là  ; les  parties 
de  ces  inledes  font  enveloppées  les  unes  dans 
les  autres  ; k papillon  & la  chryfalide  font 
contenus  dans  la  chenille.  C’eft  ce  que  vous 
avez  oblervé  avec  facilité.  On  eft  même  par- 
venu: à voir  dans  la  chenille  les  œufs  que- 
doit  pondre  le  papillon.  D en  eft  de  même  des 
autres,  mfeiftes  „ fujets.  à,  ces  divers  change- 
jnens.. 

Vous,  avez  obfervé  que  la  chryfalide  eft. 
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renfermée  dans  la  peau  de  la  chenille  ; que 
cette  peau  s’ouvre  & laide  l'ortir  la  chryfa- 
hde  ; elle  fait  alors  des  mouvemens  remar- 
quables , qui  fervent  à la  dégager  de  la  peau  , 
r & a la  fituer  convenablement.  Ce  n’eft  pas  la 
première  opération  de  ce  genre  que  vous  ait 
préCeiué  la  chenille.  Avant  de  quitter  cette 
dernicre  peau  de  chenille , elle  en  a quitté 
deux  ou  pluficurs  fucceffivement  s de  forte 
qu’une  chenille  qui  fort  de  l’œuf  peut  être 
confidérée  comme  un  papillon  enveloppé  dans 
quatre  peaux. 

11  importe  de  remarquer  que  la  maniéré  de 
vivre  des  infedes  dans  leur  premier  état,  eifc 
très  différent  de  leur  maniéré  de  vivre  dans 
les  deux  états  fuivans.  Dans  le  premier  état, 
ils  prennent  toujours  des  alimens,  & même  en 
grande  quantité  j c’eft  dans  cet  état  que  fe 
fait  leur  accroülement.  Dans  le  fécond  état  , 
favoir  dans  celui  de  chryfalide  ou  de  nym- 
phe, la  plupart  ne  mangent  point.  Dans  le 
troüicme , il  y en  a qui  mangent , & d’autres 
qui  ne  mangent  pas.  On  connoit  diverfes  for- 
tes de  papillons  & de  mouches  qui  ne  man- 
gent point  ; ceux  qui  mangent  prennent  des 
alimens  différens,  dans  ce  .troifieme  état,  des 
alimens  qu’ils  prennent  dans  le  premier  j par 
exemple , la  chenille  mange  des  feuilles  avec 
avidité  & en  abondance  ; elle  a une  bouche 
& des  efpeces  de  dents , & le  papillon  n’a 
point  de  bouche , il  a une  trompe  déliée  & 
tres-agile , avec  laquelle  il  fuce  le  miel  , qui,  *, 

dans  le  fond  des  fleurs.  Vous  favez  qu’il  i 
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y a des  papillons  qui  ne  mangent  point. 
Le  ver  du  coufin  fe  nourrit  dans  l’eau  d^ 
pentes  parties  imperceptibles , peut-être  de 
petits  animaux  , & le  coufin  fuce  avec  une 
pointe  fine  & pointue  les  liqueurs  qui  cir- 
culent dans  les  animaux  , & vraifemblnble- 
ment  le  lue  des  plantes.  Il  y a,  cependant  , 
des  vers  qui  vivent  dans  l’eau,  & qui  fe  nonr- 
riiicnt  , dans  ce  premier  état  , du  fuc  des 
animaux  , qu’ils  pompent  avec  des  efpeces 
de  trompes  ou  d’aiguillons  , & qui,  lorfqu’ils 
font  devenus  fearabées , c’eit-à-dire  ailés , font 
carnaciers  & mangent  la  chair  de  divers  in- 
fedes. 

Toutes  ces  variétés  que  je  viens  de  vous 
faire  obferver  dans  les  infedes  , vous  mon- 
trent qu’il  doit  y avoir  une  organifation  ditfé- 
rente,  à pluficursjé:gards , dans  leurs  diiférens 
états.  Des  parties  nécelfiires  dans  le  premier 
fe  détruifent  enfuite,  & celles  qui  font  né- 
ceffaires  dans  le  troifieme  état,  croilTent  & fe 
développent.  Le  fécond  état,  qui  eft  intermé- 
diaire , favoir  celui  de  chryfalide  ou  de  nym- 
phe, paroit  être  celui  dans  lequel  fur-tout  fe 
fait  cette  révolution  remarquable. 

Vous  pouvez  juger,  par  ces  confidérations , 
que  l’étude  des  inftdes  nous  préfente  des  va- 
riétés qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  grands 
animaux'.  C’eft  un  point  de  vue  qui  peut  nous 
porter  à regarder  la  connoillànce  de  ces  petits 
animaux , comme  étant  de  quelque  impor- 
fance'.  Elle  fert  à étendre  nos  idées  fur  la 
Nattcre'  ï & elle  fert  même  » nous  faire  conv 
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prendre , que  fi  nous  !a  connoiflîons  mieux  , 
nous  la  trouverions  encore  plus  riche  & plus 
variée  qu’elle  ne  nous  parolt.  En  eifet,  plus 
on  a poulTé  les  recherches  fur  les  animaux 
extrêmement  petits,  plus  on  a découvert  de 
variétés  remarquables  à diiférens  égards  , & 
dont  la  connoiil’ance  peut  beaucoup  fervir  à 
nous  faire  penfer  que  ce  que  nous  connoiC- 
fons  dans  la  Nature,  n’eft  rien  en  comparai- 
fon  de  ce  que  nous  ignorons. 

Je  vous  ramene  à préfent  à l’idée  du  fyf- 
tème  général  d’organifation  que  nous  obfervons 
dans  les  animaux.  Je  puis  meme  aller  )uf- 
qu’aux  plantes , & vous  faire  obfecver  que 
leur  organifation  a,  a plufieurs  égards,  des 
rapports  avec  celle  des  animaux.  Elles  font 
compofées  d’uit  nombre  confidérable  de  fi- 
bres & de  vailfeaux}  elles  ont  des  utricules 
ou  glandes  propres  à filtrer  & à préparer  les 
fucs.  Il  y a dans  leurs  vailfeaux  des  fucs  qui 
font  en  mouvement  j les  uns  en  portent  du 
bas  en  haut , & d’autres  du  haut  en  bas  ; les 
communications  qui  font  entre  ces  vailfeaux 
difperfent  ces  fucs  de  tous  côtés.  Les  plantes 
tirent  des  alimens  par  leurs  racines  & par  leurs 
feuilles  j elles  fe  nourrilfent  ; el'es  rejettent 
parla  tranfpiration  les  parties  inutiles;  elles  ont 
un  grand  nombre  de  vaid’eaux  qui  leur  diltri- 
buent  de  l’air;  cet  air  fe  mêle  avec  leurs  fucs, 
& fert  à les  nourrir  & à entretenir  cette  mer- 
veilleufe  économie  qu’elles  renferment,  & à 
laquelle  confpirent  tous  leurs  organes. 

Cette  efquuie  de  l’orgaïufation  des  plantes 
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vous  rappelle  ce.  que  vous  avez  appris  fur  celIC' 
des  animaux;  & vous  met  en  état  de  juger 
combien  ces  deux  ordres  de  corps  organifés , 
ont  de  rapports  entr’eux. 

A mefure  que  je  vous  ai  décrit  l’organift- 
tion  des  plantes  & des  animaux , vous  avez 
dû  admirer  de  plus  en  plus  l’art  qu’ils  renfer- 
ment , porter  vos  penfées  fur  l’intelligence 
infinie  qui  peut  feule  être  la  fource  de  toutes 
ces  merveilles. 

Pour  vous  faire  fentir  d’autant  mieux  les 
grandes  vérités  , que  nous  découvre  la  con- 
templation des  ouvrages  de  la  Nature,  dont 
je  vous  ai  occupés  dans  mes  derniers  difeours, 
je  vous  rappellerai  les  réflexions  que  je  vous 
ai  déjà  préfentées,  en  vous  inllruifant  fur  l’or- 
ganifation  des  plantes.  Fixez  de  nouveau  votre 
attention  fur  l’organifation  des  animaux  ; con- 
fidérez  le  nombre  prodigieux  de  leurs  orga- 
nes ; le  nombre  de  parties  dont  ces  orga- 
nes font  compofés  ; l’ordre  & l’arrangement 
qui  régné  entre  ces  parties  & les  combinaifons 
requifes  pour  que  cet  ordre  & cet  arran- 
gement ait  été  produit.  Afin  de  ne  pas  em- 
barraifer  votre  efprit  par  la  multitude  des  ob- 
jets ; fixez-en  d’abord  un  feul , par  exemple  , 
un  feul  corps  humain  ; vous  avez  déjà  com- 
pris quel  nombre  prodigieux  de  combinaifons 
a été  nécelfaire  , pour  produire  fa  forme  exté- 
rieure ; jugez  don>  à préfent  que  vous  avez 
quelqu’idée  de  fa  ftrudure  intérieure , com- 
bien de  combinaifons  ont  été  nécelfaires  pour 
U produire.  Pour  mieux  en  juger  j.pcnfez  que 
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les  organes  du  corps  humain  font  cpmpofés 
d’un  nombre  fi  conlldérable  de  parties  extrê- 
mement petites  , qu’il  nous  feroit  impoffibie 
de  le  déterminer.  Un  feul  vaillfeau,  même  une 
petite  partie  d’un  vailfeau , une  petite  portion 
d’une  hbre  , elt  compofée  d’un  très -grand 
nombre  de  parties.  Remarquez  que  toutes 
ces  parties  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  organes  du  corps  humain , pourroient  être 
fituées  les  unes  à l’égard  des  autres  , d’un  nom-  . 
bre  innumérable  de  maniérés  différentes.  Elles  ’V 
pourroient  former  > par  ces  différentes  ma- 
nières dont  elles  auroient  pu  être  difpofées  , 
un  nombre  encore  plus  innumérable  d’aliembla- 
ges  inlormes , tel  que  vous  concevez  qu’eft 
celui  des  grains  de  fable  qui  font  jettes  fur 
les  bords  de  la  mer , des  lacs  & des  rivieres- 
Je  vous  demande  , comment  penfez-vous  que 
de  tous  ces  affemblages , dont  le  nombre  ne 
fe  peut  imaginer , il  en  exifte  un  qui  renferme 
une  multitude  prodigieufe  de  combinaifons 
régulières  , lefquelles  combinaifons  forment 
un  tout  plein  d’ordre  , d’art  , & d’harmonie  ? 
Concevez-vous  que  cet  alfemblage  pùt  exiller 
fans  être  l’effet  du  choix  & de  l’intelligence? 

Non , vous  ne  le  concevrez  jamais  : non  , au- 
cune créature  raifonnable  , qui  fe  fervira  de 
fes  ficultés  , ne  le  concevra  jamais. 

Après  avoir  confidéré  un  feul  corps  humain 
fous  ce  point  de  vue  , prenez-en  deux  pour 
votre  objet  ; comparez-les  ; penfez  qu’ils  font 
Jcmblables , & voyez  combien  il  feroit  encore 
glus,  abfqrdc.  de.  due.,  q^ue  ces.  deux  corps  », 
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fi  mcrvcilleufcment  organifés  & fi  femblables  î 
ont  été  difpofés  ainfi , fans  choix  & fans  in- 
telligence. Et  que  direz-vous  de  tous  les  corps 
humains  qui  exiftent  adtuellement , & dont 
certainement  l’organifation  eft  la  même  ? Et 
que  direz-vous  de  ces  générations  de  corps 
humains  , qui  fe  fuccedent  depuis  fi  longtems , 
& qui  ont  tous  été  organifés  de  la  même  ma- 
niéré. Pour  nous  alfurer  qu’ils  ont  tous  été 
organifés  de  fa  même  maniéré , nous  n’avons 
pas  befoin  d’obfervations  anatomiques  , faites 
depuis  longtems  , avec  autant  d’habileté  , 
qu’on  les  a faites  depuis  un  certain  tems.  Il 
nous  fuflfit  de  favoir  que  la  forme  du  corps 
humain  étoit  la  même , que  fes  mouvemens , 
fes  fonélions,  fa  maniéré  de  fe  nourrir,  de  fe 
perpétuer  étoient  les  mêmes.  C’eft  ce  que 
l’hiftoire  nous  attelle,  nous  fait  voir  par  fes 
récits  de  la  manière  la  plus  lênllblc.  Les  écrits 
d’Hypocrate , cet  habile  médecin  , qui  vivoit 
il  y a environ  deux  mille  cinq  cents  ans , ne 
nous  lailfent  aucun  lieu  d’en  douter.  Ses  ob- 
fervations  , lès  préceptes  nous  font  voir  que 
le  corps  humain  étoit  de  fon  tems  , ce  qu’il 
ell  à préfent.  Joignez  enfin,  à tous  les  corps 
humains,  qui  exiftent  & qui  ont  c.vifté , la 
conlîdération  de  ceux  de  tous  les  animaux 
qui  exiftent  & qui  ont  csifté. 

D’où  réfulte  cette  immeiifité  de  combinai- 
fons  de  parties  qui  les  ont  produits  ï D’où 
viennent  ces  fuites  innumérables  de  combi- 
naiions  régulières  & invariables,  qui  ont  pro- 
duit couftamnient  les.  mêmes  efpeces  d’ani- 
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inaUx  ? Pourquoi  n’y  a-t-il  eu  que  des  com- 
binaifons  régulières , & qui  ont  toujours  for- 
mé les  mêmes  touts  , au  lieu  dû  nombre 
inexprimable  de  combinaifons  irrégulières  , 
fans  forme , fans  alfemblage  réel , dont  peut 
être  fufceptible  le  nombre  prodigieux  de  par- 
ties intégrâmes  qui  ont  compolé  ces  corps 
organifcs  ? D’où  vient  en  un  mot , cet  or- 
dre conftant  & admirable?  Il  a été  produit, 
& vous  fcntez  combien  il  feroit  abfurde  de 
penfer  qu’il  pourroit  avoir  été  produit  fans 
choix  & fans  intelligence  ; difons , fans  une 
intelligence  infinie  i difons  même  qu’il  y au- 
roit  de  la*démence  à penfer  autrement  i que 
cette  maniéré  de  penfer  feroit  un  boulever- 
fement  de  la  raifon  & de  tous  les  princi- 
pes du  vrai  , que  notre  efprit  faifit  natu- 
rellement. 

Voyez  , mes  chers  enfans , comment , à 
mefure  que  vous  contemplez  la  Nature  , & 
que  vous  parvenez  à connoître,  quoique  très- 
imparfaitement  , fes  ouvrages  , les  preuves 
de  l’exiftence  , de  l’intelligence  , de  la  ^ fa- 
geife  & de  la  puiifance  infinie  de  fon  Au- 
teur fe  multiplient  de  plus  en  plus.  Tous  ces 
objets  qui  vous  environnent,  & qui  dès  votre 
enfance , ont  attiré  vos  regards  & votre  at- 
tention , par  leur  beauté  & par  leur  utilité  , 
réveillent  à préfent  dans  votre  efprjt  l’idée 
d’une  organifatiôn  mervcilleufe  , qui  fait  , 
pour  vous , de  chacun  de  ces  objets , & du 
grand  tout  qu’ils  forment  entr’eux , un  ob- 
jet admirable  , qui  remplit  votre  efprit  de 
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l’idée  dü  grand  Etre , qui  peut  feul  avoir  ptdi 
duit  toutes  ces  merveilles. 

C’eft  ce  que  vous  éprouverez  encore  en 
continuant  à contempler  ces  objets  j c’eft 
ce  que  vous  éprouverez , en  fuivant  ce  que 
je  dois  vous  enfeigner  fur  raccroilfcment  , 
k nutrition  & k multiplication  des  animaux. 
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DISCOURS  XVI. 


’L'accroiÇfemmt  , la  Nutrition  , la  muU 
tiplication  des  animaux  ; ^ en  par^ 
ticuîier  l'accroijfement. 

Le  corps  des  animaux  renferme  tou., 
jours  tous  les  organes , qu'il  a dans 
le  point  d'accroiffement  le  plus  com~ 
plet. 

Il  les  renferme  peu  après  la  naiffance. 

Et  a'vant  la  naiffarice , ils  font  dans  l’œuf 
des  animaux  ovipares , dans  le  fæ~ 
tus  des  animaux  vivipares. 


E que  je  vous  ai  enfeigné , mes  chers 
enfans , dans  les  difcours  précédens , fur  l’or- 
ganifation  du  corps  humain  & fur  celle  des 
animaux  , vous  a fait  connoître  un  art , une 
a<ilion , une  vie  que  vous  n’avez  pu  confi- 
dérer  que  comme  les  effets  de  l’intelligence , 
de  la  fageffe  & de  la  puilfance  d’une  Caufe 
première  , à laquelle  toute  la  Nature  nous 
conduit. 

Je  vous  ai  décrit  très-imparfaitement  cette 
organifation.  Il  fulfifoit  que  je  vous  donnaflè 
une  idée  de  quelques-uns  des  principaux  or- 
ganes , de  leur  aélion , de  leurs  rapports , & 
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de  l’harmonie  qui  eft  entr’eux.  Ce  que  vous 
avez  appris  doit  augmenter  la  curiofité  natu- 
relle qui  vous  porte  à oblerver  les  animaux, 
& qui  vous  fait  fouhaiter  de  connoitre  les  cau- 
fes  des  eiiets  remarquables  qu’ils  vous  préfen- 
tent.  Vous  les  voyez  naitre,  vous  les  voyez 
croître^  vous  les  voyez  fe  nourrir  & vous  les 
voyez  périr.  Il  en  eft  des  animaux  comme  des 
plantes , un  grand  nombre  eft  produit  chaque 
année,  & un  grand  nombre  eft  détruit.  Ils 
nous  montrent  une  fuite  de  révolutions  qui 
nous^  prouvent  que  la  Nature  ne  ceü’e  jamais 
d’agir. 

C’eft  fur  le  corps  humain  que  'nous  fai- 
fons  d’abord , & de  la  maniéré  la  plus  fuivie , 
les  obfervations  qui  fixent  notre  attention  fur 
les  différentes  révolutions  auxquelles  font  fu- 
jets  tous  les  corps,  des  animaux.  Nous  avons 
oontinueilement  fous  les  yeux  des  créatures 
humaines,  dans  tous  les  degrés  d’accroilfement 
dont  elles  font  fufcepribles.  Les  animaux  do- 
meftiques , qui  nous  font  précieux,  excitent 
auffi  notre  attention.  Nous  les  ralfemblons 
autour  de  nous , nous  les  nourrilfons , nous 
les  foignons  pour  nous  en  fervir , & pour 
nous  approprier  leurs  petits  , qui  doivent 
nous  fervir  à leur  tour.  Inftruits  par  ces 
premières  obfervations  , nous  fommes  con- 
duits  à fuivre  l’hiftoire  des  animaux  qui  nous 
font  moins  familiers.  La  multitude  & la  va- 
riété des  objets  excite  de  plus  en  plus  notre 
attention  ,•  il  n’eft  point  d’animal  qui  ne  la 
réveille  plus  ou  moins.  Nous  fouhaitons  de  fa- 

voir 
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Yoir  comment  il  a été  produit  , quels  font  les 
alimens  qui  lui  font  propres  , quels  font  fes 
dilférens  degrés  d’accroiflémeiit , & comment 
cet  accroiffement  s’opère.  Plus  nous  obfervons 
pour  répondre  à ces  queftions , plus  l’hiftoire 
des  animaux  qui  en  font  l’objet , nous  préfente 
de  faits  propres  à piquer  notre  curiofité  l 
Le  fentiment  nous  rend  même  ces  recherches 
intérelfantes.  Les  premiers  tems  , les  premiers 
développemens , l’enfànce  des  animaux  npus 
touche , nous  intérelfe.  Rappeliez-vous  le  plai- 
fir  que  vous  ont  fait  éprouver  les  petits  de 
quelques-uns  des  animaux  domeftiques  que 
nous  avons  occafion  d’obferver.  Rappeliez- 
vous  ce  que  vous  avez  fenti  , lorfque  vous  avez 
vu  dans  leur  nid , des  oifeaux  encore  foibjes 
& dépendans  des  foins  continuels  de  leurs 
peres  & de  leurs  meres  ; lorfque  vous  avez  vu 
les  petits  de  la  poule  & de  la  caille  délicats , 
quoique  pleins  de  vivacité  , exprimer  leurs  be- 
foins  par  leurs  cris  ; lorfque  vous  avez  vu  dans 
les  pâturages  le  tendre  agneau  fuivre  avec  peine 
fa  mere.  Ce  font  des  objets  qui  vous  ont 
plu , & même  qui  vous  ont  ému  , ce  font  des 
objets  qui  dévoient  vous  émouvoir  : c’eft  la 
Nature  qui  vous  parloit  pour  eux , qui  vous 
rendoit  empreilés  à les  nourrir  & à les  loigner. 
C’eft  la  Nature  en  particulier , qui  nous  parle 
avec  tant  de  force  & avec  tant  de  dou- 
ceur en  faveur  de  ceux  de  nos  f mblables  , qui 
font  encore  dans  la  tendre  enfance  , dans  cette 
foiblelfe  qui  follicite  nos  fentimens  & notre 
fecours  : auflî  leur  a-t-elle,  donné  des  gracc^ 
Tome  L P 
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qui  nous  touchent  & qui  nous  gagnent.  Nouf 
en  trouvons,  même  à pluficurs  des  petits  ani- 
maux que  nous  iommcs  à portée  d’obfervcr, 
qui  excitent  notre  attention  , & je  pourrois 
même  dire , notre  fentiment.  C’eft  ce  qui  nous 
fait  fuivre  avec  plaifir  les  progrès  de  ces  petits 
animaux  ; c’eft  ce  qui  nous  fait  admirer  & 
kmer  l’induftrie  , les  foins , la  patience , que 
les  peres  & les  meres  emploient  pour  les  nourrir 
& pour  les  garder. 

Mais  je  m’écarte  prefque  de  mon  fujet , je  me 
lailfe  entraîner  par  les  merveilles  touchantes 
que  nous  déploient  la  tendrellé  paternelle  & 
maternelle  , & par  celle  de  cet  inftind  remar- 
quable, de  cet  art,  de  cette  induftrie  que  raa- 
nifeftent  tant  d’animaux.  Ce  font  des  objets 
bien  dignes  de  notre  attention  , qui  même 
font  liés  avec  ceux  qui  nous  occupent , & qui , 
comme  je  vous  le  ferai  voir  dans  la  fuite , en 
vous  en  entretenant  d’une  maniéré  plus  parti- 
culière , font  autant  de  preuves  de  l’intelligence 
& de  la  fagelfe  de  l’Auteur  de  la  Nature, 

Vous  voyez  que  les  dhférens  états  , par  lef- 
quels  paiient  les  corps  des  animaux,  font,  à 
pluficurs  égards  , bien  propres  à exciter  votre 
attention.  Vous  voyez  qu’il  a plu  à l’Auteur 
de  la  Nature  , que  tous  les  corps  organifés  que 
nous  connoilTons  , favoir  , les  plantes  & les 
animaux , fulfent , non  dans  un  état  ftable  , 
mais  dans  ün  mouvement  , dans  un  change- 
ment continuel.  Ils  fe  montrent  d’abord  petits , 
foibles  & délicats  , & infenfiblcment  ils  croif. 
fent  ^ ils  prennent  des  forces.  Nous  voyons 
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■que  l’efprit  même  , quoique  totalement  diffe- 
rent de  la  matière  , cft  fujct  à cette  loi  : il 
eft  créé  capable  de  pcnfer  & de  fentir  j mais 
ces  facultés  ne  fe  développent,  nefe  fortifient 
qu’infenfiblement.  Nous  pourrons  dans  la  fuita 
de  nos  recherches  trouver  quelques  raifons  de 
ces  difpofitions  de  la  lagelfe  adorable  ; mais 
jamais  ici-bas  nous  ne  comprendrons  les  grands 
rapports  qu’elles  ont  avec  le  plan  imraenfe  & 
infiniment  Tge  , que  forme  l’enfemble  de  toutes 
les  créatures  & de  tous  les  tems. 

Vous  prenez  les  premières  idées  de  l’accroiH 
fement  fur  vous  - mémos  & fur  les  animaux 
que  vous  êtes  à portée  d’obferver.  Vous  voyez 
qu’il  lé  fait  infenfiblemcnt  , & que  vous  ne 
pouvez  en  juger  qu’en  comparant  des  degrés 
d’accroiifement  un  peu  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ces  degrés  d’accroilî'cment  varient  fui- 
vant  les  animaux  ; & plus  l’accroilfcment  ell 
lent  , plus  il  eft  nécelfaire  pour  en  juger , 
d’obferver  des  degrés  placés  dans  des  tems  alfez 
éloignés.  La  comparaifon  que  vous  faites  , 
vous  découvre  dans  le  corps  humain  & dar* 
celui  de  la  plupart  des  animaux  , un  rapport 
de  forme  confidérable  , dans  les  differens 
points  d’accroiiTcment.  Les  proportions  va- 
rient un  peu  entre  les  partjes.  Le  corps  hu- 
main & celui  de  pliilieurs  animaux  , n’cft  pas 
peu  après  la  nailfance , aulfi  bien  proportionné 
qu’il  le  devient  dans  la  fuite.  Mais  , il  im- 
porte de  remarquer  , que  l’accroiiloment  ne 
manifefte  aucune  nouvelle  partie , aucun  nou- 
vel organe  fur  l’extérieur  des  animaux.  Lé 
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corps  & toutes  fes  parties  s’étendent  & fo 
développent  : c’efl:  tout  ce  que  nous  oblervons. 
Il  eft  queftion  de  favoir , s’il  en  eft  de  nièmç; 
de  l’intérieur  des  animaux , du  corps  humain  , 
par  exemple.  Eft-il  d’abord  produit  avec  tout; 
cet  appareil  d’organes  intérieurs  , que  l’on  y 
découvre  > en  l’obfervant  , lorfqu’il  eft  dans 
un  point  d’accroilTeraent  confidérable  ? Vous 
avez  appris  que  les  organes  de  la  vue  , de 
l’ouïe  , du  goût  & de  l’odorat  paroiflent  à 
l’extérieur  du  corps  & communiquent  dans 
l’intérieur  : vous  avez  appris  que  les  inouve- 
mens  qui  fe  font  fi  facilement  remarquer , dé- 
pendent d’organes  répandus  dant  tout  le 
corps  : vous  connoiflez  différens  indices  exté- 
rieurs de  plufieurs  opérations  qui  fuppofent  un 
grand  nombre  d’organes  intérieurs.  Servez- 
vous  donc  de  ces  idées,  & voyez  ce  qui  fe 
pafle  dans  les  enfans  nouvellement  nés  , & 
dans  ceux  qui  font  encore  fort  jeunes.  Vous 
découvrirez  en  eux  tous  les  organes  exté- 
rieurs, toutes  les  fenfations  , tous  les  mouve- 
mens , toutes  les  opérations  , qui  prouvent 
que  leur  organifation  intérieure  eft  la  même 
que  celle  d’un  homme  fait.  Ils  prennent  des 
alimens  , ils  les  digèrent , il  fe  fait  en  eux  une 
fécrétion  , une  aflimilation  de  parties , une 
nutrition.  Leur  cœur  bat , leur  fang  circule , 
ils  refpirent.  Tous  les  organes  néceifairês 
pour  produire  ces  effets  , exiftent  donc  dans 
un  enfant.  La  tranfpiration  infenfible  qui  en 
fuppofe  un  fi  grand  nombre  & de  fi  délicats , 
eft  auifi  la  même  dans  le  corps  d’un  cui'anc , 
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que  dans  un  corps  humain  parvenu  à fon  plus 
grand  accroiffcment.  Un  enfant  a cette  fen- 
fibilité  générale  qui  dépenct  des  ramifications 
d’un  très-grand  nombre  de  nerfs , qui  tirent 
leur  origine  du  cerveau  : il  voit,  il  entend, 
il  apperçoit  les  faveurs  & les  odeurs  ,•  c’eft-à- 
dire , il  a tous  les  orgaaes  qui  fervent  à ces 
fenfations. 

Qiielques-uns  des  organes  ne  font  pas  d’a- 
bord , à la  vérité , autant  exercés  qu’ils  le  font 
dans  la  fuite.  Un  enfant  ne  voit  pas  & n’en-, 
tend  pas , par  exemple , comme  un  homme 
fait }.  mais  on  s’apperqoit  cependant , que  les 
organes  de  ces  fenfations  agiffent  en  lui , & 
qu’ils  s’exercent  de  plus  en  plus. 

J’en  dis  autant  des  mouvemens  des  enfans. 
Ils  ne  font  pas  tous  les  mouvemens  qu’ils  fe- 
ront dans  la  fuite  î mais  nous  voyons  qu’ils 
ont  le  principe  de  ces  mouvemens , qu’ils  ont 
les  organes  qui  les  produifent , & qu’il  ne 
s’agit  pas  de  les  acquérir , mais  de  les  exercen 

Depuis  la  nailfance  Jufqu’au  point  de  l’ac- 
croilfeinent  le  plus  complet,  le  corps  humain 
renferme  donc  tous  les  organes,  il  renferme 
ce  nombre  prodigieux  de  parties , cet  ordre  , 
cet  art  , cette  harmonie  , d’où  réfulte  l’éco- 
nomie animale.  Ce  dont  vous  avez  jugé  vous- 
mêmes  i par  les  obfervations  que  vous  venez- 
de  faire , les  découvertes  des  anatomiftes  nous 
l’apprennent  : ils  ont  trouvé  , dans  tous  les 
différens  degrés  d’accroilTement  du  corps  ■ hu- 
main , tous  les  mêmes  organes  , toutes  les. 
mêmes  parties.  Ce]  que  je  dis  du  corps  hijr 
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fivain  , je  puis  le  dire  de  celui  des  animatrjc? 
aiiifi  pendant  raccroilll-ment  qui  fe  lait  de- 
puis la  nailFance  , tout  dans  leur  intérieur 
croit  infenfiblement , & dans  des  proportions 
rég'écs , comme  nous  voyons  croître  ce  que 
leur  extérieur  nous  préfente. 

Confîdérez  combien  de  merveilles  nous  pré- 
lentent  les  faits , que  je  viens  de  vous  faire 
obferver.  Vous  admirez  l’art  , l’ordre  & la 
fugellé  qui  régnent  dans  la  ftruâajre  da  corps 
des  animaux  : votre  admiration  doit  redou- 
bler en  confidérant  que  cet  art , cet  ordre 
ne  font  pas  des  elFets  momentanés  de  la  là- 
gelle  qu’ils  vous  découvrent,  que  ce  font  des 
effets  permanens  , des  effets  fuivis , réglés , 
correfpondans  avec  ceux  qui  ont  précédé  j 
qu’ils  font  l’ouvrage  d’une  fagellé  toujours 
active  1 toujours  admirable  , qui  fe  déploie 
de  plus  en  plus  , par  tous  les  accrbiffgmens 
de  ’ces  organes  merveilleux  que  nous  avons 
eonfidérés. 

Ce  n’eft  pas  tout  : vous  avez  bien  lieu  de 
penfer  , que  même  avant  la  naiiTance  , il  en 
eft  des  corps  des  animaux,  comme  il  en  eft 
après  leur  naiflance.  C’elf , ei»  effet , ce  que 
rcxpérience  nous  apprend.  Les  animaux  , 
dans  ces  circunftances , font  plus  petits  qu’a- 
ptès  la  natifance  , ils  font  cachés  , ils  font 
dans  une  obfcurité  qui  rend  les  obfervations 
plus  difficiles.  Nous  fommes  obligés  , pour 
nous  inftruire  fur  l’état  des  animaux  avant 
leur  narlfance  , de  recourir  aux  obfervations 
des  habiles  Natorahlfes  » qui  ont  fu  percer 
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•ette  obfcurité  , & découvrir  l’organiPation. 
de  ces  animaux  dans  cet  état  de-  petitelPe. 
Ils  ont  eu  befüin  d’une  grande  patience,  & 
d’une  grande  fagacité  , pour  faire  ces  obferva- 
tions  i.  parce  que  , dans  ces  circonftances  , 
les  organes  des  animaux  font  dideremment 
fltués  & autrement  figurés  j,  parce  qu’ils  font 
non-feulement  petits , mais  tranfparens  , & 
qu’ils  ne  peuvent  être  découverts  que  peu-à^- 
peu  , à mefure  que  l’accroilfemeiit  les  rend 
vifibles. 

Je  ne  ferai  pas  encore  mention  du  degr4 
de  pctitelfe  des  animaux  , qui  précédé  tout 
accroilfement  : je  m’arrêterai  à préfent  au  point 
auquel  ont  commencé  les  obfervations  des  Na- 
turaliftes.  Ils  les  ont  faites , avec  raifon  , fur 
les  grands  animaux  , lut  le  fœtus  humiin  , 
fur  celui  de  quelques  quadrupèdes  & de  quel- 
ques oifeaux. 

Les  oifeaux  ont,  fi  l’on  peut  parler  ainfi, 
deux  nailfances  : d’abord , ils  Portent  du  fein 
de  leur  mere  enfermés  dans  un  œuf  j enfuite , 
ils  Portent  de  cet  œuf  & paroilTent  au  jour 
à-peu-près  fous  la  forme  qu’ils  doivent  avoir 
pendant  le  refte  de  leur  vie  Les  quadrupe- 
des  fortent  pleins  de  vie  du  fein  de  leur  mere , 
comme  les  oifeaux  fortent  de  l’œuf  : leur 
iiailfance  n’a  pas  befoin  d’être  fuivie  de  cette 
incubation  plus  ou  moins  longue , nécelfaire 
à tous  les  animaux  qui  font  renfermés  dans 
un  œuf , lorfqu’ils  fe  féparent  de  leur  mere. 
Les  quadrupèdes  font  , on  peut  dire  , cou- 
vés dans  le  foin  de  leur  mere  y ils  ne  vieiK 
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nent  au  monde  qu’au  moment  où  ilt  fortent 
de  l’œuf.  - 

Pour  juger  de  l’état  du  fœtus  dans  les  ani- 
maux , tant  ovipares  que  vivipares  , il  s’agif- 
foit  de  favoir  ce  qui  fe  pâlie  dans  l’œuf  pen- 
dant l’incubation.  On  a fait  des  obfervations 
fur  des  œufs  de  poule  , pris  jour  par  jour  , dans 
tout  le  tems  de  l’incubation.  Des  le  premier 
jour  on  a découvert  un  commencement  de 
développement  dans  la  cicatrieule  (*)  , qui  eft 
lu  première  apparence  du  poulet,  & que  l’on 
«blèrve  dans  un  œuf  qui  n’a  pas  été  couvé. 
Les  progrès  fe  font  appercevoir , non-feulement 
de  jour  en  jour , mais  même  à quelques  heures 
de  diftance.  On  apperçoit  un  battement  dans 
un  point  que  l’on  juge  avecraifon  , être  le  cœur, 
quoique  fa  forme  ne  foit  point  telle  qu’celle  fera 
dans  la  fuite.  Plufieurs  vailfeaux  fe  manifef. 
tent  peu  à- peu  répandus  fur  le  jaune  de  l’œuf  î 
ils  renferment  un  fang  , d’abord  jaunâtre,  & 
qui  infenfiblement  prend  la  couleur  rouge  qu’il 
doit  avoir.  On  découvre  peu-à-peu  les  diffé- 
rens  vifeeres.  Ce  font  les  parties  intérieures 
qui  fe  montrent  les  premières  : celles  qui  doi- 
vent les  envelopper  paroident  enfuite.  Toutes 
ces  parties  fe  rapprochent  infenfiblement  : la 
forme  du  poulet,  quoiqu’encore  bien  éloignée 
de  ce  qu’elle  doit  être  , peut  être  reconnue- 
Enfin  , lorlque  le  vingt  & unième  jour  appro- 
che ,,  il  eft  à-peu-près  tel  qu’il  feta  au  mo- 

(*'  Cdl  une.  petite  tache  qui  paroit  fur  le  jaune  de 
Feeufi; 
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ment  où  il  doit  éclorre  ; il  fait  des  mouve- 
mens , il  a des  plumes. 

Des  perfonnes  peu  expérimentées  pour- 
roient , en  fuivant  ces  apparences  fucceflives 
du  poulet  pendant  qu’il  elt  couvé  , s’imaginer 
que  fes  parties  fe  forment  infenfiJilement  : 
mais  un  obfervateur  exercé  & pénétrant  dé- 
couvre que  raccroilfement  qui  le  lait , ne  con- 
fifte  que  dans  l’extenfion  & le  développement 
de  parties  qui  exilloicut  déjà.  Il  en  juge , non- 
feulement  à l’œil , mais  il  en  juge  aulfi  par 
les  effets  qu’il  découvre,  & qui  ne  peuvent 
avoir  lieu  , qu’autant  qu’il  exille  des  organes 
au  moyen  defquels  ils  font  opérés.  C’eft  ce 
que  vous  pouvez  même  comprendre  , des  que 
vous  favez  que  le  poulet  croit  dans  l’œuf  , 
qu’il  s’y  nourrit  , qu’il  y vit  : car  par  cela 
même , à préfent  que  vous  avez  quelqu’idée 
de  l’économie  animale,  vous  devez  fentir  que 
cet  accroilfement  , cette  nutrition  , cette  vie 
fuppofe  tous  les  organes  fans  lefquels  ces  effets 
ne  peuvent  avoir  lieu. 

On  a fait  auflî  des  obfervations  fuivies  fur 
le  fœtus  humain  , & fur  celui  de  divers  qua- 
drupèdes. On  a ouvert  des  quadrupèdes  dans 
différens  périodes  du  tems  pendant  lequel  ils 
portent  leurs  petits.  Les  accidens  , qui  font 
que  le  fœtus  humain  eft  mis  au  jour  avant 
le  tems  naturel  de  l’accouchement  , & la 
mort  de  femmes  enceintes  , ont  fourni  aux 
obfervateurs  des  occafions  de  fuivre  les  pro- 
grès de  ce  fœtus  ; & tout  ce  qu’ils  ont  dé- 
çoqvert  fe  rapporte  exaéleraenc  , à ce  que 
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nous  montrent  les  oblèrvations  faites  fur  les- 
ceufs  pendant  l’incubation.  On  a vu  que  le 
fœtus  humain  & celui  des  quadrupèdes  croît, 
fe  développe  dans  le  fein  de  la  mere , que  i'e». 
parties  fe  montrent  infeiifiblement  ; & qu’elles, 
font  déjà  toutes  dans  le  fœtus  au  premier  point 
de  l’accroilfement.  < 

Les  obfervations  faites  fur  les  œufe , fur  le 
fœtus  humain  & fur  celui  de  quelques  qua- 
diupedes , nous  mettent  en  état  de  juger  , de 
ce  que  nous  devons  penfer  de  ce  qui  fe  palfe 
dans  les  autres  animaux.  L’analogie , comme 
on  dit,  nous  permet  de  penfer,  qu’il  en  eft 
des  autres  animaux  avant  leur  naifl'ance  , 

' comme  de  ceux  fur  Icfquels  on  a fait  des  ob- 
fetvations.  On  a même  lieu  de  tirer  cette  con- 
féquencc  , à l’égard  de  divers  inlêdlcs  , dont 
la  nailfance  & les  progrès  ont  du  rapport , 
avec  la  nailfance  & les  progrès  des  animaux 
qui  nous  font  le  plus  connus. 

Les  chenilles  & plufieuis  fortes  de  vers 
tant  terreftres  qu’aquatiques  , nous  font  con- 
noître  des  faits , bien  propres  à répandre  du 
jour  fur  ce  fujet.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des 
ehangemens  qui  fe  font  dans  ces  infeétes  (*)  : 
vous  eunnoidèz,  par  exemple  , les  différens 
états  de  chenille  , de  chryfalide  & de  pa- 
pillon : vous  avez  vu  que  ces  trois  exprefllons 
defignent  le  même  animal  , fous  des  apparen- 
ces dirtérentes.  Les  dirférentes  révolutions  que 
nous  prélentent  les  infedes  fujets  aux  tranf. 
formations  font  très -propres  à nous  rendre 
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/e:  fible  Sc  familière  l’idée  des  développemens- 
que  la  Nature  opéré  dans  les  animaux.  On  ne 
peut  douter  que  la  chenille  , lorfqu’elle  fort 
de  l’œuf  pondu  par  le  papillon  , ne  contienne 
dans  cet  état  de  petitelfe  , le  papi'lon  qui  en 
doit  réfulter , & toutes  les  ditiérentes  peaux 
dont  elle  doit  fe  défiire.  Toutes  ces  parties 
font  logées , emboîtées  les  unes  dans  les  au-' 
très  , & paroilfent  fucccflivement , au  moyen 
de  l’accroiflemcnt  & du  développement. 

La  clafle  des  infeéles  fujets  à ccs  change- 
mens  eft  extrêmement  nombreufe  : elle  eft 
compofée  d’animaux  terreftres  & d’animaux 
aquatiques  très-diliérens  les  uns  des  autres , 
dans  leur  forme  & dans  leur  genre  de  vie. 
Ils  piéfentent  à ceux  qui  les  obfervent  un 
grand  nombre  de  faits,  qui  les  perfuadent  de 
plus  en  plus , qu’ils  ne  voient  dans  les  ani- 
maux qui  croiiient , que  des  développemens 
de  ce  qui  exiftoit  déjà  en  petit. 

Je  dois  , en  vous  par'ant  de  l’accroiiTement 
des  animaux,  vous  faire  obferver,  qu’il  n’eft 
pas  égal  dans  chaque  individu  d’une  même  ef- 
pcce.  Vous  avez  un  exemple  de  cette  v.aiété 
dans  l’elpece  humaine.  Elle  peut  dépendre 
en  partie  de  la  nature  des  alimens  ; de  là  ma- 
niéré dont  ces  alimens  font  digérés  , prépa- 
rés , aiTimilcs  i du  genre  de  vie  & de  tant 
d’autres  circonftances  qu’il  nous  eft  impoflîble 
de  connoitre  parfaitement.  Il  arrive  aux  ani- 
maux ce  qui  arrive  aux  plantes , dont  les  in- 
dividus different  confidérablement  en  gran- 
deur. U eft  même  plus  que  vraifemblahle , que 
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le  développement  ne  fe  fait  jamais , dans  la 
plante  & dans  l’animal,  autant  qu’il  eft  poflî-. 
ble  qu’il  fe  falfe.  Il  paroît  qu’il  refte , mémo 
aux  plus  petites  parties,  une  faculté  de  s’éten- 
dre , qui , dans  divers  cas  , eft  d’une  très- 
grande  utilité.  C’eft  ce  que  l’on  obferve  dans 
les  bleflures.  Les  plaies  ne  fe  ferment  , les 
parties  ne  fe  réunilfent  , qu’au  moyen  de 
fibres  , de  vailfeaux  qui  fe  développent  , s’é- 
tendent & s’unilfent.  C’eft  ainfi  que  fè  for- 
ment les  cicatrices.  Les  fécondés  dents  qui  font 
dans  les  alvéoles  au-deflbus  des  premières  ^ 
peuvent  fervir  d’exemple^de  ces  parties  mifes 
en  réferve  par  la  Nature,  & qui  fe  dévelop- 
pent dans  l’occafion.  Les  poils  des  quadru- 
pèdes & les  plumes  des  oifeaux  , qui  repouC- 
lent  fi  fouvent , en  fond  un  exemple  encore 
plus  remarquable. 

Je  m’en  tiendrai  là  fur  ce  que  j’ai  à vous  dire 
de  l’accroilfcment  des  animaux.  Ce  que  je 
vous  expoferai  dans  les  difeours  fuivans , fur 
leur  nutrition  & fur  leur  multiplication,  fer- 
vira  à éclaircir  ce  fujet,  comme  ce  que  je 
vous  ai  dit  fur  l’accroiflement  a déjà  jette 
quelques  lumières  fur  la  nutrition  & fur  la 
multiplication  des  animaux  ; tant  ces  diftèrens. 
objets  ont  entr’eux  de  liaifon. 
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Suite  fur  taccroiffement  , la  nutrition  , la 
multiplication  : ^ en  particulier  , la 
7udrition. 

La  nutrition  eji  le  principe  de  Paccroiffe- 
ment. 

Elle  entretient  les  forces  du  corps  : elle  fup~ 
plée  les  parties  qui  font  dijjtpe'es. 

La  nutrition  proprement  dite  commence  dans 
l’animal , lorf qu'il  efl  dans  le  point  oit 
il  commence  à croître. 

Elle  a lieu  dans  l'œuf  des  animaux  ovipa- 
res , ^ dans  le  fœtus  des  animaux  vi- 
vipares. 

La  fécondation  & la  chaleur  peuvent  être 
confidêrées  comme  des  caufes  de  la  nu- 
trition de  l'accroiffement. 

Hijîoire  de  la  nutritmi. 

Les  alimens. 

Comparaifon  entre  les  alimens  des  animaux 
Sf  ceux  des  plantes. 

Vous  ne  pouvez  douter  que  l’accroifîè- 

ment , que  l’augmentation  de  volume , qui  fe 

^ait, fucceflivcnient  & .proportionnellement  » 
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dans  le  corps  des  iuiimaux , ne  foit  produit 
par  l’acceffioiv  de  nouvelles  parties  , qui  a lieu 
continuellement.  Ces  nouveites  parties  vien- 
nent des  alinvens  qu’iîs  prenrvent  fréquemment. 
Ces  alimens  les  nourriirent,  c’eft-à-dire,  leur 
fournilTent  les  parties  néceflàires,  non-feule- 
ment pour  [’accroillement , mais  aufll  pour  le 
maintien  de  leur  corps  : car  pour  avoir  une 
idée  exade  de  l’effet  des  -alimens , il  ne  fuffit 
pas  de  favoir  qu’i’s  fourniU'ent  les  parties  qui 
fervent  à raccroilfement  du  corps , mais  aullî , 
qu’i-s  font  très-néceffatres  pour  fuppléer  les 
parties  qui  ont  été  pendant  un  certain  tems  dans 
fa  fubftance , qui  peu-à-peu  changent , s’altè- 
rent , & font  évacuées  par  la  tranfpiration , 
ou  avec  les  excrémens.  Il  fe  fait  fans  celTe  dans 
le  corps  un  renouvellement  de  parties  , qui  fert 
à lui  conferver  fa  vigueur  & toutes  les  pro- 
priétés qui  conftitucnt  l’économie  animale. 

Vous  pouvez , par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  , & par  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le  dif- 
cours  précédent , juger  que  le  ternie  de  nu- 
trition , exprime  une  fuite  d’effets  remarqua- 
bles , qui  fe  produifent  dans  le  torps  des  ani- 
maux. Il  exprime  tout  ce  qui  fe  paffe , depuis 
le  moment  auquel  l’animal  reçoit  les  alimens 
dans  fon  eftomac  , jufqu’à  ce  que  les  parties 
qui  doivent  fervir  à i’accroiflement  du  corps , 
& à remplacer  celles  qui  font  a!téré~s  & éva- 
cuéec , aiput  pris  leur  place  , & commencé  à 
exercer  leurs  fondions  : ce  qui  frippofe  un 
nombre  prodigieux  d’opérations  , que  nous  ne 
connoillons  que  tiès-iniparfaittment.  • - 
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L’accroiflement  ne  peut  donc  avoir  lieu  fans 
la  nutrition  ; & fana  elle  le  degré  de  volume 
& de  malfe , produit  par  raccroilfement , ne 
peut  fe  maintenir.  AuiTt , les  animaux  qui  ont 
cefle  de  croître  , ont  cependant  befoin  d’a- 
Hmens,  qui  fonrnilfent  à cette  nutrition  qui 
doit  entretenir  leur  corps  , qui  doit  réparer 
ce  qui  fe  perd, 

La  nutrition  doit  donc,  en  quelque  maniéré, 
précéder  raccroilfement  : elle  eft  la  caufe  & 
Paccroilferaent  eft  l’eîfet  : ce  font  les  nouvelles 
parties  que  procure  la  nutrition , qui  fe  joignent 
.aux  parties  primitives  de  l’animal  , & qui  le 
développent. 

Ces  confidérations  nous  conduifent  à re- 
monter , pour  fuivre  la  nutrition  , & pour 
fuivre  l’accroilfement , jufqu’au  point  de  pe- 
titelfe  de  l’animal,  que  nous  fuppofons  être 
le  plus  coniîdérable.  Il  faut  donc  remonter  à 
la  cicatricule  d’un  œuf  fécondé  , mais  qui  n’a 
pas  encore  été  couvé  : & à l’égard  des  ani- 
maux vivipares  , il  faut  remonter  jufqu’à  l’œuf, 
tel  qu’il  eft  dans  le  fein  de  la  lemelle  , au  point 
de  la  fécondation.  Encore  ne  peut-on  pas  dire , 
que,  dans  ces  circonftances  l’animal  foit , & à 
beaucoup  près  , dans  fou  premier  degré  de 
petitetfe.  C’eft  ce  dont  je  ferai  mention , lorf- 
que  je  parlerai  de  la  multiplication. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  doit  vous  faire 
•comprendre,  que  la  nutrition  proprement  dite 
rlu  poulet  , commence  dans  l’œuf  au  com- 
mencement de  l’incubation  , & dans  les  ani- 
maux vivipares  , au  moment  où  le  fœtus  fe 


84®  iMjîru&iom  fur  la  Nature 

trouve  placé  dans  le  lieu  où  il  doit  être , pen- 
dant le  tems  que  la  mere  le  porte  & le  nourrit 
dans  fon  fein. 

Il  y a dans  l’œuf  & dans  le  fein  des  meres 
vivipares  des  alimens  propres  à commencer 
la  nutrition , & à fournir  à l’accroilfement  qui 
fe  fait  dans  les  petits  animaux,  lorfqu’ils  font 
couves  , ou  lorfqu’ils  font  portés  par  leurs 
mères. 

Des  obfervations  faites  par  un  des  premiers 
Naturaliftes  du  fiecle  (*)  nous  apprennent , que 
le  jaune  de  l’œuf,  avant  l’incubation  & même 
avant  la  fécondation , eft  une  des  parties  pri- 
mitives du  poulet. 

Le  fœtus  des  vivipares  s’attache  aux  parois 
de  la  matrice  , au  moyen  de  fibres  charnues 
& de  vailfeaux , qui , peu-à-peu  , forment  un 
amas  cqnfidérable  de  ramifications , que  l’on 
pourroit  regarder  comme  des  racines  , par 
Jefquelles  le  fœtus  communique  avec  la  mere, 
& en  reçoit  les  alimens. 

Mais  , comment  fe  fait  d’abord  la  nutrition 
& le  développement  ? Qu’eft-ce  qui  y donne 
lieu  ? Des  faits  auffi  délicats  , qui  fe  paifent 
dans  des  raomens  qu’on  ne  peut  faifir  , ne 
peuvent  être  bien  éclaircis  j & ce  l'ont  de  pa- 
reils faits  , qui  devroient  fervir  à répondre 
à ces  queftions.  Nous  ne  pouvons  que  tâton- 
ner en  faifant  des  recherches  fur  la  Nature 
qui  eft  immenfe  , & à tant  d’égards  hors  de» 
notre  portée.  Nous  ne  pouvons  avancer  dans 
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recherches , qu’au  moyen  de  quelques  Faits  con- 
nus , qui  ont  du  rapport  avec  ceux  que  nous 
cherchons.  Voici  quelques-uns  de  ces  faits. 

Nous  favons  qu’un  grand  nombre  d’ani- 
maux , tant  ovipares  que  vivipares  , ne  peu- 
vent être  produits  fans  fécondation , que  c’dt 
pour  cela  qu’ils  font  mâles  & femelles,  & que 
c’eft  après  la  fécondation  que  la  nutrition  & 
l’accroilfement  ont  lieu.  Nous  pouvons  donc 
confidérer  la  fécondation  qui  opere  la  révolu- 
tion qui  fe  fait  dans  le  petit,  comme  un  prin- 
cipe employé  par  la  Nature , pour  commencer 
la  nutrition  & l’accroilfement. 

L’expérience  outre  cela  nous  apprend , qu’il 
faut  de  la  chaleur  &.  même  un  certain  degré 
de  chaleur  , pour  que  cette  action  , cette  vio  , 
qui  commence  & continue  la  nutrition  &*l’ac- 
croiifement  , ait  lieu.  Nous  obfervons  qu’un 
œuf  de  poule  ou  de  tel  autre  oifeau  , lailfé 
dans  un  degré  de  chaleur  aii-delfous  de  celui 
qui  ert  commun  à la  plupart  des  animaux,  re 
fe  développe  point , & que  dès  qu’il  elt  mis* 
fous  la  poule,  ou  par-tout  ailleurs  où  le  trouve' 
le  même  degré  de  chaleur  , il  prend  de  l’ac- 
tion , de  la  vie  : la  nutrition  & l’accroilicmenC 
commencent. 

Comme  les  petits  des  animaux  vivipares  ne 
font  point  féparés  de  leur  mere  , lorlqu’ils 
font  dans  l’état  d’œuf,  ils  fe  trouvent , dans 
le  feiii  de  la  mere , d’abord  après  la  féconda- 
tion , dans  le  degré  de  chaleur  propre  à pro- 
duire les  effets  dont  nous  parlons.  Auffi  le 
foetus  commence -t-il  d’abord  à fe  nourrir  & 
Tome  I.  Q_ 
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à croître.  C’cfl  ce  dont  on  peut  s’afliirer  par 
l’examen  des  animaux , & par  des  révolutions 
qui  le  font  dans  les  meres , par  lefquelles  on 
peut  juger  que  la  nutrition  & l’accroiflement 
ont  commencé. 

Toutes  les  obrervations  que  nous  faifons 
fur  les  corps  organifés  , tant  végétaux  qu’ani- 
maux , nous  apprenneut  donc  que  la  chaleur 
eft  nécellaire  , pour  y exciter  le  mouvement , 
l’adion  , la  vie  qu’ils  nous  découvrent.  Nous 
voyons  en  particulier  dans  les  animaux , fur- 
tout  dans  ceux  qui  nous  font  le  plus  connus, 
& dans  le  corps  humain , que  la  chaleur  ell 
nécelfaire  pour  y entretenir  le  mouvement  & 
la  vie  ; & que  lorfque  le  mouvement  celTe , la 
chaleur  & la  vie  cclTent  auiîi. 

La  fécondation  & un  certain  degré  de  cha- 
leur peuvent  donc  être  regardés  comme  les 
caufes  du  commencement  de  la  nutrition  & 
de  raccroilTemcnt  des  animaux.  Mais  confidé- 
rez  que  nous  fommes  bien  éloignés  de  pou- 
voir regarder  ces  caufes , comme  les  premiers 
principes  & les  principes  uniques  des  effets 
dont  nous  parlons.  Nous  fommes  obligés  de 
demander  par  quel  arrangement , par  quel  art , 
la  fécondation  & la  chaleur  opèrent  le  com- 
mencement de  la  nutrition  & de  l’accroiffe- 
ment  ? Cette  queftion  nous  conduit  à cette 
obfcurité  que  nous  ne  pouvons  pénétrer.  Il 
ne  nous  relie , pour  arriver  à la  vérité , qu’une 
route  , mais  une  route  fûre  pour  tout  bon  efprit 
qui  faura  la  fuivre.  Je  vais  tâcher  de  vous  la 
montrer  ; fuivez-moi. 
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Nous  voyons  par  l’expérience  que  le  mou- 
vement dans  l’animal  eft  une  fuite  de  la  fécon- 
dation & de  la  chaleur  ; mais  nous  ignorons 
comment  la  fécondation  & la  chaleur  produi- 
fent  ce  mouvement',  comment  ils  mettent  en 
jeu  tous  ces  organes  préexilbns,  comment  les 
liqueurs  qu’ils  contiennent  & qui  augmentent 
avec  la  capacité  des  organes  , fe  meuvent  d’une 
maniéré  régulière.  Il  y a dans  l’origine  de  ce 
mouvement,  de  cette  adion,  de  cette  vie,  que 
nous  obfervons  dans  les  animaux , plus  qu’au- 
cun fait  ne  peut  expliquer.  Ce  mouvement , 
cette  adion  , cette  vie  , ne  peuvent  être  le 
fimple  réfultat  du  méchanifme  même  le  p'us 
parfait.  Leur  vraie  caufe  doit  être  un  principe 
adif  par  lui -même  , & par  conféquent  un 
principe  intelligent:  c’eft- à- dire  , leur  vraie 
caufe  e(t  cette  Caufe  première  & intelligente  à 
laquelle  l’»rganildion  & toute  la  Nature  nous 
cunduifent. 

J’ai  cru  , mes  enfans  , devoir  entrer  dans 
les  détails  que  je  vous  ai  donnés  fur  ce  fujet, 
d’ailleurs  in.térclfant , pour  vous  fiire  juger  de 
plus  en  plus  , comment , en  approfondiilimc 
avec  retenue  la  connuidance  de  la  Nature , 
nous  fommes  conduits  de  laits  en  faits  à la 
première  Caufe  , à l’Auteur  de  tout  ce  qui 
exifte. 

Suivons  à prefent  la  nutrition  des  petits 
animaux  dans  l’œuf  & dans  le  fein  de  leur 
mere  ; & lailfons  - nous  conduire  par  les  faits 
que  l’on  obferve  dans  les  animaux  les  plus 
connus. 
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Les  matières  nourricières  de  l’œuf  fournit 
fent  au  poulet  des  alimens  pendant  l’incuba- 
tion : lorfque  les  alimens  font  épuifés  , le  pou- 
let eft  prêt  à éclorre , & il  eft  en  état  de  pren- 
dre d’autres  alimens.  Le  degré  de  chaleur  né- 
celTaire  pour  l’incubation  eft  le  même  dans  les 
difiérentes  cfpeces  d’oifeaux  ; mais  le  tems  de 
l’incubation  eft  différent.  Les  petits  oifeaux 
couvent  pendant  quatorze  jours , la  poule  pen- 
dant vingt  & un , & la  poule  d’Inde  & d’au- 
tres oifeaux  pendant  vingt-huit. 

Il  y a plufieurs  reptiles  , plufieurs  infedes 
qui  font  ovipares,  mais  dont  les  œufs  ne  font 
pas  couvés.  Un  degré  de  chaleur  moindre  que 
celui  qui  eft  néceffaire  pour  l’incubation  , fuffit^ 
pour  faire  éclorre  les  œufs  de  plufieurs  infedes 
qui  nous  font  connus. 

Les  œufs  des  animaux  vivipares  font , comme 
je  vous  l’ai  dit,  couvés  dans  le  fein  de  la  mere, 
où  ils  trouvent  le  degré  de  chaleur  convena- 
ble. La  fécondation  opéré  le  premier  mouve- 
ment fcnfible,  & contribue  à faire  paffer  l’œuf 
dans  le  lieu  où  il  doit  être  nourri.  Cet  œuf, 
ce  fœtus  , s’attache  aux  parois  de  la  matrice , 
par  un  nombre  confidérable  de  parties  char- 
nues , de  vaiffeaux , que  l’on  pourroit  appellcr 
des  racines  , qui  croilfent  de  plus  en  plus , & 
qui  fervent  à recevoir  les  alimens  que  la  raere 
communique  au  fœtus. 

Les  alimens  font  pris  par  le  fœtus  humain , 
par  celui  des  quadrupèdes  & par  les  oifeaux 
dans  l’œuf,  d’une  maniéré  difiérente  de  celle 
dont  ils  les.  prennent  après  qu’ils  ont  été  mis 
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au  jour.  Le  fœtus  humain  , pur  exemple , les 
re<]oit  par  le  nombril , auquel  tiennent  par  un 
cordon  les  racines  , les  vailfeaux  qui  commu- 
niquent avec  la  mere.  Ce  cordon  eft  formé 
par  ces  vaiflèaux  réunis. 

Les  alimens  que  reçoivent  avant  leur  naif- 
fance  le  fœtus  humain  & ceux  de  tous  les 
animaux  vivipares  , font  ditférens  de  ceux 
qu’ils  prennent  avant  leur  naifl’ance.  Le  fœtus 
reçoit  de  fa  mere , au  moyen  des  vaifl’eaux 
dont  j’ai  parlé  , une  forte  de  chyle , de  fuc 
laiteux  tiré  des  alimens  digérés  & préparés 
dans  le  corps  de  cette  mere  , jufqu’au  point 
où  ils  peuvent  être  mêlés  avec  le  fang , & 
devenir  du  fang.  Les  matières  nourricières  de 
l’œuf , font  pour  les  oifeaux  dans  le  tems  de 
l’incubation,  ce  que  le  chyle  dont  je  viens  de 
parler , eft  pour  le  fœtus  des  vivipares , dans 
le  tems  qu’il  eft  porté  & nourri  dans  le  fein 
de  la  mere. 

La  Nature  en  préparant  & en  fourniflant 
au  fœtus,  des  alimens  tirés  du  corps  de  la 
mere  , difpofe  des  organes , dont  le  mécha- 
iiifme  étoit  en  réferve  pour  ce  cas  là , à pré- 
parer un  lait , qui  eft  porté  dans  les  mamelles 
de  la  mere,  & qui  fournit  au  petit  après  fa 
nailfance  , une  nourriture  douce  & facile  à 
prendre  , jufqu’à  ce  que  fes  forces  & fes  habi- 
^tudes  lui  permettent  de  prendre  des  alimens 
plus  folides. 

Les  oifeaux  , les  reptiles  , les  infeéles  & 
les  poilTons , ne  tirent  pas  les  alimens  de  leur 
mere  , après  leur  nailiance  i ils  en  trouvent 
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auprès  d’eux  , ou  bien  les  peres  & meres  ont 
foin  de  leur  en  apporter  , à moins  qu’ils  ne 
foient  capables  de  les  chercher. 

Les  premiers  alimens  de  plufieurs  animaux 
font , comme  je  vous  l’ai  dit  , tirés  du  fein 
de  la  mere  ; ils 'font  l’extrait  de  fa  propre 
nourritpre.  Tel  eft  le  chyle  qui  palTe  de  la 
mere  dans  le  fœtus  humain  ; tel  eft  celui  qui 
fert  à nourrir  les  petits  des  quadrupèdes  dans 
le  fein  de  leur  mere  ; telle  eft  la  fubftance 
que  renferment  les  œufs  des  ovipares , & qui 
nourrit  les  petits  pendant  qu’ils  croiflent  dans 
l’œirf.  Il  en  eft  des  œufs  des  oifeaux  comme 
des-  graines  des  plantes , qui  contiennent  auiîî 
la  première  nourriture  de  la  plante , au  com- 
mencement de  la  germination.  Vous  avez  re- 
marqué que  le  grain  -de  bled  fournit  d’abord 
une  farine  délayée  par  l’humidité,  comme  un 
lait  qui  fert  à nourrir  la  jeune  plante.  Vous 
connoiflez  les  lobes  de  diverfes  graines , ceux 
de  la  feve  & du  haricot , par  exemple  , que 
l’on  voit  miinifeftement  fervir  de  première 
nourriture  aux  plantes  qui  fortent  de  ces  grai- 
nes. Si  on  retranche  ces  lobes,  la  plante,  lors 
même  qu’elle  a déjà  poufle  quelques  racines 
en  terre  , foulfre  , & ne  poulfe  que  foible- 
ment  (*). 

Les  animaux  prennent  des  alimens  qui  nous 
paroilTent  plus  grofliers  que  ceux  des  plantes. 
Ils  fe  nourrillènt  des  plantes,  de  leurs  fruits , 
Si  de  la  chair  d’autres  animaux.  La  fubftance 

(*)  Bonnet , Recherches  fur  f ufa^e  des  feuilles  dans 
les  plantes. 
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de  ces  alimens  frappe  nos  fens  ; elle  n’eft  pas 
fubtilc  & imperceptible , comme  font  les  par- 
ties qui  fervent  de  nourriture  aux  plantes. 
Aufli  les  organes  qui  fervent  aux  animaux  à 
recevoir  les  alimens  , font -ils  autrement  re- 
marquables, que  ceux  qui  font  les  mêmes  {onc- 
tions dans  les  plantes.  Ce  font  dans  les  plan- 
tes des  pores  imperceptibles  répandus  fur  les 
racines  & fur  les  feuilles  : & dans  les  ani- 
maux , c’eft  la  bouche  cet'  organe , ou  plutôt 
ce  compofé  d’organes  très-viiibles  , qui  reçoit 
des  alimens  folides  & palpables.  L’eltomac, 
ou  les  eftomacs  dans  lel'quels  ils  font  digérés , 
préparés,  font  aulfi  très-faciles  à découvrir. 

Les  animaux  rejettent  une  partie  de  la  ma- 
tière des  alimens  qu  ils  ont  pris , réduite  daijs 
un  'état , qui  peut  d’abord  nous  porter  à la 
confidérer  , comme  ne  contenant  plus  aucune- 
fubftance  propre  h fervir  de  nourriture.  L’ex- 
périence cependant  nous  prouve  le  contraire  , 
puirqiie  cette  matière  cft  fi  propre  à donner  la 
fécondité  aux  terres , c’etl-à-dire  , a leur  four- 
nir les  parties  qui  ferviront  encore  à compo- 
fer  les  plantes  , dont  la  fublfancc  fournit  des 
alimens  aux  animaux. 

Nous  ne  connoiifons  dans  les  plantes  que 
les  excrémens  imperceptibles  qu’elles  rejettent 
au  moyen  de  la  tranfpiration.  On  feroit  même 
porté  à conclure  de  là,  que  leurs  alimens  font 
moins  grolfiers  , puifqu’cHes  ne  rejettent  pas 
des  excrémens  tels  que  ceux  des  animaux  qui 
paroiiibnt  fi  groilîers. 

Il  fc  peut  qu’il  y ait  du  faux  dans  ce  juge- 
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ment  que  l’on  porte  fur  les  premières  appa- 
rences. Donnons  aiiK  fiiits  une  nouvelle  atten- 
tion : peut-être  jugerons-nous  mieux. 

Obfervez  que  les  plantes  qui  nous  paroifl 
feiit  être  nourries  par  des  alimens  iubtils , font 
pourtant  elles -mêmes  ces  alimens  groffiers , 
palpables  des  animaux  ; ou  les  alimens  dont 
ïbnt  nourris  les  animaux , qui  fervent  à en 
nourrir  d’autres.  Les  excrémens  groffiers  que 
rendent  les  animaux  , font  donc  *même  une 
partie  des  matières  qui  ont  fervi  de  nourri- 
ture aux  plantes  , & que  nous  avons  d’abord 
confidérées  , comme  étant  plus  fubtilcs  que 
celles  qui-'fervent  de  nourriture  aux  animaux. 
Ainfî  nous  devons  reconnoitre  que  nous  avons 
été  trompés  par  les  apparences.  Les  herbes , 
les  grains  & les  fruits , qui  fervent  d’aliraens 
à l’homme  & à tant  d’animaux , contiennent 
donc  toutes  ces  parties  groifieres  en  appa- 
rence , que  nous  avons  remarquées  dans  leurs 
alimens  ; & ces  parties  ne  font  cependant 
autre  chofe  , que  les  parties  imperceptibles 
& fubtiles  J qui  fournifl’ent  par  la  végétation 
la  matière  des  herbes , des  grains  & des  fruits. 

Il  réfui  te  de  là  que  nous  ne  devons  pas 
juger  par  ce  qui  frappe  nos  fens  } & que  fi 
nous  examinons  bien  , nous  trouverons  que 
les  matières  qui  fervent  à nourrir  les  plantes, 
font  elfentiellement  les  mêmes  que  celles  qui 
fervent  à nourrir  les  animaux , & ne  different 
que  par  la  maniéré  dont  elles  font  divifées 
& combinées.  Ces  matières , lorfqu’elles  péné- 
trent dans  les  plantes  , font  didbutcs  dans 
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l’eau , & difperfées  dans  l’air  : elles  font  en- 
fuite  réunies  , combinées  , travaillées  par  les 
organes  des  plantes , & forment  alors  des  corps 
fenfibles , palpables  , mais  qui  dans  le  fond , 
ne  different  que  par  l’arrangement , la  prépa- 
ration , de  ce  qu’elles  étoient  avant  que  d’en- 
trer dans  les  plantes.  Ce  que  nous  appelions 
fubtil  6e  grolTier  efl:  donc  au  fond  la  même 
cbofe  } & l’on  peut  dire  que  les  alimens  des 
plantes  & ceux  des  animaux  font  eilencielle- 
ment  les  mêmes. 

Il  femble  d’abord  qu’il  y a une  grande  dif- 
férence entre  les  plantes  & leurs  fruits , & la 
chair  des  animaux.  On  fait  une  grande  dif- 
tindlion  entre  les  alimens  qu’on  tire  des  végé- 
taux & ceux  que  l’on  tire  des  animaux  : ils 
ont  réellement  des  propriétés  différentes  : ils 
ont  des  caraderes  qui  leur  font  propres  , & 
qui  font  que  les  uns  font  dans  v.  i.iiins  cas 
plus  convenables  que  les  autres  , pour  fervir 
de  nourriture.  Tout  cela  eft  vrai  , mais  il  efl: 
vrai  aulfi  que  ces  différences  ne  dépendent  pas 
d’élémens  entièrement  ditférens , mais  de  diffé- 
rentes combinai  Ions  de  parties  , qui  font  elfeii- 
tiellement  les  mêmes. 

Ainli  la  chair  du  bœuf  qui  efl:  un  aliment 
fi  différent  du  pain 4 des 'herbes  & des  fruits, 
a été  compofée  uniquement  avec  des  parties 
de  végétaux  , & de  végétaux  très  - doux.  Les 
fucs  que  fournit  cette  chair  font  bien  différens 
de  ceux  que  l’on  auroit  pu  tirer  des  herbes 
^qiii  ont  nourri  l’animal  qui  l’a  fournie;  & il 
elt  bien  fenfîble , que  la  différence  qu’il  y a 
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entre  ces  fucs  , dépend  des  préparations  opé- 
rées dans  les  organes  des  plantes  & dans  ceux 
des  animaux , & non  de  la  différence  effeii- 
tielle  des  parties  dont  ils  font  compofés. 

On  pourroit  être  d’abord  furpris  en  compa- 
rant les  herbes  dont  une  vache  eft  nourrie  , 
& le  beurre  que  l’on  tire  de  fon  lait.  Ces  her^ 
bcs  font  fouvent  feches  & prefque  fans  fuc  ; 
elles  font  toujours  en  apparence  nullement 
ondueufes , grades , & cependant  peu  de  tems 
après  avoir  fervi  d’alimcns  à la  vache  , ce  qui 
en  réfiilte,  joint  avec  de  l’eau  , eft  un  lait, 
un  beurre  trcs-ondueux , très-gras.  Il  ne  paroit 
pas  non  plus,  y avoir  aycun  rapport  entre  le 
foin  fec  avec  lequel  un  bœuf  eft  nourri,  & la 
graiffe  dont  il  eft  rempli. 

Ces  détails  aifez  confidérables , mais  tirés  de 
faits  communs  & qui  vous  font  très-familiers, 
m’ont  paru  néceffaires , pour  vous  faire  juger 
de  plus  en  plus  , de  l’art , & des  rapports 
merveilleux,  que  nous  découvrent  les  produc- 
tions de  la  Nature. 

Si  donc  les  parties  qui  compofent  les  ali- 
mens  des  plantes  & des  animaux  font  effen- 
tiellement  les  mêmes , nous  pouvons  juger  de 
ce  que  font  les  parties  qui  forment  la  matière 
de  nos  corps  & celle  de  tous  les  animaux , 
par  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  qui  for- 
ment les  plantes  (*).  Ces  parties  font  donc 
de  la  terre , de  l’eau  , de  l’air  , des  fcls  , du 
feu  ; ce  font  des  clémens  , qui  par  la  variété 
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des  combinaifons  dont  ils  font  fufcJeptibles ,, 
forment  des  touts  fi  différens.  En  ellet  , on 
peut  en  décompofant  la  matière  du  corps  des 
animaux  , trouver  qu’elle  renferme  tous  ces 
élcmens. 

Nous  ne  faurions  trop  nous  occuper  des 
faits  qui  nous  découvrent  l’art , les  prépara* 
tions  de  la  Nature  dans  les  corps  organifés  : 
ils  nous  remplillbnt  de  ces  beaux  objets. 

Je  vous  ai  fait  obferver  dans  le  difeours 
VIII  (*)  , que  des  plantes  qui  ont  des  pro- 
priétés très-différentes  croiffent  dans  le  même 
terrein , & font  nourries  par  les  mêmes  ali- 
mens.  Vous  avez  obfervq  des  différences  con- 
fidcrubles  entre  les  parties  des  mêmes  plantes. 
La  feuille  du  pêcher  & le  noyau  de  la  pêchç 
ont  une  amertume  çonfidérable  , & la  chair  dç 
la  pêche  qui  croit  à côté'  de  la  feuille  & quj 
enveloppe  le  noyau , renferme  un  fuc  très- 
doux.  Les  animaux  prefentent  des  faits  fem- 
blablcs  , qui  confirment  la  conféquence  quç 
nous  en  tirons.  Le  même  animal  contient  dc^ 
parties,  qui  nous  paroiffent  très- différentes  à 
plufieurs  égards.  Comparez  entr’eux  la  chair, 
les  os  , la  graiffe , la  corne , la  laine , le  làng  , ' 
la  lymphe  de  la  brebis  : ces  matières  ont , en 
effet , entr’elles  de  grandes  différences  ; & ce- 
pendant elles  réfultent  toutes  des  herbes  àveç 
lefquelles  la  brebis  eft  nourrie  : toute  la  diffé- 
rence que  nous  remarquons , ne  peut  venif 
que  des  différentes  préparations  , qui  fe  fçnt 
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des  Tues  de  ces  herbes , dans  les  dilFércns  or- 
ganes de  l’animal. 

Il  eft  donc  prouvé  par  des  faits  connus  & 
à la  portée  de  tout  le  monde , que  les  plantes 
& les  animaux  font  eifentiellement  nourris 
par  les  mêmes  parties  , par  de  la  terre  , de 
feau , de  l’air,  des  fels  , des  huiles  , du  feu. 
Ces  obfervations  peuvent  nous  porter  à pen- 
fer  qu’il  y a beaucoup  de  fimplicité  dans  la 
compofition  de  ces  corps  organifés.  Cependant 
cette  fimplicité  n’eft  pas  telle  que  l’on  pour- 
roit  d’abord  l’imaginer.  Il  y a une  grande 
Variété  dans  les  ingrédiens  dont  je  viens  de 
parler,  & qui  entrent  dans  la  compofition  des 
plantes  & des  animaux.  Les  fels , par  exem- 
ple , font  en  très-grand  nombre  j ils  peuvent 
être  mêlés , combinés  d’un  très-grand  nombre 
de  maniérés  entr’eux , &''avec  les  autres  élé- 
tnens  j & former , au  moyen  de  ces  combi- 
naifons  , d’autres  fels  , d’autres  matériaux  très- 
variés  , & propres  à produire  des  effets  très- 
dirférens  dans  les  corps  auxquels  ils  fc  joi- 
gnent. Si  nous  découvrions  tout  ce  qui  fe 
paffe  entre  les  parties  primitives  qui  forment 
la  matière  des  corps  organifés  , lorfqu’elles 
font  combinées  de  tant  de  maniérés  différen- 
tes , nous  ferions  frappés  , non  de  la  firapli- 
cité , mais  de  la  grande  compofition  de  ces 
corps  organifés  : nous  verrions  que  pour  pro- 
duire un  feul  d’entr’eux  , un  nombre  innu- 
mérable  de  combinaifons , d’operations  eft  né- 
CelTaire. 

La  vraie  chymie , qui  eft  devenue  une  bran- 
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che  très-importante  de  la  phyfique -expérimen- 
tale , confifte  à fuivre  , autant  que  cela  eft 
poflible  à l’art  humain  , les  opérations  de  la 
Nature  , dans  les  combinaifons  des  dilFérens 
principes  des  corps  j elle  confitte  à imiter,  à 
quelques  égards,  ces  opérations,  à décompofer 
les  corps  & à les  compofer  de  nouveau,  à les 
varier , à les  cdrobiner.  Plus  cette  fcience  fait 
de  progrès  , plus  elle  découvre  l’extrême  va- 
riété & l’extrême  régularité  , qui  régné  dans 
les  opérations  de  la  Nature , au  moyen  deC. 
quelles  elle  compofe  & décompofe  les  matières 
minérales,  végétales  & animales. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  expliquer 
comment  les  parties  qui  fervent  à la  nutrition 
& à l’accroiflement  du  corps  humain  & de 
celui  des  animaux  , font  arrangées  , difpofées  , 
pour  produire  ces  effets.  Ce  font  là  des  objets 
de  pure  conjeèlure , & que  vraifemblablement 
les  hommes  n’approfondiront  jamais.  Conten- 
tons-nous des  lumières  que  nous  donnent  les 
faits  qui  font  à notre  portée  , & les  confé- 
quences  que  la  rail’on  en  'tire.  C’eft  beaucoup 
de  pouvoir  arriver  par  i’expérience  & par  la 
réflexion  à ces  touts  préformés  & organifés 
dont  la  nutrition  opéré  le  développement  & 
l’accroiflèment  : c’eft  beaucoup  d’avoir  quelque 
idée  de  la  circulation  , qui  fert  à diftribuer 
continuellement  les  parties  nutritives  dans  les 
corps  organifés  : c’eft  beaucoup  d’avoir  quel- 
que connoiffance  du  degré  de  mouvement  & 
de  chaleur  qu’ont  les  liqueurs  qui  circulent 
dans  leurs  vaiifeaux  ; o’eft  beaucoup  de  favoir 
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qu’un  degfé  de  mouvement  & de  chaleur  plu» 
ôu  moins  ^rand , produit  dans  les  corps  des 
dérangemens  confidérables  : c’ett  bteaucoup  de 
pouvoir  fouvent  préfumer  les  caufes  de  ces 
dérangemens,  & de  pouvoir,  en  jettant  dans 
la  circulation  certaines  parties  tirées  des  miné- 
raux, des  végétaux  ou  des  animaux,  ramener 
la  chaleur  & le  mouvement  à leur  degré  na- 
turel : c’eft  beaucoup  d’être  parvenu  à voir  que 
tout,fè  fait  dans  le  corps,  fuivant  des  régies 
fixes , invariables  j fuivant  ces  mêmes  régies  , 
que  tant  d’autres  ouvrages  de  la  Nature  nous 
font  connoître  : c’eft  beaucoup  que  nous 
voyions , comme  à l’œil , que  le  nombre  pro- 
digieux de  parties , qui  entre  continuellement 
dans  la  compofition  des  corps  des  animaux , 
eft  toujours  diftribué  d’une  maniéré  propor- 
tionnée à la  grandeur  & à la  nature  des  orga- 
nes , qui  doivent  être  nourris  & développés  y 
ce  qui  fuppofe  un  ordre  confiant  dans  les  de- 
grés de  leur  mouvement , dans  leur  quantité 
& dans  leur  qualité  : c’eft  beaucoup  en  un 
mot,  que  nos  foibles  regards  puiflbnt  pénétrer 
jufqu’à  ce  point  dans--  les  caufes  fécondes.  Ne 
regrettons  pas  qu’un  grand  nombre  de  caufes 
& d’effets  nous  foient  cachés  ; mais  félicitons- 
nous  de  ce  que  nous  pouvons,  au  moyen  des 
caufes  fécondes  qui  nous  font  connues , de 
oette  fuite  d’effets  que  la  Nature  nous  préfente , 
nous  élever  à la  Caufé  première.  Réjouilfons- 
nous  de  ce  que  nous  pouvons  la  contempler 
dans  fes  ouvrages  qui  font  à notre  portée;  de 
ce  que  nous  y trouvons  des  marques  fi  frap- 
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pantes  de  fon  intelligence  , de  fa  puiflance , 
de  fa  fagelTe  & de  fa  bonté}  eti  un  mot,  des 
perfedions  qui  font  le  vrai  fondement  de 
notre  bonheur.  V’^oilà , mes  enfans  , les  grands 
ob’iets  fur  lefquels  vous  devez  vous  arrêter  : 
voilà  le  but  ou  je  vous  mene  : voilà  le  but  où 
j’ai  la  fitisfadion  d’atteindre  avec  vous. 
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Suite  fur  taccroiffement , la  nutrition , la 
multiplication  des  animaux  ; en  particulier 
fur  la  multiplication. 

Effets  du  printems  fur  les  animaux. 

L animal  a tous  fes  orga?ies  avant  fa  naif- 
fance. 

L'animal  a tous  fes  organes  depuis  le  com- 
mencement de  fou  exiftence. 

Je  vous  ai  fur  - tout  occupé , mes  enfans  , 
dans  les  deux  derniers  difcours  , de  la  nu- 
trition & de  raccroilTement  des  animaux  : 
mais  , en  traitant  ces  deux  fujets  , j’ai  été 
obligé  d’arrêter  votre  attention  fur  divers 
faits  qui  ont  rapport  à leur  multiplication. 
Cela  vient  de  la  liaifon  naturelle  qui  eft*en- 
tre  ces  diHérens  objets.  Nous  ibmmcs  obligés 
de  les  réparer , pour  ménager  notre  attention 
& Ks  forces  de  notre  elprit  , qui  font  très- 
bornéb\:  mais  dans  le  fond,  ces  objets  confî- 
dérés  ibùs  leur  vrai  point  de  vue , n’en  font 
qu’un.  Un  efprit  qui  pourroit  pénétrer  dans 
tous  les- ouvrages  de  la  Nature,  & qui  ju-‘ 
geroit  de  tous  leurs  rapports , les  confidére- 
roit  comme  un  feul  objet,  comme  un  grand 

tout  : 
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tout  : c’eft  ce  que  nous  fait  préfumer  la  liai- 
fou  que  nous  découvrons  entre  les  objets  par- 
ticuliers que  nous  pouvons  obferver,  & que 
nous  pouvons  comparer  ent;r’eux.  Tâchons  de 
connoitre  de  plus  en  plus  ceux  qui  font  â notre 
portée  5 afin  de  mieux  juger  de  leurs  rapports  , 
afin  d’étendre  le  coup-d’œil  que  nous  pouvons 
porter  fur  ces  ouvrages  magnifiques , & afin 
de  mieux  contempler  dans  ces  ouvrages  le  grand 
Etre  qui  les  a faits. 

Lrr  multiplication  des  animaux  dont  je  dois 
Vous  entretenir  à préftnt  d’une  maniéré  plus 
particulière  , eft  un  objet  très-imérelfant  . 8c 
qui  excite  naturellement  notre  curiolité.  Les 
animaux  forment  avec  les  plantes  autour  de 
nous  une  feene  qui  fe  diverfifie  continuelle- 
ment. Ils  animent  la  Nature  , & ils  perdent 
avec  elle  > dans  certains  tems  , une  partie  de 
leur  aelivité.  Ils  fentent  tous  , plus  ou  moins-, 
les  imprelîîons  des  diiîérentes  faifons.  Le 
froid  qui  fufpend  la  végétation  & la  multipli- 
cation des  plantes,  engourdit  un  grand  nom- 
bre d’animaux.  Ceux  qu’il  affeéle  le  moins, 
ceux  qu’il  ne  prive  pas  de  toute  leur  aélivité  ; 
cherchent  cependant  des  retraites  , dans  lef> 
quelles  ils  fe  mettent  à couvert  des  frimats  & 
du  froid  le  plus  rigoureux.  Les  campagnes 
dans  les  belles  faifons’  font  ornées  par  les 
couleurs  variées  des  fleurs,  & par  la  verdures 
elles  font  aulîi  remplies  d’animaux  qui  jouifl 
fent  avec  nous  des  fruits  qu’elles  prodüifent 
& des  beautés  qu’elles  étalent.  Ces  beauté* 
difparoi lient  avant  l’hiver.  Les  campagnet 
Tome  l,  R 
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ibiit , dans  cette  faifon  , triftcs  & défertes  i 
elles  ne  réjouiifcnt  encore , que  par  le  fon- 
venir  des  agrémens  & des  biens  dont  elles 
nous  ont  fait  jouir  , & par  l’efpéiance  que  nous 
avons  de  voir  bientôt  le  printenis  ramener  tous 
ces  objets  utiles  & délicieux.  C’cft  dam  cette 
agréable  faifon  que  les  animaux  fe  raniment  , 
qu’ils  ofent  de  nouveau  fe  montrer  dans  les 
campagnes  , & qu’ils  fe  préparent  à les  peupler 
avec  les  petits  qu’ils  doivent  produire.  Les 
troupeaux  rentrent  avec  joie  dans  les  pâtu- 
rages qu’ils  n’ont  pas  "vus  depuis  long-teras  j 
ils  pailfent  avec  avidité  les  herbes  nouvelles, 
qu’ils  préfèrent  aux  alimens  fecs  qu’ils  ont 
pris  pendant  l’hiver.  On  voit  déjà  quelques 
meres  fuivies  des  petits  dont  la  nailfance  a 
dévancé  la  belle  fail’on  : on  en  voit  qui  por- 
tent dans  leur  fein  ceux  dont  elles  doivent 
bientôt  nous  enrichir  : on  découvre  de  tous 
côtés  les  elFets  du  retour  de  ces  degrés  de 
chaleur,  qui  raniment  la  Nature,  & qui  ra- 
mènent l’abondance.  Pendant  que  les  plantes 
nous  montrent  ces  boutons  & ces  fleurs , qui 
nous  donnent  l’efpérance  des  fruits  fî  nécef- 
faites  , pour  remplacer  ceux  qui  cyit  été  con- 
fumés , de  toute  part  les  animaux  fentent 
l’influence  des  feux  qui  les  raniment.  C’eft 
dans  ce  tems-là  que  fe  raffemblent  par  paires 
ceux  dont  la  Nature  exige  les  foins  réunis  du 
mâle  & de  la  femelle  , pour  préparer  les 
lieux  dans  lefquels  leurs  petits  doivent  naître  , 
& pour  les-  nourrir  dans  les  premiers  tems  de 
leut  vie,  Les  oifeaux , qui  nous  douuent  fur- 
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tout  des  exemples  de  cette  douce  union , arri- 
vent des  climats  tempérés  , où  ils  ont  pad's 
les  tems  pendant  lefijuels  les  lieux  que  nous 
habitons  ne  leur  fourniroient  ni  la  nourriture 
ni  la  chaleur  qui  leur  eft  nécelTaire.  Les  uns  - 
pailent  & vont  revoir  les  contrées  qu’ils  onC 
habitées  les  étés  précédens  & les  lieux  où 
ils  ont  pris  naiirance  : les  autres  s’établiiTent 
au  milieu  de  nous  : ils  viennent  chercher  le 
nid  qu’ils  ont  eux-mèmes  conliruits  , ou  celui 
dans  lequel  ils  font  nés  : s’ils  le  trouvent , 
ils  le  réparent  & ils  s‘y  étubüii’ent  j s’il  eft 
détruit,  ils  fe  hâtent  d’en  conltruire  un  autre. 
Nous  les  voyons  reparoitre  avec  plaillr.  Leurs 
chants  nous  annoncent  qu’ils  font  déjà  occu- 
pés des  foins  qu’exigent  par  avance  ces  petits 
qu’ils  attendent  de  leur  union.  • i 

Ce  font  non  - feulement  les  animaux  que 
noos  pouvons  obferver  le  plus  ficilement,  qui 
fe  préparent  alors  à multiplier  leur  efpcce  > 
mais  en  général  tous  les  animaux  fentent, 
plus  tôt  ou  plus  tard , les  erfets  du  retour  de 
la  chaleur,  ^Ç’eft  dans  ces  circonftances  que, 
fe  peuplent  de  nouveau  chaque  année  les 
campagnes  , les  mers , les  lacs  & les  rivières  : 
c’ell  alors  que  commence  la  produdion  de  ce 
nombre  prodigieux  d’animaux , dont  les  uns 
fervent  à l’homme  de  fublîftance  & à divers 
autres  ufages  , & d’alimens  les  uns  aux  autres. 

Les  infedes  qui  forment  des  cladcs,fi  nora- 
breufes  d’animaux  , recommencent  alors  » 
peupler  les  lieux  dans  lefquels  ils  habitent. , 
La  vie  de  la  plupart  d’entr’eux  eft  très-courte, 
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& il  s’en  fait  d’ailleurs  une  dcftrudlion  cônlî* 
dérable  par  d’autres  animaux  ; aufli  multi- 
plierit-ils  abondamrnent  : il  y en  a un  grand 
nombre  d’efpeces  qui  produifent  même  plu- 
fieurs  générations  dans  une  année. 

Les  abeilles , qui  paffent  dans  l’engourdif. 
femcnt  le  tems  le  plus  rude  de  l’hiver,  fe 
raniment  lori’que  les  rayons  du  folcil  viennent 
réchauffer  feür  ruche  : elles  reprennent  peu- 
à-peu  cette  aélivité  qu’elles  avoient  perdue  * 
elles  arrangent  , elles  nettoient  leur  ruche  , 
& difpofeht  -tout  pour  recevoir  & entretenir 
les  petits  que  la  mere  féconde  doit  produire, 
pour  réparer  les  pertes  faites  dans  la  mauvaife 
, îâifon , & pour  envoyer  des  elfaims  former 
ailleurs  des  colonies. 

Je  devrois  vous  entretenir  pendant  long-tems, 
fi  je  voulois  vous  peindre  le  fpedacle  intéref- 
fant  que  préfentent  tant  d’animaux  , par  l’art , 
par  les  foins  qu’ils  emploient  pour  l’entre- 
tien , pouf  la  confervation  de  leurs  petits  ; 
fi  je  voulois  vous  peindre  le  Nature  , toujours 
là  même , préparant  chaque  année  fur  la  terre 
dé  nouveaux  biens  , & nous  montrant  cet  or- 
dre inaltérable  qui  nous  les  ramène  & nous  les. 
donferve.  J’aurai , dans  d’autres  difeours , des 
dccafions . de  vous  rappeller  ces  objets  fi  inté- 
reffans , fi  touchans  même , fi  propres  à réveiller 
dans  nos  âmes  l’idée  de  la  iageflè  & de  la 
bonté  de  notre  Créateur , & dans  nos  cœurs 
les  fentimens  d’amour  & de  recoiinoiîfance  qui 
lui  font  dûs.  ' 

• • Cs  font  ces  idées  , ce  font  ces  fentimens 
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tjui  entretiennent  en  vous  la  confiance  , que 
vous  avez  dans  l’Auteur  de  la  Nature.  Vous 
ne  la  perdez  point  , lorfque  vous  confidére4 
la  grande  confommation  & la  grande  def- 
truéb'on  qui  fe  fait  chaque  année  , des  plan- 
tes & des  animau.K , dont  l’ufage  vous  eft  (I 
important , vous  ne  la  perdez  point  cette  con-, 
fiance  , lorfque  des  accidens  extraordinaires 
caufent  de  plus  grandes  deftrudlions , & fenir 
blent  nous  menacer  de  la  privation  des  bien? 
qui  doivent  nous  foutenir.  Vous  connoiiTez 
la  fource  inépuifable  d’où  ils  coulent  : vous 
connoiifez  l’Etre  bienfaifant  qui  vou?  les 
donne. 

Tâchons  de  confidérer  i autant  que  nos  foi-, 
bles  lumières  peuvent  nous  le  permettre , le 
bel  ordre  établi  par  le  Créateur  de  toutes, 
chofes , pour  la  confervation  des  animaux. 
Vous  avez  vu  que  les  recherches,  que  nous, 
avons  raifemblées ,,  à cet  égard  , fur  les  plan-' 
tes , vous  ont  préfenté  quelques  connoiflimees, 
propres  à fatisfaire  une  curiofité  naturelle , 
& à nous  montrer  quelques-uns  des  moyenS; 
employés  par  la  SagelTe  adorable  , pour  la  con-, 
fervation  de  ces  corps  organifés.  Les  recher- 
ches que  nous  ferons  fur  les  animaux  , fer-.; 
riront  aufli  , j’efpere,  à vous  inftruire  utile-.- 
ment.  o 

D’où  viennent  tous  ces  animaux  qui  font,? 
fans  celTe  produits  ? Comment  font -ils  pro- 
duits ? ' ^ ■ 

Si  nous  étions  aflurés  qu’il  y a,  à cet  égards 
du  rapport  entr’eux  & les  plantes  , comme 
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il  y en  a à plufieurs  autres  égards , aidés  de» 
himieies  que  nous  avons  acquifes  , nous  di- 
rions , que  les  animaux  viennent  comme  les 
plantes  , de  petits  corps  organifés  & préfor- 
jncs,  de  germe,  que  la  fécondation,  la  cha- 
leur , la  nutrition  fervent  à développer  & à 
faire  naître.  Mais  nous  ne  devons  pas  pré- 
cipiter notre  jugement  j quoique  cette  confé- 
quence  ait  beaucoup  de  vraifemblance  , & quoi- 
qu’elle foit  très-conforme  aux  principes  de  la 
droite  raifon. 

Suivons  la  Nature  comme  nous  avons  fait 
en  traitant  des  plantes,  & raifonnons  fur  le» 
faits  que  nos  recherches  nous  préfenteront. 

Nous  pouvons  d’abord  nous  fervir  de  celles 
que  nous  avons  faites  fur  l’accroiifement  des 
animaux  dans  le  difeours  XV.  Vous  avez  vu , 
qu’en  remontant  par  des  obfervations  fuivies, 
du  plus  grand  point  d’accroilferaent  des  ani- 
maux , jufqu’à  celui  où  ils  font  au  moment 
de  leur  nailfance  , on  s’allure  , par  des  faits 
& par  des  coniéquences  que  l’on  en  tire,  que 
dans  tout  ce  période  , il  ne  s’eft  point  formé 
de  nouveaux  organes  v que  l’état  du  corps 
humain  , & celui  des  animaux  , au  moment 
de  la  naiifancc  , ne  ditfere  de  celui  des  corps 
parvenus  à l’accroilfement  complet  , que  par 
mie  augmentation  de  volume  & de  malle  , 
que  par  l’accroiifement , l’extenfion  , le  déve- 
-loppcment  de  fes  organes. 

Vous  avez  vu  aulli  qu’en  obfervant  le  foetus 
htmiain  , & ceux  des  quadrupèdes , & en  fui- 
vant  les  progrès  du  poulet  pendant  l’incuba- 
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tion  , on  découvre  , même  depuis  les  premiers 
momens  où  i’s  font  perceptibles  , qu’ils  ont 
tous  les  organes,  qu’ils  nous  font  voir  dans 
la  fuite. 

La  queftion'  cft  donc  de  favoir  , (î  l’ani- 
mal , avant  qu’il  foit  perceptible , cft  déjà  for- 
mé , s’il  a tous  fes  organes  , & s’il  les  a de- 
puis le  premier  moment  de  fon  exiftence  -,  ou 
bien,  fi  , dans  cet  état  de  petiteffe,  les  or- 
ganes fe  forment  fuccellîvemcnt , & ne  font 
tous  formés  & arrangés , dans  cette  harmonie 
qui  eft  entr’eux , que  lorfque  l’animal  devient 
perceptible. 

Ce  ne  font  pas  des  obfervations  direéles  , 
qui  peuvent  fervir  à éclaircir  cette  queftion  , 
puifque  le  petit  animal  cft  imperceptible  dans 
les  circonftances  dont  il  s’agit.  Mais  nous  pou- 
voîis  réfléchir  fur  les  obfervations  faites  fur 
les  petits  animaux  , lorfqu’ils  font  devenus 
perceptibles  , & lorfqu’üs  ont  acquis  des  degrés, 
confidérables  d’accroilferaent.  Nous  voyo4is 
alors  qu’ils  forment  un  tout  compofé  d’une 
multitude  de  parties  étroitement  unies  en- 
tr’elles  j & que  , pour  parler  avec  un  excel- 
lent Auteur , le  plus  propre  à nous  fervir  de^ 
guide  dans  ces  recherches,  „ toutes  ces  par- 
„ ties  d’un  animal  ont  entr’elles  des  rapports 
„ fi  direds , fi  variés , fi  mu’tipüés  , des  liai- 
„ fons  fi  étroites  , fi  indiifolubles , qu’elles. 
„ doivent  avoir  toujours  coexifté  enfemble. 
„ Les  arteres  fuppofoiit  les  veines  : les  unea- 
,i  & les  autres  fuppofent  les  nerfs  ; ceux-Cfe 
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„ le  cerveau  ; ce  dernier  le  cœur  j & tous 
,,  fuppofent  une  multitude  d’organes  (*} 

Conlidérez , outre  cela , que , foit  que  l’on 
fuppofe  que  les  animaux  font  formés  depuiÿ 
le  premier  moment  de  leur  exiftence  , ou 
qu’ils  font  formés  fucciflîvement  jufqu’à  celui 
où  iis  peuvent  être  apperqus  , il  faut  tou- 
jours , pour  juger  de  leur  origine , fuivant  les 
principes  de  la  railon  , recourir  à une  intel- 
ligence , qui  doit  les  avoir  formés.  L’art  , 
l’ordre,  l’harmonie  qu’ils  renferment,  ne  peut 
fe  concevoir  fans  l’idée  de  cette  intelligence  i 
& l’on  ne  pourroit , fans  la  plus  grande  ab- 
furdité  , attribuer  leur  origine  à des  parties 
ralicmblées  & dirigées  fans  choix  & fans  in- 
telligence. 

Et  fi  la  fageife  qui  les  a faits  , les  a faits 
tels  qu’ils  ont  tous  leurs  organes  lorfqu’iîs 
font  au  point  d’accroiifement  , qui  nous  per- 
met de  les  obferver  , n’eft-il  pas  naturel  de 
penfer,  qu’ils  les  ont  eu  dans  tous  les  degrés 
d’accroiilement  par  lefquels  ils  ont  pallé  ? 
c’eft-à-dire  , depuis  le  premier  moment  de 
leur  exiftence,  11  n’eft  pas  queftion  d’imaginer, 
de  fe  repréfenter  ces  germes  préformés  des 
animaux , dans  ce  point  où  ils  font  auifi  petits 
qu’ils  l’aient  jamais  été.  L’imagination  n’eft 
pas  faite  pour  décider  des  queftions  telles  que 
celles  que  nous  examinons  ; mais , la  railon 
tç  l’expérience , qui  doivent  nous  conduire 
nous  apprennent  , comme  vous  l’avez  vu  , 

(*)  Bonnet , Coatemÿiation  de  la  2iature , Tome  1 x 
page  J 54. 
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lorfque  je  vous  ai  parlé  des  germes  des  plan- 
tes (♦) , que  le  petit  & le  grand  ne  font  pour 
nous  que  des  objets  de  comparaifon  , & que 
quelques  changcmens  faciles  à fuppolcr  dans^ 
nos  facultés  , feulement  même  dans  le  fens  de 
la  vue , fuffiroient  pour  nous  faire  trouver 
beaucoup  moins  petits , des  objets  que  nous 
aurions  confidérés  comme  les  plus  petits.  C’eft 
ce  que  je  vous  ai  fait  l'entir  » en  vous  faifant 
conlîdérer  que  l’invention  du  microfcope , a 
produit  un  grand  changement  dans  nos  idées  , 
à l’égard  des  animaux  que  nous  regardions  , 
avant  cette  invention  , comma  étant  de  la  plus 
extrême  petitelfe. 

Nous  avons  donc  lieu  de  penfer , que  tous 
les  animaux  ont  été  préformés  avant  leur 
nailfance  , que  tous  leurs  organes  ont  été 
faits  au  premier  moment  de  leur  exiftence. 
Leurs  germes  ont  toutes  les  parties , qu’ont 
les  animaux  dans  leur  plus  grand  degré  d’ac- 
croilfement  : mais , ces  parties  font  difpofées 
dilFéremment  j elles  font  , comme  celles  des 
• germes  des  plantes  , rapprochées  , enveloppées. 
C’eft  l’accroiifement , l’extenfion  qui  les  amene , 
peu-à-peu , aux  proportiorls  qu’il  doit  y avoir 
entr’elles , à l’égard  du  volume , de  la  forme 
& de  la  fituation. 

Mais  , pour  que  vous  puiffiez  mieux  juger 
de  ce  que  j’avance  ici , fur  la  préfornaation  & 
fur  le  développement  des  germes  des  ani- 
maux , il  convient  que  je  vous  préfente  les 


1 (*)  Difcours  IX.  page  104. 
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divers  faits  , qui  ont  du  rapport  avec  ce  fujet^ 
& que  les  obfervations  nous  ont  découverts. 
Vous  pouvez  vous  rappeller  ,que  c’eften  fuivant 
les  obfervations  faites  fur  les  différentes  maniérés, 
dont  les  plantes  multiplient,  fur  les  rapports 
& fur  les  différences  qu’elles  nous  préfentent  à 
ces  égards,  que  nous  femmes  parvenus  à ofer 
décider  , qu’elles  viennent  originairement  de 
germes  preformés  & enveloppés  les  uns  dans 
les  autres. 

C’ell  ce  que  l’on  dit  également  des  germes 
du  corps  humain , & de  ceux  des  corps  des 
animaux  : mais , avant  que  de  rien  décider 
fur  ce  fujet,  fuivons  les  faits  qui  peuvent  nous 
inlfruire  j tâchons  d’expliquer  la  Nature  par  la 
Nature  même.  Les  obfervations  que  je  vous 
rapporterai  , vous  feront  connoître  la  fuite  des 
faits  les  plus  intérelfans  , qui  ont  été  décou- 
verts fur  la  multiplication  des  animaux. 

Les  animaux  , qui  font  le  plus  à notre  por- 
tée, ont  été  les  premiers  obfervés.  Tels  font 
les  quadrupèdes  & les  oifeaux  , & en  parti- 
culier , ceux  qui  font  domeftiques.  On  a vu 
que  dans  les  efpeces  que  contiennent  ces 
clalfes  d’animaux  , il  y a des  mâles  & des. 
femelles , & que  ce  font  les  femelles  qui  por- 
tent les  petits.  On  a remarqué  facilement  que 
les  petits  font  nourris  dans  le  fein  des.  qua- 
drupèdes-, pendant  que  la  mere  les  porte, 
& que  les  œufs  des  ovipares  croilfent  dans  le 
corps  des  mères  , & fournilfent  aux  petits 
pendant  l’incubation  , une  quantité  d’aümens. 
conGdérable  : on  a conclu  de  - là , fans  ui^ 
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plus  mûr  examen  , que  la  femelle  fournit  la 
nourriture  aux  petits  , c’eft-à-dire , ce  qui  fort 
à les  développer  , à les  faire  croître } & que 
les  petits , les  germes , viennent  originaire- 
ment du  mâle.  Ce  que  je  dis  des  quadrupè- 
des & des  oifeaux  , je  le  dis  auffi  de  l’cfpece 
humaine. 

L’expérience  , robfcrvation  des  faits , qui 
peut  feule  fervir  à découvrir  quelques-uns  des 
fecrets  de  la  Nature , a été  négligée  : on  s’en 
eft  tenu  aux  faits  qui  lâutoient  aux  yeux  ; 
& au  lieu  de  chercher  à les  expliquer  par 
d’autres  faits , au  moyen  de  recherches  fui- 
vies  & approfondies  , on  n’a  eu  recours  qu’à 
la  conjedure  , qu’à  l’imagination.  On  s’eft 
égaré  avec  de  tels  guides  , même  fur  ce  qui 
regarde  les  plus  grands  animaux  : mais  l’on 
s’eil:  encore  plus  égaré  , lorfqu’il  a été  quef- 
tion  de  juger  de  l’origine  des  petits  animaux  , 
tels  , par  exemple  , qu’un  grand  nombre  d’in- 
fedes. 

On  a vu  des  vers  dans  des  corps  en  putré- 
faélion  , dans  des  excrémens,  dans  la  fanges 
& fans  chercher  à voir  s’ils  n’avoient  point 
été  produits  comme  les  quadrupèdes  & les 
oifeaux , on  s’ell  imaginé  , qu’i's  étoient  un 
réfultat  de  la  fermentation  , de  la  putréfadion. 
Cette  idée  qui  n’eft  rien  moins  que  naturelle , 
& qui  devoit  étonner , une  fois  établie  dans 
l’efprit  , n’a  plus  été  examinée.  Des  fîecles 
le  font  écoulés  , pendant  lefquels  on  s’elt 
tranfmis  cette  idée  abfurde,  comme  une  vé- 
rité démontrée.  De  grands  Fhilofophes  ont 
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même  fervi  à l’établir  par  leur  autorité.  Cé 
ii’dî;  que  dans  le  fiecle  paifé , que  cette  géné- 
ration équivoque , fuppofée  dans  tant  d’ani- 
maux , a été  reconnue  pour  faufle;  Un  boir 
Oblérvateur  (*)  a coniulté  la  Nature  par  l’ex- 
périence. Il  a vu  que  les.  infedes  que  l’on  fup- 
poibit  tirer  leur  origine  de  la  putréfadion  , 
avoient  des  meres  cotfjme  les  grands  ani- 
maux , dont  les  unes  étoient  ovipares  & les 
autres  vivipares , l'uivant  les  efpeces.  Il  a dû , 
pour  dilîîper  le  préjugé , non-feulement  voir 
les  meres,  lorfqu’elles  dépofoient  leurs  ^œufs 
ou  leurs  petits  dans  les  matières  en  putré- 
fadion , dans  des  viandes  , par  exemple  : mais 
il  a dû  prouver  que,  fans  les  meres  , ces  ma- 
tières , ces  viandes  n’en  produifent  aucun. 
C’elt  ce  qu’il  a fait  en  les  mettant  hors  de  la- 
/portée  des  mouches  qui  y dépofent  leurs  pe- 
tits; & alors  les  viandes  fe  font  corrompues, 
mais  elles  n’ont  renfermé  aucun  ver  , parce 
qu’aucune  mouche  n’y  avoit  dépofé  fes  œufs 
ou  fes  peçits.  Il  a même  apperqu  les  mouches 
lorfqu’elles  faifoient  des  etïorts  pour  pénétrer 
dans  les  vafes , attirées  par  l’odeur  , qui  leur 
annonqoit  l’aliment  propre  à fournir  de  la  nour- 
riture à leurs  petits. 

Le  préjugé  de  la  génération  équivoque 
ayant  été  diiîipé , au  moins  pour  les  Obl’er- 
vateurs , & pour  ceux  qui  lavent  profiter  de 
leurs  obfervations , on  s’eft  défié  davantage  de 
l’imagination  , & l’on  a confultc  davantage 

(*)  îlbedi. 
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ï’expérience  & la  faifon.  Il  a réfulté  de-là  de 
nouvelles  découvertes , qui  ont  fervi  à dilîî- 
per  des  erreurs.  Un  grand  PhüofopheXO  a 
prouvé'  par  fes  obfervations  fur  l’œuf,  que  le 
poulet  efl:  originairement  dans  l’œuf,  & que 
par  conféquent  , le  germe  eft  avant  la  fé- 
condation dans  la  femelle.  Il  a été  ailé  de 
conclura  de  la  poule  aux  autres  animaux. 
D’ailleurs  les  obfervations  faites  fur  des  in- 
feéles  ont  prouvé  qu’il  y en  a plufieurs  efpe- 
ces , dont  tous  les  individus  renferment  ori- 
ginairement le  petit  , & produifent  fans  fé- 
condation. 

Vous  favez  combien  le  nombre  des  efpeces 
efl:  confidérable  dans  la  dalle  des  infedes  , 
& combien  la  plupart  de  ces  efpeces  multi- 
plient. Ces  animaux  méritoient  donc  d’être 
obfervés  , & pouvoient  nous  découvrir  des 
faits  , des  variétés  , que  les  efpeces  moins 
y nombreufes  des  grands  animaux  ne  nous  pré- 
fentent  pas.  En  effet , les  obfervations  faites 
fur  ditférens  infedes  ont  dillipé  divers  pré- 
jugés , & étendu  notre  vue  : elles  ont  fur-tout 
fervi  à découvrir  des  faits  fur  la  mu'ttpiica- 
tion  des  animaux , qui  nous  ont  montré  que 
la  Nature  elf  plus  variée,  à cet  égard , qu’on 
ne  l’avoit  généralement  foupçonné. 

Un  grand  nombre  d’infedes  ont,  à l’égard 
de  la  multiplication  , des  rapports  avec  les 
grands  animaux  : i's  en  ont,  par  conféquent, 
avec  les  plantes , qui , comme  vous  l’avez  vu  » (*) 

(*)  Haller. 
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font  pour  la  plupart  , mâles  & femelles  , 8è 
produifent  des  graines  & des  rejettons  , que 
l’on  peut  comparer  aux  oeufs  & aux  petits  des 
animaux. 

Ces  rapports  des  animaux  avec  les  plantes  , 
auroieni  dû , ce  femble  , exciter  à en  cher- 
cher d’autres  fur  le  fujet  de  la  multiplication. 
On  auroit  pu  examiner,  fi  parmi  ce  grand 
nombre  d’infedes , il  n’y  en  avoit  point  qtii 
multiplia ifent  par  rejettons  & par  bouture , 
comme  les  plantes.  Les  infedes  dont  les  par- 
ties fâifoient  des  mouvemens  confidérablcs 
après  avoir  été  féparées  , auroient  pu  faire 
naître  des  idées  & conduire  à des  expérien- 
ces , qui  auroient  fervi  à découvrir  de  nou- 
velles manicrcs  de  multiplier  dans  les  ani- 
maux : mais  , on  étoit  fi  porté  à juger  de  tous 
les  animaux  par  l’homme , par  les  quadrupèdes 
& par  les  oifeaux,  que  l’on  regardoit  comme 
une  abfurdité  l’idée  de  toute  autre  maniéré  de 
multiplier,  différente  de  celle  qu’on  leur  con- 
noilfoit.  On  confidéroit  la  propriété  de  niul- 
• tiplier  par  rejetton  & par  bouture  , comme 
un  caradere  particulier  & diftindif  des  plantes. 

Deux  beaux  génies  (*) , qui  avoient  beau- 
coup réfléchi  fur  la  Nature  & qui  l’avoient 
beaucoup  oblervée  , loin  de  penfer  qu’il  y eût 
entre  les  plantes  & les  animaux  plufieurs  ca- 
radetes  tres-dillindifs  , ont  confidéré  ces  deux 
claifcs  de  corps  organifés  , comme  peu  éloi- 
gnées Tune  de  l’autre  : iis  ont  jugé  qu’on  les 

C)  Leibnitz  , Boerhare. 
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confidéroit  comme  éloignées  , parce  qu’elles 
n’étoieiit  pas  alFez  connues  } & Leibnitz  a été 
jufqu’à  conjedurer , que  l’on  trouveroit  un  joue 
des  animaux , qui  red’emblent  aux  plantes  par 
rapport  à ces  maniérés  de  multiplier  , qui  étoient 
envifagées  cojnme  des  propriétés  particulières 
des  plantes. 

Cette  conjedure  s’eft  vérifiée  plutôt  même, 
peut  être,  que  ce  grand  génie  ne  l’avoit  pen- 
fé  : mais , ce  n’eft  pas  la  profondeur  des  ré- 
flexions , ni  l’étendue  des  connoUfances  fur  la 
Nature  , qui  ont  fervi  à découvrir  les  premiers 
faits  , dont  la  connoiirance  a ouvert  devant 
nous  une  nouvelle  feene  fur  la  multiplication 
des  animaux.  Ce  font  , au  contraire  , ces 
mêmes  préjugés  qui  avoient  retenu  pendant 
long-tems  les  hommes  dans  l’erreur,  qui  ont 
enfin  fervi  à les  en  tirer. 

Un  Obfervateur  frappé  des  dilférens  carao- 
teres  que  lui  montroient  les  polypes  à bras 
en  forme  de  cornes , héfitoit  s’ils  étoient  des 
plantes  ou  des  animaux.  Pour  décider  la 
queltion , il  elfaya  d’en  couper , perfuadé  que  , 
fi  chaque  partie  vivoit  & formoit  enfuitc  un 
tout , l’objet  qu’il  obfervoit  fe  trouveroit  être 
une  plante  aquatique  , qui  , comme  tant  d’au- 
tres , auroient  la  propriété  de  multiplier  par 
bouture.  L’expérience  lui  apprit  que  les  corps 
organifés  auxquels  il  a enfuite  dopné  le  nom 
de  polypes  , multiplioient  par  bouture.  Il 
auroit  dû  , fuivant  les  principes , décider  qu’ils 
étoient  des  plantes  : mais , en  les  obfervaiu , 
il  eut  de  plus  en  plus  lieu  de  juger  qu’ils  étaient 


67®  ' hJlruSfiofis  fur  la  Nature 

des  animaux.  Il  leur  vit  manger , digérer  d’aU-i 
très  animaux. 

La  multiplication  par  boutures  étoit  dans 
les  polypes;  à bras  une  maniéré  de  multi- 
plier , qui  » comme  dans  les  plantes  , réfultoit 
d’une  opération  extraordinaire  j c’eft-a-dire , 
que  cette  maniéré  de  multiplier  ne  poüVoit 
être  confidérée  comme  naturelle  , ni  dans  les 
plantes,  au  moins  dans  la  plupart,  ni  dans  les 
polypes  à bras.  La  maniéré  naturelle  de  mul- 
tiplier des  polypes  de  préfenta  enfuite  à l'Ob- 
fervatcurî  il  vit  qu’ils  prodiiiroient  de  vrais 
rejettons  ; & que  , à cet  égard  , cette  efpece 
d’animaux  étoit  encore  fort  rapprochée  des 
plantes  : il  vit  aulli , que  ces  rejettons  fe  fé- 
paraient  naturellement  de  la  mere  , & diffé- 
roient  à cet  égard  de  ceux  des  plantes  , qui 
reftent  unis  à la  mere  plante  , à moins  qu’oil 
ne  les  en  fépare.  L'Obfcrvateur  s’alTura  aufli, 
par  des  obfervations  fuivies,  que  tous  les  po- 
lypes à bras  produifent  des  rejettons , qu’ils 
font  tous  féconds  par  eux-mèmes,  & qu’ils 
produifent  très-abondamment.  Il  a vu  fouvent 
un  polype  duquel  fortoient  plufieurs  polypes  « 
& d’autres  fortic  de  ceux-ci.  Tous  ces  po- 
lypes réunis  reifembloient  à un  arbre  & à les 
branches.  Ceux  qui  ^voient  pouflé  les  der- 
niers étoient  un  développement  de  ceux  aux- 
quels ils  tenoient,  & ceux-ci  , de  celui  qui 
pouvoir  être  confidéré  comme  la  tige.  En  peu 
de  tems  cette  tige  avoit  produit  plufieurs  re- 
jettons , plufieurs  petits  ; & les  petits  en  avoient 
produit  un  grand  nombre  d’autres. 

Vous 
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Vous  voyez  comment  cette  découverte  rap- 
proche les  animaux  des  plantes  , & vous  voyez 
comment  les  confidérations  que  j’ai  faites  fur 
la  multiplication  des  plantes  peuvent  lervir  à 
éclaircir  la  queftion  de  la  multiplication  des 
animaux.  En  eifet , la  multiplication  des  poly- 
pes à bras , par  rejettons  & par  boutures , 
nous  découvre  comment  un  très-grand  nombre 
d’animaux  peut  réfulter  d’un  feul  par  un  dé- 
veloppement de  parties. 

Il  y a même  dans  ces  maniérés  de  multi- 
plier des  polypes  à bras , quelque  chofe  de 
plus  remarquable  que  dans  les  plantes  ; c’eft 
que  tout  s’opère  en  beaucoup  moins  de  tems 
dans  les  polypes.  Les  rejettons  font  en  peu  de 
jours  des  polypes  parfaits , & les  boutures , 
c’elt-à-dire , les  portions  de  polypes  , qui  ont 
été  coupés , deviennent  auflâ  des  polypes  en 
très-peu  de  tems.  Les  portions  qui  réfultcnt 
d’un  polype  coupé  tranfverfalement , font  des 
polypes  parfaits  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours 
dans  une  faifon  chaude  ; & ceux  qui  ont  été 
coupés  fuivant  leur  longueur  font  tels  au  bouc 
de  trois  ou  quatre  heures. 

Vous  jugez  combien  ces  découvertes  dé- 
voient exciter  l’attention  de  l’obfervateur , & 
le  porter  à tâcher  de  connoitre  de  plus  en 
plus  un  animal , qui  lui  préfentoit  des  faits  fi 
remarquables.  Il  lui  en  fit  voir  dans  la  fuite , 
qui  étoient  bien  propres  à fatisfaire  fa  curio- 
lîté , & à lui  perfuader  que  l’on  • ctoit  très- 
éloigné  de  connoitre  la  Nature  des  animaux. 
Il  préfuma  que  les  propriétés  qu’il  avoit  décou- 
Touie  I.  S 
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vertes  dans  les  polypes  à bras , leur  étoi’ent 
communes  avec  plufieurs  autres  animaux  ; & 
il  fe  hâta  de  les  faire  connoître  , afin  que  les 
naturaliftes  puflent  , par  leurs  obfervations  , 
confirmer  & étendre  les  fiennes. 

Je  continuerai  dans  le  difeours  fuivant  le 
récit  que  j’ai  commence. 
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DISCOURS  XIX. 

Suite  fur  la  multiplication  des  animaux. 

Continuation  du  récit  de  faits  inconnus  fur 
la  multiplication , qu'ont  préfenté  divers 
animaux. 

Defcription  des  polypes  à panache  d’eau  douce  ^ 
Cÿ  des  polypes  marins  qui  forment  des 
ramifeations. 

Animaux  qui  multiplient  naturellement  en  fe 
partageant  : vers , polypes  bouquet. 

Polypes  à bulbes  comparés  aux  plantes  ^ à 
d'autres  efpcces  de  polypes. 

Polypes  en  entonnoir^ 

Plufieurs  autres  efpeces  de  petits  infeSes , dont 
la  maniéré  de  multiplier  ejl  très-remarquable. 

Variétés  confiàérables  que  l’on  découvre  en 
obfervant  les  petits  infeÔies  aquatiques. 

On  fut  furpris  d’apprendre  que  des  ani- 
maux pouvoient  être  coupés  en  plufieurs  par- 
ties , & que  de  chacune  de  ces  parties , il 
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léfultc  un  animal  auflt  complet , que  le  font 
les  animaux  qui  n’ont  pas  été  coupés»  Divers 
obfervatéurs  répétèrent  les  expériences  faites 
fur  les  polypes  à bras  en  forme  de  cornes , & 
ils  eurent  le  même  fuccès.  On  partagea  d’au- 
tres infedesi  & entre  ceux  auxquels  les  curieux 
firent  fubir  cette  opération  , il  s’en  trouva 
dont  les  parties  devinrent  des  animaux  , au 
moyen  de  la  reprodiidlion  qui  fe  fit  de  ce  qui 
avoit  été  retranché  : ainfi  le  ver  de  terre  fut 
coupé , & chaque  partie  devint  un  ver.  Quel- 
ques efpeces  de  vers  aquatiques  fe  trouvent 
avoir  la  même  propriété. 

Ces  expériences  nous  apprennent,  que  quoi- 
qu’il y ait  de  grands  rapports  dans  l’économie 
qui  régné  dans  les  corps  de  tous  les  animaux , 
il  y a aulîï  des  différences  dont  nous  pouvons 
jnférv'’r,  que  cette  économie  n’eft  pas  dans  tous 
les  animaux  exactement  la  même.  On  voit , 
par  exemple  , par  les  faits  que  j’ai  rapportés , 
que  l’harmonie  qu’il  y a entre  les  organes  des 
polypes,  n’eft  pas  plus  dérangée,  & peut-être 
moins , lorfqu’on  les  partage  en  deux  ou  en 
plulîeurs  parties,  que  celle  du  corps  humain 
n’c-ft  dérangée , lorfqu’on  retranche  un  bras  ou 
une  jambe. 

Peirdant  que  l’obfcrvateur  étoit  occupé  à 
continuer  fes  obfervations  fur  les  polypes  à 
bras , il  trouva  dans  l’eau  une  autre  cfpece 
d’infede  , qui  attira  d’abord  fon  attention  , par- 
la forme  élégante  de  fa  tête , & par  fes  mou- 
vemens.  Cette  tète  reffembloit  à une  forte  de 
panache  : eüe  fe  plioit  & reutroit  dans  un 
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4tui , dès  qu’on  la  touchoit.  Plufieurs  de  ces 
animaux  , auxquels  U donna  enfuite  le  nom 
de  pol\'-pes  à panache,  étoient  réunis , formoienc 
UJi  giouppe  conipofé  de  plufieuj:s  branches 
En  fuivant  fes  obfervations , il  vit  des  bran- 
ches fortir  d’autres  branches , & le  polype  fe 
développer  & croître  peu  à peu.  Il  vit  enfuite 
que  cet  animal  multiplioit , non-feulement  par 
rejcttons  , mais  qu’il  renfermoit  un  nombre 
confidérablc  d’œufs.  Les  branches  qui  forment 
toutes  les  ramifications  d’un  grouppe  de  poly- 
pes à panache  , font  tout  autant  de  tuyaux , 
dans  lelqueîs  il  y a en  été  un  grand  nombre 
d’œufs  faciles  à appercevoir.  L’obfervateur  en 
a ramaifé  & les  a confervés  à fec  : au  bout 
de  plufieurs  mois  ^ les  a mis  dans  l’eau , & il 
a vu  fortir  de  chaque  œuf,  un  polype  qui  eft 
devenu  la  tige,  l’origine  d’un  grouppe  confi- 
dérable  , qui  peu  à peu  s’eft  formé  par  un  dé- 
veloppement très-fenfible. 

Ces  faits  ayant  été  communiqués  à d’excel- 
lens  naturaliftes  , ils  firent. les  mêmes  ob- 
fervations. Ces  obfervations  leur  rappellerent 
celles  qu’un  naturaüfte  avoit  faites  fur  le  co- 
rail (f)  , & qui  l’avoient  porté  à juger  que 
le  corail  ell  un  compofé  d’animaux  , & non 

C*)  On  peut  voir  la  defcnption  des  polypes  à pana, 
che  dans  les  mémoires  fur  les  polypes  à bras  en  forme 
de  cornes.  Mémoire  111,  pag.  209,  édit,  de  Leyde  Ils 
font  repréfentés  dans  les  figures  8 & 9 de  la  planche 
VllI  de  ce  mémoire. 

(,**)  MiM.  de  Reaumur  & Bernard  de  Juflîeu. 

(t)  M-  l’cyffonel. 

S 3 


Digitized  by  Google 


G78  Jnflru&ions  fur  la  Nature 

une  plante  marine.  Ils  cherchèrent  à s’alTurer 
de  la  vérité  par  des  obfervations  qu’ils  firent 
fur  difFérens  corps  marins,  qui  ont  du  rapport 
avec  le  corail  ils  découvrirent  qu’un  grand 
nombre  de  corps  marins , qpi  avoient  été  conr 
fidérés  par  les  naturaliftes  comme  des  plantes 
marines  , étoient  des  animaux , qui  avoient  de 
grands  rapports  avec  les  polypes  à panache  (*). 

Ces  obfervations  ont  été  répétées  & mul- 
tipliées par  d’autres  naturaliftes  (f*) , fur  un 
grand  nombre  de  corps  organifés  qui  fe  trou- 
vent dans  la  mer.  Elles  ont  confirmé  les  pre- 
;mieres  découvertes  ; & prouvé  que  la  mer  eft 
peuplée  d’um  nombre  très  - confidérable  d’ef- 
peces  de  ces  polypes  , de  ces  animaux , qui 
avoient  jufqu’alors  été  rangés  avec  les  plantes 
marines.  * 

Ces  corps  marins  font  très-différens  les  uns 
des  autres  à quelques  égards.  Les  uns  font 
durs  , favoir  le  corail  & diverfes  autres  efpe- 
ces.  Les  autres  font  déliés  & n’ont  pas  plus 
de  dureté  & de  confiftance  qu’une  plante  ordi- 
naire. Il  y en  a qui  font  gélatineux.  La  ma- 
tière de  ceux  qui  font  durs , a (été  pendant 
long-tems  confidérée  comme  un  corps  pier- 
reux 5 & I ces  produdions’  ont  en  conféquence 
été  regardées  comme  des  pierres  auxquelles 
pn  attribuoit  une  végétation  , qui  les  faifoit 
appeller  des  plantes  pierreufes.  A préfent  on 
n’a  plus  lieu  de  douter  que  ces  prétendues 

{*)  Voyez  la  préface  du  fixieme  volume  des  JVlé- 
niüires  fur  les  infectes , par  IW,  de  Reaumur. 

Donati , Ellis, 
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plantes  pierreufes ne  foient  des  animaux;  ou 
plutôt  des  grouppes  d’animaux , dont  la  matière, 
ou  une  partie  de  la  matière , a beaucoup  de 
-rapport  avec  les  os  , & avec  les  coquilles  des 
poillbns  cruftacés. 

La  forme  de  ces  dilîerens  corps  organifés 
marins  eft  très -variée.  Il  y en  a plulieurs  ef- 
peces  qui  font  ramifiées  d’une  maniéré  qui 
imite  beaucoup  les  ramifications  des  plantes. 
C’eft , fans  doute , ce  qui  a porté  les  natura- 
liftcs  à fuppofer  qu’ils  étoient  des  plantes.  Ces 
ramifications  font , pour  la  plupart , très-régu- 
lieres  dans  chaque  efpece  de  ces  polypes  ma- 
rins : mais  elles  diiferent  beaucoup  d’une  efpece 
à l’autre. 

On  peut  s’alTurer , en  obfervant  avec  foin , 
que  ces  polypes  ramifiés  réf'ultent  du  dévelop- 
pement fucceffif  des  ramifications.  L’obferva- 
tcur  a fuivi  ce  développement  dans  les  polypes 
à panache , & il  lui  a été  facile  de  juger , que 
ceux  de  mer  croilfent  à-peu-près  de  la  même 
maniéré.  Il  a obfervé  quelques  efpeces  de  ceux 
de  mer  : il  a vu  les  petits  polypes  fortir  des 
tuyaux  que  forment  les  ramifications  , & y 
rentrer  enfuitc , fur-tout  lorfqu’on  les  touchoit. 
Il  a apperqu  dans  ces  tuyaux  de  petits  grains, 
qu’il  elt  porté  à confiderer  comme  des  œufs , 
vu  le  grand  rapport  qu’ils  lui  ont  paru  avoir 
avec  les  œufs  qui  font  dans  les  tuyaux  des 
polypes  à panache. 

Voilà  donc  un  grand  nombre  d’efpeces  d’a- 
nimaux , qui  multiplient  par  rejettons  , par 
des  ramifications  très  - fenfibles  , & qui  vrai- 
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fcmblablement  font  auflî  ovipares.  Cette  ma- 
niéré de  multiplier  par  rejettons  , qui  a été 
pendant  long-tems  confidérée  comme  une  pro- 
priété particulière  aux  plantes , eft  donc  auffi 
une  propriété  d’un  très -grand  nombre  d’ani- 
maux i d’un  nombre  d’animaux  qui  furpaire 
certainement  celui  des  quadrupèdes  & des 
oifeaux  : & c’eft  fur  les  propriétés  des  quadru- 
pèdes & des  oifeaux  qu’on  avoir  formé  des 
réglés  générales  , que  l’on  fuppofoit  que  la 
Nature  avoir  fuivies  à l’égard  des  propriétés 
de  tous  les  animaux. 

J’entre  dans  quelques  détails  fur  ces  nou- 
velles découvertes , parce  qu’elles  peuvent  fer- 
vir  à vous  convaincre  de  plus  en  plus , com- 
bien les  ouvrages  de  la  Nature  font  nombreux, 
variés  & réguliers  ; & parce  que  les  idées  que 
ces  découvertes  vous  préfentent , vous  condui- 
ront à juger  plus  facilement  de  l’origine  des 
animaux  j c’eft-à-dire , de  leur  multiplication  , 
de  leur  génération  , dont  il  eft  fur-tout  quef- 
tion  dans  ce  difeours. 

Il  eft  convenable  que  vous  fâchiez , que  les 
tuyaux  ramifiés  que  forment  les  polypes  à 
panache  & les  polypes  de  mer  dont  je  vous 
ai  parlé  , font  garnis  d’une  maniéré  régulière 
de  petits  polypes , qui  en  fortent  par  des  ori- 
fices. La  forme  de  ces  polypes  varie  fuivant 
'les  efpeces.  La  tête  de  ceux  de  pluficurs  ef- 
peccs  eft  compofée  de  filets  ou  rayons  qui 
s’ouvrent  en  forme  d’étoile.  Ces  animaux  ont 
un  fentiment  très -exquis:  c’eft  ce  dont  on 
juge  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  re»- 
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trent  dans  les  tuyaux , au  plus  petit  mouve- 
ment , ou  au  plus  petit  attouchement  qu’ils 
éprouvent.  Leur  bouche  eft  à l’extrémité  an- 
térieure du  corps , & au  milieu  de  l’étoile 
que  forment  les  rayons  doht  j’ai  parlé. 

Chaque  polype  eft  attaché  au  tuyau  dont 
il  fore , & fait  corps  avec  lui  & avec  tout  le 
grouppe  : ainfi  le  grand  nombre  de  polypes  qui 
l’ont  dans  les  branches  du'  même  grouppe , 
font  corps  enfemble.  Ces  grouppes  font  ordi- 
nairement fixés  fur  les  différentes  matières' 
qui  fe  trouvent  dans  les  eaux , telles  que  des 
pierres  , des  coquillages , des  plantes.  Si  on 
les  avoit  obfervés  avec  attention , on  auroit  pu 
remarquer , qu’il  n’y  a aucune  racine  à l’en- 
droit par  lequel  ils  font  fixés  fur  ces  matières 
qui  leur  fervent  d’appui.  Les  obfervations  nous 
apprennent,  que  ces  grouppes  d’animaux  com- 
mencent , à la  vérité , à fe  développer  par  ce 
qui  tient  à ces  corps  étrangers  ; que  là  eft  vrai- 
femblablcment  un  œuf,  qui  éclôt , qui  fe  dé- 
veloppe, & dont  l’extenfion , le  développement 
produit  les  ramifications  qui  forment  le  grouppe, 
la  prétendue  plante  marine. 

Les  polypes  qui  font  dans  les  branches , 
tirent  leur  nourriture  des  eaux  dans  lelquelles 
ils  font.  Les  polypes  à panache  & d’autres 
d’eau  douce , que  l’obfervateur  a fuivis  avec 
foin  , avalent  des  infedes  très  - petits  qui  leur 
fervent  d’alimens.  Il  eft  bien  vrailémblable 
qu’il  en  eft  de  même  des  polypes  marins  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Ce  qui  nourrit  ces 
grouppes  de  polypes  n’y  eft  point  introduit 
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par  des  racines  ; mais  ce  font  les  petits  ani- 
maux qui  font  corps  avec  ces  grouppes  , qui 
leur  foui  niflbnt  cette  nourriture  : & pour  par- 
ler exarflemcnt , les  branches  , les  ramifications 
de  ces  grouppes  font  une  continuation  , une 
production  du  corps  des  animaux  , elles  font 
une  partie  de  leur  corps  ; & les  alimens  qu’ils 
prennent  fervent  à la  nutrition  œmmune , & 
au  développement  d’autres  brancîies  & d’au- 
tres anim.mx. 

Vous  voyez , par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  , en  quoi  ces  grouppes  de  polypes  diffe- 
rent des  plantes  , & en  quoi  ils  ont  avec 
elles  un  rapport  particulier. , Ils  en  different 
à Pégard  de  la  maniéré  de  fe  nourrir  : ils  ne 
tirent  pas  , comme  font  la  plupart  des  plan- 
tes, des  alimens  par  le  pied  du  grouppe  qu’ils 
forment:  ils  n’ont  aucune  racine:  ils  font  nour- 
ris par  les  alimens  que  prennent  les  polypes 
qui  font  dans  les  branches.  C’eft  par  ces  ra- 
mifications , ces  branches , c’eft  par  la  ma- 
niéré dont  elles  croüfcnt , dont  elles  fe  dé- 
veloppent , que  ces  animaux  relfemblent  aux 
plantes  ; & à mefure  que  j’avance  dans  la 
defeription  que  je  vous  fais  des  nouvelles  dé- 
couvertes , vous  devez  vous  appercevoir  de 
ces  rapports , & vous  devez  juger  comment 
cette  comparaifon  peut  fervir  à vous  donner 
des  idées  fur  la  multiplication  de  ces  polypes 
en  particulier  , & des  animaux  en  général. 
Vous  pouvez  vous  rappeller  les  confidérations 
que  je  vous  ai  préfentées  dans  le  difeours 
JX , fur  la  manicre  dont  les  plantes  fe  déve- 
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loppent,  & fur  la  maniéré  dont  elles  multi- 
plient par  rejettons , qui  ont  fervi  à vous  faire 
de  plus  en  plus  comprendre  , que  ces  corps 
organifés  tirent  leur  origine  de  touts,  de  ger- 
mes prcformés. 

Après  avoir  vu  les  polypes  à bras  en  forme 
de  cornes  multiplier  par  boutures , au  moyen 
d’une  opératiop  qu’on  leur  fait , c’eft-à-dire, 
par  une  forte 'd’art , tel  que  celui  qu’on  em- 
ploie pour  multiplier  les  plantes  par  boutures, 
on  devoir  être  porté  à chercher  des  animaux 
qui  multiplialfent  naturellement  de  cette  ma- 
nière. 

L’obfervatcur  animé  par  les  faits  intéreflans 
que  lui  avoient  préfenté  les  polypes  à bras  & 
les  polypes  à panache , ne  pouvoir  guere  s’en 
tenir  aux  obfervations  qu’il  avoir  faites.  Elles 
avoient  diffipé  fes  préjugés , & étendu  fes  con- 
noiifances.  Il  obferva  d’abord  quelques  efpeccs 
de  vers  , & il  apprit , en  les  partageant  pour 
les  faire  multiplier  par  bouture  , qu’ils  fe  par- 
tageoient  naturellement , & que  chaque  partie 
devenoit  un  animal.  C’eft  ce  qu’il  obferva  en 
particulier  fur  une  efpece  de  petit  mille -pied 
aquatique , compofé  d’anneaux  bien  marqués , 
& dans  lequel  les  reprodudtions  étoient  faciles 
à obferver  (*). 

Ces  mille-pieds,  ainfi  que  les  polypes  à 
bras  font  alfcz  grands  , pour  qu’une  loupe 
fuffife  pour  les  obferver  ; mais  l’obfcrvateur , 
en  faifmt  fes  recherches  fur  ces  animaux , & 

(*)  Voyez  Mémoire!  fur  les  polypes  à bras.  Mé- 
moire 111  , pag.  ^10  &.  Uiiy». 
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en  examinant  en  général  ceux  que  contc- 
uoient  les  eaux  douces  qui  étoient  le  plus  à 
fa  portée  , découvrit  de  très  - petits  objets , 
qui  piquèrent  extrêmement  fa  curiofité.  Il  vit 
dans  les  eaux  fur  plulîeurs  plantes  , & fur 
divers  autres  corps , une  matière  blanche , qui 
paroilfoit  d’abord  comme  une  forte  de  moi- 
fÏÏTure.  L’œil  armé  d’une  loupe  découvrit  bien- 
tôt que  cette  matière  blanche  qui  couvroit 
ces  plantes  & ces  autres  corps  , étoit  un  amas 
de  filamens  très  - déliés  , fouvent  ramifiés  , & 
' toujours  garnis  à leur  extrémité  de  petits  points 
blancs.  Tout  lui  paroilibic  animé  dans  ces 
amas  de  matière  blanche  & filamenteufe  : les 
filamens  fe  retiroient  & s’alongeoient;  les  points 
blancs  fe  contradoient.  Il  s’cmprellà  d’obl'er- 
ver  ces  objets  avec  la  lentille  du  microfcope. 
Alors  ils  devinrent  plus  diftinds.  Chaque  point 
blanc  fe  montra  à lui  fous  la  forme  d’une 
cloche  qui  tient  par  un  bout  à un  filament, 
comme  le  calice  d’une  fleur  tient  au  pédi- 
cule. Cette  cloche  fe  fermoit  & s’ouvroit  de 
tcms  en  tems  par  contradion  & par  cxten- 
fiom  Dans  quelques  efpeces  , les  pédicules 
faifoient  «un  mouvement  très  - remarquable  i 
ils  fe  retiroient  fur  le  point  par  lequel  ils 
font  attachés  , en  fe  repliant  en  forme  de 
fpirale  ; & un  inftant  après  s’être  retirés  , ils 
s’étendoient  & reprenoient  leur  fituation  or- 
dinaire. 

Tels  font  les  objets  qui  fe  préfentoient  fou- 
vent  à l’obfervateur.  Le  mouvement  , la  vie 
qu’ils  lui  montroient , ne  lui  permirent  pas 
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de  douter  qu’ils  ne  fuflent  des  animaux.  Il  en 
obferya  entre  lefquels  il  y avoit  des  différen- 
ces afl'ez  remarquables  , pour  qu’il  eût  lieu  de 
penfer  qu’ils  étoient  de  différentes  elpeccs , & 
que  cette  claife  d’animau.x  étoit  même  très- 
étendue. 

Le  coup-d’œil  que  lui  préfentoient  ces  ani- 
maux , ces  arbres  ou  ces  bouquets  compofés 
de  plufieurs  fils  ramifiés  & garnis  de  points 
blancs  en  forme  de  cloche  , l’anima  extrême- 
ment à chercher  comment  ces  bouquets , ces 
grouppes  étoient  produits.  Il  étoit  curieux  de 
les  obferver  pendant  qu’ils  fe  formoient  : mais 
la  peticelfe  de  ces  objets  étoit  un  obdacle  con- 
fidérable.  Il  parvint  cependant  à les  mettre  à 
portée  de  la  lentille  d’un  microlcope , fans  les 
déranger  , fans  les  tirer  des  verres  dans  lef- 
quels  ils  étoient.  Ces  vafes  étoient  pleins  de 
l’eau  même  des  foliés  dans  lefquels  ces  animaux 
avoient  été  trouves. 

En  promenant  fouvent  fes  regards  fur  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  , auxquels  il 
avoit  donné  le  nom  de  polypes  à bouquet,  il 
vit , au  moyen  d’une  bonne  loupe  , que 
tous  les  bouquets  n’étoient  pas  égaux  j qu’il 
y en  avoit  qui  étoient  peu  ramifiés , & qui 
conteiioient  peu  d’animaux.  Il  vit  enfuite  que 
les  grains  blancs  en  forme  de  cloche , c’eft- 
à-dire  , les  polypes , abamlonnoicnt  les  bran- 
ches des  grouppes  les  plus  grands  , qu’ils  na- 
geoient  féparément  , & qu’après  avoir  nagé 

{*)  Verre  qui  grolïit  moins  que  les  lentilles  du  raU 
crofeope. 
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pendant  quelque  tems , chacun  de  ces  polypes 
alloit  fe  fixer  quelque  part , par  un  court  pé- 
dicule , qui  fortoit  du  haut  de  la  cloche.  Ce 
fut  ce  fait  qui  lui  donna  l’efpérance  de  pou- 
voir fuivre  les  progrès  de  la  formation  d’uii 
bouquet,  & de  découvrir  la  maniéré  dont  ces 
polypes  multiplient. 

Il  trouva  des  expédiens  pour  ohfcrver  de 
fuite  les  polypes  (^).  Il  en  plaça  quelques-uns 
devant  des  lentilles  du  microfeope  , qui  ref- 
toient  dans  cette  fituation  pendant  plufieurs 
jours  , afin  d’avoir  plus  facilement  l’occafioii 
de  laifir  quelque  moment  heureux , qui  lui 
montreroit  comment  les  bouquets  fe  forment: 
coniment  plufieurs  polypes  & plufieurs  bran- 
ches fe  trouvent  où  il  n’y  avoit  auparavant 
qu’un  feul  polype  fixé  par  ua  pédicule.  Il  ne 
tarda  pas  de  trouver  des  occafions  de  voir  cette 
opération  intéreflante.  Il  vit , & il  fit  voir  dans 
la  fuite  à plufieurs  perfonnes  (*’'") , le  point 
blanc , la  cloche  , le  polype  fe  fermer , s’arron- 
dir, fe  partager  eu  deux  grains  ronds , ces  deux 
grains  s’ouvnr  & prendre  la  forme  d’une  clo- 
che. Alors  le  pédicule  qui  portoit  auparavant 
un  feul  polj'pe  , en  porte  deux  : il  s’alonge, 
il  devient  la  tige  d’un  bouquet  ; & on  volt , 

(*)  Voyez  Fhilofophical  tranfaû ions  for  the  yeat , 
1744. , n®.  474. , fii  l’cciition  en  François  de  ce  mémoire  , 
à Leyde  , che*/.  Elie  Luzac  Confultez  les  figures , dans 
lei’qudles  il  y en  a une  qui  repréfente  l’appareil  au 
moyen  duquel  les  polypes  ont  été  cbfervés. 

Kn  particulier  à M.  le  comte  de  Bentirk  , à 
MM.  Albinus , Vanzuiten  j Ganbius,  Mufl'enbrock  l’ainè, 
Allamaiid , Lyor.et. 
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à fou  extrémité  fupérieure , deux  branches  qui 
croi/rent  peu  à peu  , & au  bout  defquelles 
font  les  deux  polypes.  Ces  deux  polypes  fe 
partagent  enfuite  i après  quoi  il  y en  a quatre, 
& chacun  de  ces  polypes  pouifent  aulfi  des 
pédicules  , des  branches  au  bout  defqueiles  ils 
fe  trouvent.  Ceft  par  de  pareilles  divifions  & 
Ibus-divilions  réitérées  , qu’en  peu  de  jours  le 
bouquet  fait  un  accroilferncnt  confidérable  : il 
fe  ramifie , & fuivant  l’elpece , il  contient  des 
centaines  de  polypes  (* (**)). 

Vous  voyez , par  la  de(cription  que  je  viens 
de  vous  donner,  que  chaque  polype  en  cloche 
fe  partage  naturellement  fuivant  fi  longueur. 
Cette  divifion  fe  lait  en  peu  de  tems  : 
de  forte  qu’au  bout  de  ce  tems-là , on  voit  deu.x 
polypes  complets  , qui  réfultent  de  la  divifion 
d’un  feul. 

Cette  découverte  a donc  appuis  , qu’il  y a 
un  grand  nombre  d’animaux  qui  multiplient 
naturellement  en  fe  partageant  en  deux.  Ce 
font  là  des  exemples  des  boutures  naturelles 
que  nous  cherchions  dans  les  animaux.  Cette 
découverte  a mis  aufiî  l’ous  nos  yeux  le  déve- 
loppement remarquable  qui  fe  lait  au  moyen 
des  divifions  & des  fous-divifions , & qui  joint 
à celui  que  préfente  le  nombre  prodigieux  de 
polypes  qui  multiplient  par  rejettons  , jette 
une  grande  lumière  fur  la  multiplication  des 
animaux.  Ces  développemens  font  d’autant  plus 

(*)  Voyez  le  mémoire  imprimé  à Leyde  cité  ci- 
delTus. 

(**)  Euviron  demi-heure. 
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inftrudifs  qu’ils  font  conficlérables , & qu’ils 
fe  font  en  peu  de  tems.  L’obfervateur  a fuivi 
une  efpece  particulière  de  polypes  à bouquet 
très -remarquable  à plus  d’un  égard,  dans  la- 
quelle la  divifion  des  polypes  fe  fuccede  fans 
interruption  ; en  forte  qu’en  vingt-quatre  heu- 
res , il  a vu  réfultcr  d’un  feul  polype  , uii 
bouquet  qui  en  contenoit  au  moins  cent  & 
dix.  Il  a eu  la  cunoüté  de  fuivre  exade- 
nient  cette  divifion  , ce  développement.  Il  a 
obfervé  le  jour  & la  nuitj  de  façon  qu’il  peut 
s’alTurer  que  ce  fait  intéreflant  lui  eft  bien 
connu  (*). 

Cette  efpece  de  polypes  à bouquet  dont 
il  eft  ici  queftion  , mérite  une  grande  atten- 
tion , par  un  fait  remarquable  qu’elle  pré- 
fente. Les  polypes  dont  le  bouquet  eft  garni 
fe  détachent  des  branches  comme  ceux  des 
autres  efpeces  ; mais  on  n’a  jamais  pu  ap- 
percevoir  qu’ils  aillent  fe  fixer  quelque  part , 
pour  devenir  par  des  divifions , comme  ceux 
des  autres  efpeces  dont  il  a été  parlé  , le 
principe  d’un  nouveau  bouquet.  L’origine  de 
ces  bouquets  eft  très  - düFérente  de  celle  des 
autres.  On  voit  pendant  l’accroilfemcnt  d’un 
bouquet  poufler  qà  & là  fur  les  branches , 
de  petits  boutons , de  petites  bulbes  rondes , 
qui  enfuite  fe  détachent,  nagent  & vont  fe 
fixer.  Ce  font  cés  bulbes  qui , par  leurs  divi- 

(*)  Voyez  un  mémoire  qu’il  a donné  fur  l’hiftoire 
de  cet  animal.  Phihfophital  tranfaclions  for  the yeat^ 

1747  , u®.  484. 
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lions  & foüs-divifions  , fervent  à former  les> 
bouquets.  Elles  font  rondes  : elles  confervent 
à-peu-près  la  même  forme  , jufqu’à  ce  que  « 
par  des  divifions  redoublées , il  y en  ait  iéize. 
Alors  ces  bulbes  acquiérent  dans  la  quatrième 
divifion  la  forme  d’une  cloche , & devienncnC 
à tous  égards  des  polypes  en  cloche  & à bou- 
quet , comme  ceux  des  autres  efpeces , qui 
ont  été  décrits  ci-deifus.  Ils  ont  été  nommé* 
polypes  à bulbes. 

Vous  Voyez  donc  qu’ils  multiplient  de  dctlsî 
maniérés  : que  d’abord  il  fe  développe  fur  l?g 
branches  une  bulbe  , un  bouton , une  forte» 
de  graine  que  l’on  peut  auflî  confidérer  com- 
me un  œuf.  Vous  voyez  , qu’à  ces  égards  « 
on  peut  comparer  leur  maniéré  de  multiplie^ 
à celle  des  plantes  dont  les  branches  produi-»; 
fent  des  boutons  & des  graines , qui , par  leur' 
développement  , produifent  des  branches  & 
des  plantes  : mais  , on  peut  auflî  les  comparer 
à des  œufs  qui  fortent  des  branches  ) & alor* 
ils  paroîtroiiE  avoir  du  rapport  aux  polypes  ài 
panache  & à d’autres,  qui  multiplient,  nouJ 
feulement  par  rejettons , mais  par  le  moyen 
des  œufs  qui  font  développés  dans  leurs  tuyaux,’ 
Il  y a cependant  une  différence  entre  le» 
polypes  à bulbes  & ceux  à panache  : Is  mul- 
tiplient les  uns  & les  autres  au  moyen  de» 
œufs  i mais  dans  les  polypes  à panache , le» 
polypes  qui  fortent  des  œufs , multiplieht  en- 
fuite  par  rejettons  ; au  lieu  que  les  polypes  qui 
Viennent  des  bulbes,  multiplient  par  divifîoit, 
par  bouture: 

Tome  JL  T 


injlni&ioni  fiiŸ  la  Katitre 

, Il  eft  plus  naturel  de  comparer  les  bulbeS 
qui  font  fur  les  branches  de  cette  efpece  de 
polypes  , aux  ocais  des  polypes  à panache, 
qu’aux  boutons  & aux  graines  des  plantes  } 
parce  que  les  branches  de  ces  polypes  à bul- 
bes , font , comme  celles  des  polypes  à bou- 
quet & des  polypes  à panache  » non  un  dé- 
•yeloppefnent  occalîoné  par  des  fucs  venu# 
de,  racines  , mais  par  les  alipiens  pris  par 
les  polypes  qui  font  dans  le  grouppe  ; & par 
conléquent  les  bulbes  font  développées  par 
rahraent  venu  de  l’animal,  comme  l’œuf  & 
le  foetus  foiiç  développés  par  l’aliment  de 
l’animal. 

D’ailleurs  la  comparaifpn  entre  les  bulbes 
des  polypes  à bouquet  & les  œufs  des  polypes 
à panache  , ne  peut  être  confidérée  comme 
très-exaéle.  On  découvre  des  ditiérences  con- 
Cdérables  entre  ces  produdions  de  la  Nature; 
^ loin  de  fe  toucher  , on  voit  qu’il  y a bien, 
des  gradations  entr’ elles  , qui  nous  font  in- 
connues , & que  l’étude  de  la  Nature  nous 
découvrira  au  moins  en  partie. 

Ce  font,  non-feulement  les  polypes  qui  font 
réunis  en  forme  de  bouquet , qui  fe  partagent 
d'eux-mêmes  fuivanÇ  leur  longueur;  mais  il  y 
en  a qui  ont  cette  propriété,  qui  font  tou- 
jours Ipuls  lur  un  pédicule. 

, Il  y a d’autres  petits  polypes  ; mais  cepen- 
dant plus  grands  que  ceux  à bosquet  dont 
j'.'d  parlé  iulqu’a  préfent  , qui  multiplient  na- 
ti!rci\’nient  eu  fe  pairageant.  Ceux  dont  je 
yeux  parler  ont  à-peu-près  la  ferme  d’uue 
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trompette  ; ou  d’un  entonnoir aufli",  l’Ob- 
fervateur  leur  a t-il  donné  le  nom  de  polypes 
en  entonnoir.  Il  en  connoit  trois  cfpcccs  ; de 
blancs  , de  bleus  , & de  verds.  Il  remarqua 
ces  objets  dans  l’eau  en  obfcrvant  les  poH  pes 
à bouquet , & il  ne  tarda  pas  à les  fuivrb , 
pour  tâcher  de  découvrir  de  quelle  maniéré 
ils  multiplient.  Il  eut  rccouts  aux  mêmes  ex- 
pédiens  dont  il  fe  fervolt  polir  Cbferver  les 
polypes’  à bouquet. 

Les  polypes  en  entonnoir  font  ’ordinairc- 
ment  fixés  fur  quelque  corps  par  la  pointe  de 
l’entonnoir.  Ils  ne  fe  partagent  pas  fuivaUt 
leur  longueur  , comme  tant  d’cfpects  de  po- 
lypes à bouquet  : la  divifion  prend  leur  corps 
en  biais  , en  écharpe  j de  forte  que  ni  la  tète , 
favoir  rembemehure  de  l’entonnoir  , ni  l’cx- 
trèmité  poftéricure  ne  font  comprifes  dans  la 
diviGon.  L’opération  eft  décrite  dans  le  mé- 
moire que  j’ai  déjà  cité  (*).  Elle  a du  rapp’ort 
avec  celle  qui  fe  fait  dans  les  polypes  à bou- 
quet , & elle  en  ditiere  à certains  égards  : 
elle  fé  fait  eft  peu  de  tems.  La  tète  du  po- 
lype qui  s’eft  partagé , fe  trouve  entière  d.ms 
un  dés  polypes,  lorfque  la  divjfion  eft 'ache- 
vée ; 'au 'lieu  que  dans  les'  polypes  à bouquet, 
la  tète  eft  , comme  le  refte  du  corps  , par- 
tagée en.  deux.  Le  polype  antérieur,  celui 
qui  a l’ancienne  tète  , fe  fepare  de  l^autre 
après  l’opération.  Ce  deriiicr[  refter  fixé  » ou 

5 : -I-  > 

■ {*)  Philofbphical  Tran  fàcîionifor  the  yeat  'i  n*’. 

474.  Edition  en  frânqois,  à licyde'Chéï  Ltizac  ÿ 
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yitoit  le  polype  qui  s’eft  partagé,  par  le  bouc 
poltérieur  qu’il  a confervé.  Le  polype  a une 
nouvelle  tête , qui  cil  à l’endroit  où  la  divi- 
,jfion  s’eft  fuite.  On  voit  ini’enfiblement  pen- 
dant la  féparation , cette  tète  fe  préparer  j fe 
développer  d’une  maniéré  remarquable.  LorC- 
que  le  polype  antérieur  s’eft  fcparé,'  il  fe  met 
à nager,  & va  bout  de  quelque  tems  fe 
fixer.  Les  diviftplns  fe  réitèrent  fréquemment: 
en  forte  que  ees  cfpeces  de  polypes  multiplient 
çonfidérablement.  , 

^ Pendant  que  l’Obfervatetir  faifoit  les  ob- 
fervations  que  je  viens  de  décrire , divers  objets 
s’oifroient  à fes  regards  , qui  excitoient  fa 
curiofité.  Il  découvrit  plultcurs  efpeccs  de  très- 
petits  infedes  , qui  different  plus  ou  moins  des 
polypes  à bouquet  & des  polypes  en  enton- 
noir. Les  rapports  & les  ditférenccs  que  ces' 
animaux  lui  préfentoient , le  pcrfuadoîent  de 
plus  en  plus  , que  les  découvertes  qu’il  avoit 
faites  depuis  quelque  tems  (*)  , ne  lui  avoient 
.montré  qu’un  petit  nombre  de  ces  faits  in- 
connus , dont  il  fentoit  que  la  Nature  devoit 
être  fi  riche  : il  fe  confidéroit  comme  étant 
fur  les  confins  d’un  nouveau  monde  , dans 
lequel  il  n’ofoit  fe  flatter  dé  pénétrer  fort 
avant.  . 

Les  côtés  de  fes  verres  pleins  ' d’eau  , & les 
plantes  aquatiques  qu’ils  renfermoient-,  étoient 

’ La  plupart  des  petits  infetftes  dont  il  eft  parlé  dans 
ce  difeours  ont  été  vus  & même  obfervés  par  quelques 
curieux  , en  particulier  par  Lewenhoek , mais  ils  fe 
ioAt  peu  occupés  ,4c.  leur  maniéré  de  multiplier. 

^ 1 
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Itjuvent  couverts  en  partie  , par  une  matière-, 
brune.  Il  l’avoit  'regardée  pendant  long-tems  , 
comme  des  débris  de  corps  organifés  , qui 
liiliiîbient  les  corps  i’ur  lelquels  ils  étoier.c  : 
mais  , cct  efprit  'de  curiofité  & d’attention 
qu’il  contracloit  de  plus,  en  plus  en  obrer- 
vaut  dans  les  eaux  tant  d’objets  , (î  ditfércns 
de  ceux  qui  lui  étoient  familiers  , le-  porta 
enfin  à arrêter  fes  regards , fur  ces  prétendus 
débris  de  corps  organifës  :1a  loupe  & fur-tout 
la  lentille  du  microfeupe  lui  firent  bientôt 
voir  dans  ces  objets  une  grande  régularité , 
des  formes  nouvelles  » des  corps  brilhins  & 
dans  Icfqucis  il  reçonnoillbit  des  caractères 
qui  lui  rappelloient  les  polypes  à bouquet. 
C’étoit  en  elFet  des  cfpeccs  de  bouquets  d’une 
extrême  petitelfe  , qui  étoient  très -- ramifiés  , 
Sc  dont  les  branches  d’une  couleur  brune 
étoient  garnies  de  grains  tranfparens  & bril- 
lans  qui  avoient  une  forme  très-compofée.  Il 
a vu  croître  ces  bouquets , il  a vu  multiplier 
les  petits  corps,  brillans  , & il  a eu , en  faifant 
CCS  obfervations  , des  occafions  coritinuelles  de 
conjecturer  que  la  multiplication  par  divifiou 
s'étend  à un  grand  nombre  d’efpeccs  d’ani- 
maux , beaucoup  plus  petits  que  tou5  ceux  qu’il 
obfervoit. 

Il  avoit  fouvent  regardé  avec  indifférence 
un  grand  nombre  d’autres  petits  corps  , qui. 
lui  paroiffoient  aulfi  falir  les  plantes  fur  lefr 
quelles  ils  étoient  , & qui  dérangeoient  fou- 
vent  par  leur  abondance  , les  obfervations  qu’i^ 
faifoit  fur  des  objets  qui  lui  étoieitt  devenu^ 
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précieux.  Ces  petits  corps  faifoient  paroîrrflf 
Jes  branches  des  plantes  comme  fi  elles  étoient; 
hénirécs  d’épines  : c’eft  ce  qui  paroiflbit  fur- 
tout  lorfqu’on  les  obfervoit  à la  loupe  & aiï 
microfeope.  Ces  épines  attirèrent  enfin  fou 
attention  : il  chercha  des  occafions  d’en  ob- 
ferver  qui  fulfcnt  en  petit  nombre , afin  qu’il 
y eût  moins  de  confufion  dans  l’objet.  Il  vit 
bientôt  que  ces  épines  étoient  des  corps  ré- 
guliers : il  reconnut  même  que  ces  corps  ne 
pouvoient  être  confidérés  comme  des  plantes^ 
Il  tut  enfin  convaincu  par  certains  mouve- 
mens  , & fur-tout  en  les  voyant  le  tranfpor- 
ter  dans  l’eau  , qu’ils  étoient  des  animaux. 
II  eut  même  occafion  de  juger  que  ces  ani- 
maux muitiplioient  très-abondamment  > & de 
conjecturer  que  la  maniéré  dont  ils  mu’ti- 
plioient , préicnteroit  , fi  on  pouvoir  la  dé- 
couvrir, des  faits  ditïërens  de  ceux  que  nous 
prél'entent  fur  ce  lujet  les  animaux  les  plus 
connus.  Il  fut  obligé  de  modérer  la  curiofité 
pour  ne  pas  partager  fon  attention  entre  un 
trop  grand  nombre  d’objets  j & il  fut  même 
enfuite  contraint  , par  d’autres  occupations , 
de  perdre  entièrement  ces  objets  de  vue  , & 
même  d’interrompre  toutes  fes  oblervations. 
Enfin plufieurs  années  après  cette  interrup- 
tion ,,  il  trouva  ces  mêmes  objets  dans  les 
eaux  que  vous  connoiifcz  , & dans  des  lieu.x 
bien  éloignés  de  ceux  oit  il  les  avoir  d’abord 
«bferves.  Il  céda  enfin  à la  curiofité  j-  il  fe  mit 
à les.  fuivre  aflîdument  * «St  il  ne  tarda  pas.  à les. 
voir  multiplier.. 
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Mr.  Bonnet , qui  fe  plut  à être  le  témoiit 
de  fcs  oblervations  , les  a décrites  dans  un  d& 
fes  ouvrages 

Ils  ont  la  forme  d’un  tube  , & ifs  peuvent 
être  appellés  infeéles  tubi formes,  l's  ont  de 
la  tranfparcnce  , mais  étant  vus  enfemble  & fans 
verre  , ils  paroilfent  être  d’une  couleur  brune. 
Ils  font  fixés  par  unè  extrémité  fur  quel- 
que corps , & l’autre  extrémité , que  Ton  peut 
confidérer  comme  la  tète  , ne  préfônte  riefi 
de  remarquable.  Il  elt  ce|*)cndant  vraifembla'- 
ble  que  c’elt-là  qu’eft  la  bouche  de  l’animal  » 
qui  doit  recevoir  des  aliraens  en  abondance  , 
puifqu’il  fc  foit  en  lui  un  développement  con- 
ildérable. 

En  obfervant  plufîeiirs  de  ces  animaux  , 
rObfervateur  s’apperqut  que  les  urts  par(hf- 
foient  être  des  tubes  Amples  , & que  d’autres 
paroilfoient  être  des  tubes  doubles.  Ce  fait 
le  mit  fur  la  voie  qui  devoit  le  conduiré  à la 
vérité.  Il  choifit  quelques  tubes  limples  , & 
il  les  mit  à part  devant  la  lentille  du  microC. 
cope  : il  obferva  fouvent , en  prenant  foiii 
de  crayonner  fon  objet  chaque  fois  qu’il  ob- 
fervoit,  & dé  marquer  le  momeilt  de  l’obfer- 
vation.  Par  ce  moyen  il  parvint  afl'ez  vite  ^ 
découvrir , qu’un  tube  fimple  devient  peu-à- 
peu  un  tube  double.  D’abord  on  découvre 
une  ligne  obfcure  dans  toute  la  longueur'  da 
tube  tranfparent  : cette  ligne  devient  plus, 
forte  , elle  paroit  s’enfoncer  , & les  deux 

raUn^énéJie iç. Tom.  II.  pa«t.  99. 
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côtés  du  tube  paroiiToicnt  s’arrondir  Sc  deve- 
jnr  des  tubes  très- marqués.  Enfuite  les  deux 
tubes  Te  féparent  en  commençant  par  le  boud 
^intérieur  : ils  fe  touchent  encore  par  le  bout 
poftériéur  , & reflèmblent  à un  compas  ou- 
vest  , qui  forme  un  angle  plus  ou  moins 
aigu.  Chacun  de  ces  tubes  fe  divife  de  la 
même  maniéré  au  bout  de  quelques  jours  ; 
le  grouppe  augmente  par  ces  divifions  ; & 
enfin  on  voit  un  amas  de  tubes  dans  un  en- 
droit où  il  n’y  avoit  eu  qu’un  de  ces  animaux 
tubiformes-  Tant  que  les  tubiformes  ne  chan- 
gent pas  de  place , on  a peine  à remarquer 
en  eux  aucun  mouvement  : cependant , avec 
des  foins  , on  découvre  qu’ils  ne  font  pas 
toujours  dans  la  même  inclinaifon.  Mais  , 
en  obfervant  avec  conllance  , on  en  voit  qui 
quittent  le  lieu  de  leur  nailfance , qui  s’élan- 
cent comme  des  traits,  qui  nagent  en  faifant 
des  vibrations  : ils  vont  enfuite  fe  fixer  dans 
un  lieu  qui  bientôt  cft  garni  des  nouveaux 
tubiformes , qui  ont  été  produits  par  la  divi-, 
fion  & füus-divifion  des  premiers  qui  fe  font 
jfixés. 

L’Obfervatcur  a vu  des  faits  qui  le  portent 
9 penfer  qu’il  eft  très  - vraifemblable  que  les 
tubiformes  peuvent  fe  partager  tranlverfale- 
tnent ,,  & multiplier  aulJî  de  cette  maniéré. 
Ï1  en  a trouvé  qui  çtoienc  beaucoup  plus 
courts  que  les  autres  y & s’ils  ne  fe  divifoiciit 
que  longitudinalement  , ils  dévoient  être  tous 
de  la  même  longueur.  Il  lui  eft  même  arrivé 
de  trouver  dans  urr  vafe.  dans,  lequel  étoieut 
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des  tubiformes  , que  leur  nombre  avoir  ex- 
trêmement augmenté  en  peu  de  tems , mais 
qu’ils  écoient , à-peu-près  tous  , le  double  plus 
courts  que  ceux  qu’il  avoit  obfervés  précé- 
demment. 

Il  a fuivi  un  autre  petit  infeéle  qui  fe  par- 
U}ge  longitudinalement  comme  le  tubiforme  : 
il  eft  fort  tranfparent  : il  elt  un  peu  renflé  au 
milieu  du  corps  , & il  va  en  diminuant  vers 
les  deux  extrémités  : fa  forme  peut  être  com- 
parée à celle  de  la  navette  d’un  tiircrand.  Il  a 
Un  court  pédicule  à fon  bout  poftérieur , par 
lequel  il  fe  fixe.  L’autre  bout , que  l’on  pour- 
roit  appellcr  la  tété  , ne  préfente  rien  de  re- 
marquable. L’Obfervateur  a lieu  , cependant , 
de  conjedurer  , que  fi  on  l’obl'ervoit  avec  une 
lentille  très-forte  , on  y découvriroit  dès  carac- 
tères plus  particuliers  , & fur-tout  quelque 
mouvement. 

Je  ne  dois  pas  finir  fur  le  fujet  des  ani- 
maux qui  multiplient  naturellement  par  divi- 
fion , fans  parler  des  découvertes  faites  par  un 
habile  Naturalille  , fur  les  animalcules  des 
infufions.  Ces  découvertes  ont  été  faites  aulfi , 
& poulfécs  très-loin  par  un  autre  Naturalille  (**) 
également  expert-dans  les  recherches  d’hiftoire 
naturelle  les  plus  délicates. 

Les  graines  & d’autres  matières  végétales  , 
de  même  que  des  matières  du  genre  animal , 
étant  infuîées  dans  l’eau  , on  obferve  dans 

O Mr.  de  Sauffure  , ProfefTeur  d.e  l’hilofopbie  dans, 
^Académie  de  Geneve. 

C'*;  M.  l’Abbé  Spalanzanb, 
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cette  eau  au  moyen  du  microfcope , une  quarti 
tiré  confidérable  d’animalcules.  Çes  animal- 
cules font  des  mouvemens  très-diftinds.  Il  y 
en  a qui  ont  la  forme  de  cloche  ou  à-peu- 
près  i d’autres  ont  la  forme  fphérique.  Ces 
animaux  multiplient  aulfi  en  fe  partageant  , 
comme  le  font  les  polypes  à bouquet  ; de 
forte  que  cette  maniéré  de  multiplier , par 
boutures , par  divifioris  » ell  commune  à un 
nombre  prodigieux  d’elpeces  d’animaux  : on 
peut  en  dire , ce  que  je  vous  ai  dit  de  ceux 
qui  multiplient  par  rejettons  , que  leur  nom- 
bre lurpalfe  de  beaucoup  celui  des  grands 
animaux , fur  lefquels  on  avoit  d’abord  formé 
les  idées  prétendues  générales  , que  l’on  con- 
fidéroit  comme  des  réglés  que  la  Nature 
s’étuit  irrefcrites  fur  la  multiplication  des  ani- 
m.’ux. 

V’ous  devez  être  furpris  d’apprendre  que 
diverfes  matières  fâches,  après  avoir  été  pen- 
dant quelque  tems  dans  l’eau , fournilfent  un 
grand  nombre  de  ditférens  animaux.  On  a 
meme  lieu  de  préfumer , que  tel  eft  le  cas 
de  toutes  les  matières  végétales  & animales 
que  l’on  , fait  infufer.  Vous  demanderez  où 
étüicnt  ces  infedes  , avant  de  paroitre  en 
mouvement  dans  l’eau  des  infufions  ? Il  elt 
vruifembhjble  qu’ils  étoient  dans  la  matière 
iniuléej  & il  n’eft  pas  hors  de  vraifcmblance , 
qu'il  n’y  en  ait  en  .abondance  dans  l’air.  Ces 
idées  font  fondées  fur  les  rapports  qu’elles  pa- 
foillént  avoir  avec  des  fûts  que  l’on  peut 
regarder  comme  certains. 
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; On  connoit  de  petits  infedlcs , du  genre  de 
quelques-uns  dont  je  ferai  bientôt  mention  , 
qui,  quoiqu’infeftes  aquatiques,  peuvent  être 
pendant  loiig-tenis  à fec , expoiës  même  .lU 
fbleil.  Il  s’en  trouve  dans  les  dépôts  qui  font 
dans  les  gouttières  des  toits,  & dans  pluüeurs- 
endroits  ou  l’eau  a iéjourné.  l's  ont  vraifem- 
blablement  été  tranfportés  dans  les  gouttières  » 
par  le  vent  & par  la  pluie  : ce  qui  nous  prouve, 
qu’ils  peuvent  même  fe  rencontrer  aulfi  dans, 
l’air.  Iis  ont  été  obfervés  par  divers  Natu- 
ralilles  (0- 

Les  folfés  & les  mares  qui  font  fouvent 
fans  eau  pendant  l’été  , fe  trouvent  peuplés 
d’infedes  après  que  les  eaux  y font  retenues  ; 
on  y trouve  en  abondance , par  exemple , des 
polypes  à bouquet  & en  entonnoir.  Ces  ani- 
maux peuvent  vraifemblablemcnt  vivre  à fec» 
comme  ceux  dont  je  viens  de  parler  i ou  bien 
leurs  œufs  , car  peut-être  en  ont-ils  , peuvent , 
comme  ceux  des  polypes  à panache  , être  con- 
fervés  à fec  pendant  long-tcms 

Les  œufs  d’un  grand  nombre  de  très-petits 
infedes  , & les  infedes  mêmes  , peuvent, 
peut-être  , paflèr  dans  les  plantes  avec  l’eau. 
& même  avec  l’air  : ils  peuvent  y être  répan- 
dus avec  la  feve  & avec  les  différens  fucs  , 
& pénétrer  dans  les  organes  ; ils  peuvent 
faire  partie  des  aiimens  des  plantes  & deve- 
lûr  leurs  parties  intégrantes  ; ils  peuvent^palfar 

(*)  En  particulier  Leweuhoek  & Bakcr.^ 

t*”)  Vojfcz  ci-fkfl'us  page  277.  ' 
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avec  les  plantes  dans  la  fubftance  des  animaujC 
auxquels  elles  fervent  de  nourriture. 

Ce  ne  font  là , à la  vérité  , que  des  con- 
jfeélures  : ces  conjecflures  ont  un  degré  confidé- 
rable  de  vraifemblance  pour  les  Naturaliftes  , 
qui  lé  font  appliqués  à obferver  les  plus  petits 
animaux , & en  particulier  ceux  des  infuiions. 
Un  (les  Naturaliftes  que  je  viens  de  citer  a 
déjà  fait  des  progrès  bien  confidérables  dans  les 
recherches  , qui  peuvent  fervir  à éclaircir  ces 
faits  intérelfans  (*). 

J’entre  ici  dans  des  détails  qui  paroiifent 
m’éloigner  de  mon  but  : mais  vous  favez  que 
je  me  fuis  propofé  de  vous  faire  connoitre  la 
Nature , & que  j’aime  à répondre  aux  quef. 
tions  qu’une  curioftté  convenable  vous  a fou- 
vent  didées.  J’aime  prévenir  cette  curioftté 
en  vous  inftruilànt  fur  des  faits , qui  pourront 
fournir  matière  à vos  réflexions  , qui  pourront 
fortifier  le  f?oût  que  vous  avez  pour  les  beau- 
tés de  la  Nature  , & vous  accoutumer  à les 
voir  & à les  admirer  dans  les  plus  petits  ob- 
jets. D’ailleurs  vous  favez  que  nous  cherchons 
l’origine  des  animaux  , quels  font  les  princi- 
pes de  leur  multiplication  : & vous  pouvez 
comprendre  qqe  l’on  peut  arriver  à la  con- 
noiflànce  de  ces  principes  , par  celle  des  ani- 
maux qui  multiplient  par  rejettons  & par 
boutures  , puifque  les  rejettons  & les  boutu-- 
res  des  plantes  ont  fervi  à nous  donner  des 
lumières  fur  l’origine  des  plantes..  En  général 


(*)  M.  Spalanzani,. 
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j)lus  nous  connoitrons  les  différences  manié- 
rés dont  les  animaux  multiplient  , . & plus 
nous  pourrons  juger  fainement  de  leur  ori- 
gine. ... 

Vous  voyez  .quel  vaftec  champ  préfentent 
.aux  Naturalises  , les  obrervatiqns  qu’ils  peu- 
vent faire  fur  les  petits  animaux  que  renfer- 
.ment  les  eaux’  douces  , ies  eaux  de  la  mer  , 
& celles  dans  lefquelles  des  parties  de  végé- 
taux ou  d’animaux  ont  été  infufées.  Vous 
vpyez  quelles  Mriécés  préfentent  ces  obfcrva- 
tions  : & rd  t?(r5bien  naturel  de  préfumer,  que 
plus  on  fera  de  recherches , plus  on  en  dé- 
couvrira. 

Les  eaux  font  peuplées  d’une  fi  grande 
quantité  de  petits  animaux  inconnus  , que  l’on 
peut-  même  s’alTurer , que  de  nouveaux  objets 
îe  préfenteront  toujours  devant  les  yeux  d’un 
obfervateur  occupé  à faire  des  recherches. 
C’eft  ce  qui  eft  arrivé  très-fbuvent  à celui  , 
qui  a été  engagé  par  fçs  obfervations  fur  les 
polypes  à bras  en  forme  de  cornes  , à continuer 
fes  recherches  fur  cette  partie  de  la  Nature  fi 
riche  & fi  variée. 

Je  vous  occupe  fur- tout  ici  de  celles  qui 
ont  rapport  à la  multiplication  des  animaux. 

Il  a trouvé  fouvent  & en  très-grande  abon- 
dance , dans  un  grand  folfé  rempli  d’une  eau 
affez  vive,  & fort  peuplé  d’infcÀcs,  de  petits 
corps  fphériques  , que  l’on  feroit  d’abord  porté  ' 
à confidérer  comme  des  gr'aines  de  plantes. 
Les  mouvemens  qu’ils  font  engagent  cnfuice 
à en  porter  un  autre  jugement.  Ils  nagent  con-. 
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tinuellement  en  tournant  fur  leur  axe.  L’OIi. 
fervateur  en  a vu  de  verds , de  bleus  , & de 
blancs.  Obfervés  au  mtcrofcope , ils  préfen- 
tent  une  furfhce  chagrinée  & comme  à ré- 
feaux  : lorfqu’on  les  confidere  avec  les  plus 
fortes  lentilles , il  paroît  qu'elle  eft  garnie  de 
petites  pointes  (*).  On  ne  voit  point  quels  font 
les  organes  qui  leur  fervent  à nager  : leur 
mouvement  progreflîf  eft  cependant  confidé- 
rable.  Ils  ont  une  difpofition  qu’ont  la  plu- 
part des  infeéles  que  l’on  oWerve  dans  les 
eaux  : ils  tendent  naturel lemc/ît  vers  les  lieux 
les  plus  éclairés  : ils  fe  raflemblent  , pair 
exemple  en  abondance , contre  le  côté  dd 
vafe  de  Verre , qui  eft  tourné  vers  la  lumière. 
On  apperqoit  dans  l’intérieur  de  ces  infeélei 
fphériques  , d’autres  petits  corps  ronds  dé 
la  mêinc  couleur  que  ceux  dans  lefquels  ils 
font  : on  en  voit  au  nombre  de  cinq  ou  fix  i 
quelquefois  moins:  ils  font  difperlés  dans  le 
corps  de  la  mere  & non  réunis  , comme  lé 
font  les  neufs  de  divers  animaux.  On  apper- 
qoit  en  obfervant  de  fuite  , que  cçs  petits  corps 
ronds  fortcut  de  ceux  qui  les  contiennent , 
qu’ils  font  Icui's  petits , qu’ils  nagent  , qu’ils 
croiiîcnt  & qu’ils  prcduifeitt  à leur  tour.  Cha- 
que individu  produit  : on  ne  découvre  point 
qu’il  y ait  une  diftimftion  de  mâle  & de  fe- 
melle. Ces  infedes  fphériques  ne  paroilfent 
pas  re/fembler  , par  leur  maniéré  de  mnltr- 

Cefîînfedes  ont  été  obferYés  par  Mrs.  Arderon  & 
Baker  Voyci  Baker , Employmentfor  tlic  micrqfiope^ 
page  J22.  Plan.  XIL  fig. 
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]ilier,  à ceux  qui  multiplient  par  rejetions '& 
par  boutures  : ils  paroiffènt  fe  rapprocher  des 
animaux  qui  nous  font  les  plus  connus,  L’in- 
fecle  fphérique  qui  produit  , paroît  véritable.^ 
ment  renfermer  celui  qui  eft  produit  ; cette 
efpece  d’emboîrement  eft  même  plus  fenfible 
dans  les  infedes  fphériques  , que  dans  d’autres 
•animaux.  Chacun  de  ccs  infedes  eft  une  boîte 
ronde  qui  en  contient  plufieurs  , & chacun  de 
ceux  qu’il  contient , en  renferme  auffi  plu- 
ficurs  : de  forte  qu’il  paroît  fenfibleraent  que 
le  premier  a contenu  tous  ceux  qui  ont  été 
produits  après  lui. 

L’Obfervateur  a découvert  dans  les  eaux 
douces  düFcrentes  efpeces  d’animaux  , dont 
la  plupart  font  dans  la  gande  clalfe  des  po- 
lypes ; & qui  préfcntent  des  variétés  dignes 
d’attention.  Tels  font  les  polypes  en  nalTe  , 
décrits  dans  un  ouvrage  (*)  bien  propre  à nous 
inftruire  fur  le  fujet  que  nous  traitons.  Ces 
animaux  tiennent  une  forte  de  milieu  entre 
ceux  qui  font  ovipares  & ceux  qui  multiplient 
par  rejettons.  On  vok  , au  moyen  de  leur 
tranfparence , des  grains  oblongs,  qui  fe  for- 
ment dans  l’intérieur  de  leur  corps ou , pouf 
parler  plus  pcecifément  5 qui  devieimeot  vifU 
blés  par  la  nutrition  & par  l’accroiitcment. 
Ils  fortent  fucceflîvement  du  corps  de- l’ani- 
mal , & s’arrêtent  dans  un  même  endroit  à 
fa  furfacç  » où  l’on  en  découvre  un  grouepe. 
Ces  œufs  n’ont  aucune  enveloppe  t environ 

''  (’“)  Bonnet , Conlîdcratiom  fur  les  Cnrps  organijcs , 
Tome  Ul  paragraphe  jax.  Edit.  d’Amùyidain,,  . 
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huit  jours  après  qu’i's  font  fortis  du  corps , if 
le  fait  en  eux  un  développement  fcnfible  : ils 
prennent  du  mouvement  , ils  quittent  leur 
mere , & fe  mettent  à nager. 

Ces  animaux  ne  font  jamais  fculs  : ceux 
qui  font  réunis  , font  tous  appuyés  les  uns 
contre  les  autres  par  leur  extrémité  pofté- 
rieure  ; on  les  voit  donc  toujours  en  group- 
pes  attachés  aux  dilFérens  corps  qui  font  dans 
les  eaux.  Ils  font  tous  meres.  Lorfqu’ils  font 
en  train  de  produire  ^ on  découvre  dans  le 
grouppe , que  chaque  polype  qui  le  compofe  1 

a fur  fon  corps  un  paquet  de  ces  corps  oblongs  i 

qui  en  eft  forti.  Il  en  fort  un  à-peu^près-  • 

chaque  jour  j & à-peu-près  chaque  jour  , il  j 

y en  a un  de  chaque  polype  qui  fe  développe , 

& qui  eft  en  état  d’agir , de  nager.  Le  jeune  ! 

polype  en  naife  ne  s’éloigne  pas  feul  du  grouppe  i 

dans  lequel  il  a pris  nailfance.  Ceux  qui  fe  i 

développent  en  même  tems , fe  meuvent  dans  i 

le  grouppe , fe  cherchent , s’unilfent  par  leur 
extrémité  poftérieure  ; & lorfqu’un  certain 
nombre  eft  réuni  , le  grouppe  qui  s’eft  formé 
s’échappe  : cette  fphere  nage  en  tournant  en 
quelque  maniéré  fur  fon  axe  : le  mouvement 
de  chaque  animal  contribue  au  mouvement 
commun  du  grouppe  fphérique.  Il  s’échappe 
quelquefois  dans  un  jour  des  deux  ou  trois  . 
grouppes  de  grouppe  mere , qui  ^ après  avoir 
nagé  pendant  quelque  tems  , vont  fe  fixer  pouc 
devenir  meres  à leur  tour. 

Vous  voyez  que  pour  qu’un  grouppe  de 
jeunes  polypes  eu  uafic  puifte  le  former,  U 

eft 
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Yiéceflaire  que  plufieurs  petits  fe  développent 
en  même  tems  dans  le  grouppe  mcre } c’cft 
toujours  dans  la  matinée  que  fe  fait  ce  déve- 
loppement que  fe  forment  les  grouppes  fphé- 
riques  compofés  des  jeunes  polypes  , & qu’ils 
fe  détachent  du  grouppe  mere. 

L’obfervateur  connoît  diverfes  efpeces  de 
polypes,  qui  multiplient  comme  ceux  ennalfe, 

& qui  ont  d’autres  rapports  avec  eux , mais 
qui  vivent  ifolés.  Il  y en  a deux  efpeces  qui 
font  remarquables  par  un  joli  fourreau  qu’ils 
font  avec  des  globules  qu’ils  tirent  de  leur 
corps}  i’s  font  fortir’ ordinairement  leur  tête 
ik  une  partie  du  corps  de  leur  fourreau.  Ils 
peuvent  être  appellés  polypes-teignes. 

Il  y a plufieurs  polypes  du  même  genre  que 
les  polypes-teignes , mais  qui  n’ont  point  de 
fourreau  ; i's  mu'tiplient  comme  eux } ils  na- 
gent allez  vite  ; ils  fe  fixent  & reftent  fouvent 
aflez  long-tems  au  même  endroit.  Ce  font  ces 
derniers  infedes  dont  je  parlois  ci-delfus  (*). 
Ils  ont  été  obfcrvés  avec  foin  , & on  en  a vu 
qui  étoient  ramilfés  en  forme  de  grain  rond; 

& qui  palfent  à fec  dans  les  gouttières  ou  ail- 
leurs un  tems  confidérable  } ces  grains  font 
rouges  ou  bruns 

Ces  polypes , les  polypes-teignes  & ceux 
^fn  naife  font  remarquables  par  la  forme  de  , 
rtur  tête , & plus  encore  par  le  mouvement 
continuel  que  l’on  y obferve.  La'  tète  des  po- 

(*)  Pape  299. 

C**)  Bakers , Eniploynicnts  on  the  microjcopc , pag. 
269.  PI.  XI. 
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Jypes  çn  Tiaire  a la  forme  d’un  cœur  dont  la 
-pointe  elt  un  peu  arrondie.  Celle  des  polypes- 
teignes  a une  forme  moins  fimple,  au  moins 
celle  d’une  efpece  i cette  tète  cft  à-peu-près 
jquarrée  ; mais  chacun  des  côtés  de  ce  quarré 
forme  un  angle  rentrant  arrondi,  & les  qua- 
tre angles  faillans  font  aufll  arrondis.  La  tète 
des  polypes  en  naife  & des  polypes  - teignes 
eft  d’un  tranlparent  brillant  i mais  ce  qu’elles 
préfentent  de  plus  .remarquable  , c’eft  un  mou- 
vement continuel  qu’on  obferve  dans  leurs 
bords  i ce  mouvement  eft  aifez  lent  ; il  réveille 
l’idée  de  celui  d’une  vis  fans  fin  faite  avec  ua 
acier  très-poli.  Il  faut  l’obi'erver  pour  s' en 
faire  une  idée. 

Toutes  les  autres  petites  efpeces  dont  je 
viens  de  parler  (*) , ont  aulli  ce  mouvement  re- 
marquable dans  leur  tète.  La  forme  de  la  tète 
vaiie  fuivant  les  efpeces.  Il  y a des  tètes  qui 
paroilfent  être  circulaires  5 & d’autres  paroilfent 
avoir  deux  roues  en  mouvement. 

Les  polypes  à bouquet  & en  entonnoir  , 
dont  j’ai  parlé  ci-deflus  (**) , ont  auftî  dans  les 
bords  de  la  doche  ou  de  l’entonnoir  qu’ils 
forment  , un  mouvement  continuel  ; mais  ce 
mouvement  eft  beaucoup  plus  vite  que  celui 
des  polypes  en  naife  & des  polypes-teignes  ; 
aulfi  elt-il  plus  difficile  à obferver.  Le  mé- 
moire des  tranfaélions  philofophiques  cité 
ci-deflus  (t)  en  donne  une  idée , & peut  fervit 

(*)  Page  299.  (**)  Page  286  & fuiv. 

(+)  P/Ulqfbphical  Tranfa/f ions , for  the  yeat  1774  , 
n°.  474.  édition  fran^oilé , à Leyde  chez  Luzae. 
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i faire  comprendre  à quoi  fe  réduit  ce  mou- 
vement dans  tous  ces  animaux  ; & fur- tout 
à perfuader  que  ce  n’eft  nullement  un 
mouvement  de  rotation  , comme  on  feroit 
porté  à fe  le  perfuader , au  premier  coup- 
d’œil. 

On  remarque  auflî  divers  mouvemens  dans 
la  tète  des  polypes  à panache  , & il  y en  a 
vraifemblablenicnt  dans  celle  de  toutf-s  les 
efpeces  de  polypes  marins , qui  multiplient 
par  rejettons,  dont  je  vous  ai  parlé  ci-delfus. 

Il  ell  facile  d’obferver  dans  les  polypes  à 
panache  , quelques  ufages  des  mouvemens 
que  l’on  remarque  dans  leur  tète.  On  en  voit 
qui  fervent  à attirer  dans  leur  bouche  , les 
• infedtes  qui  nagent  autour  d’eux,  & qui  font 
propres  à leur  fervir  de  nourriture.  Il  y en  a - 
qui  écartent  de  la  bouche  ce  qui  ne  peut  fer- 
vir d’aliment  ,”&  qui  cmbarraiferoit  l’animal. 

Les  polypes  à bouquet  & ceux  en  enton- 
noir , quelques  petits  qu’ils  foient , paroiifent 
fe  nourrir  auifi  de  petits  animaux  ; & les 
mouvemens  qu’on  obfervc  autour  de  leur  bou- 
che, paroiifent  avoir  les  mêmes  ufages  que 
ceux  des  polypes  à panache  dont  je  viens 
de  parler. 

Les  polypes  en  naffe  & les  polypes -teignes 
étant  plus  grands  que  ceux  à bouquet  «Sc  que 
ceux  en  entonnoii*,  fournifent  fur  ce  fujet 
des  obfervations  plus  décifives  On  voit  au 
moyen  du  microfeope , dtlhnctement  des  ani- 
^ maux  qui  font  attirés  & avalés  , & l’on  eix 
voit  qui  font  repuuilés. 
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Les  polypes  en  iiafle  ont  appris  même  S 
robfervateur , qu’il  y a dans  leur  tète  une 
adion  conftante,  fî  l’on  peut  parler  ainlî  , 
qui  fert  à répouirer  tout  ce  qui  lui  eft  inutile  , 
ou  qui  pourroit  l’enlbarrafler.  Il  a trouvé  le 
moyen  de  raifembler  au-delTus  de  grouppes 
confidérables  de  polypes  en  nafle , des  eflaims 
des  petits,  infedes  fphériques  dont  il  a été 
parlé  ci-delTus  (*)  : ils  defeendoient  en  abon- 
dance fur  le  grouppe  de  polypes  en  nalTe  , 
mais  ils  ne  pouvoient  jamais  en  approcher 
qu’à  une  diliance  d’une  à deux  lignes } ils 
ctoient  repoufles  conftamment  & obligés  de 
fe  détourner  à droite  & à gauche , & ce  qu’il 
y a de  remarquable , c’eft  qu’en  même  tems 
que  ces  infedes , trop  grands  pour  être  ava- 
lés , étoient  repoufles  ; d’autres  infedes  plus 
petits  étoient  attirés  & avalés. 

Je  dirai  en  paflant  que  tous  ces  petits  ani- 
maux paroiflent  prendre  une  grande  quantité 
d’alimens  , & en  effet,  ils  en  ont  befoin 
pour  fournir  par  leur  nutrition  au  prodigieux 
développement  qu’exige  leur  grande  . multi- 
plication. 

Quelques  efforts  que  j’aie  fait  pour  refler- 
rer  mes  deferiptions  , je  vois  qu’elles  font 
peut-être  plus  étendues  qu’il  ne  conviendroit. 
Mon  but  a été  de  profiter  de  cette  occafîon 
pour  vous  donner  quelqu’idée  de  la  ftrudure 
& des  propriétés  de  ces  animaux  , qui  pour- 
ront fervir  à vous  faire  juger,  quoique  bien, 

O Page  jei  «S:  fuiv. 
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imparfaitement , ce  que  font  ces  infectes  fi 
petits,  qui  font  en  fi  grand  nombre,  dans 
Je*  eaux  douces  & dans  les  ^ eaux  falccs!  If 
m’a  paru  convenable  de  vous  donner  ces 
idées  qui  ferviront  à vous  faire  compreii- 
dre,  que  ces  petits  ilifedles  renferment  dans 
leur  Itrudlure  , dans  leur  organifation , autant 
d’art,  de  niéchanifme , de  vie,  que  les  grands 
«nimaux. 

En  ctfet , jugez , par  les  idées  très-impar- 
faites que  vous  avez  de  l’économie  animale  , 
ce  que  i'uppofent  dans  ces  petits  infedes , les 
mouvemens  fi  variés  que  nous  leur  counoifi 
fons  , leur  nutrition , leur  accroilfement , leur 
prodigieufe  multiplication.  Vous  voyez  qu’il 
y a en  çux  , comme  dans  les  grands  aiii- 
maux  , tous  les  organes  qui  fervent  aux 
ditférentes  fondions  de  la  vie  animale  j vous 
voyez  qu’ils  doivent  avoir  dés  vailfeaux  ana- 
logues à ceux  dans  Icfquels  notre  fang  & nos 
humeurs  circulent  , qu’ils  doivent  avoir  tous 
hs  organes  qui  fervent  à la  déglutition  & à 
la  digeftion  des  aliraens,  tous  ceux  qui  font 
néceifaires  pour  préparer  les  fucs,  pour  les 
alfimiler  & les  faire  palier  dans  la  fubftancc 
même  de  leur  corps.  Leurs  mouvemens , leur 
fenubilité  vous  apprennent  qu’ils  ont  des  fens 
très-exquis , & par  conféquent  qu’ils  ont 
des  nerfs  ou  des  parties  analogues  aux 
nerfs  répandues , ramifiées  dans  tout  leur 
corps. 

Ces  confidérations  ne  font  point  étran- 
gères au  fujet  de  la  multiplication  des  ani.» 
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n)  iux,  que  je  traite  fur-tout  dans  ce  difcours? 
yies  vous  font  comprendre  que  ces  petits  ani- 
inaux qui  renferment  tant  d’art , d’ordre  , 
d’arrangement  ne  peuvent , non  plus  que  les 
gra  ids  animaux  , devoir  leur  origine  à une 
difpofition  de  parties  faite  fans  choix  & fans 
ânte.iigonce. 

. Cela  étant , je  pourrai  me  fervir  dans  la 
fuite,  des  faits  & des  conficlérations  que  nous 
préfentent  ces  petits  infedes  , pour  tâcher 
d’acquérir  des  idées  fur  l’origine  des  ani- 
maux. C’eft  en  réfléchiifant  fur  des  faits  ana- 
logues à ceux-là , que  nous  en  avons  acquis 
quelques-unes  fur  l’origine  des  plantes.  Il  doit 
être  plus  vraifemblable  que  nous  pourrons 
entrevoir  quelque  chofe  de  plus  ^ en  canfi- 
dérànt  , en  comparant  ce  grand  nombre 
d’animaux  fi  différons  les  uns  des  autres,  & 
qui  nous  préfentent  des  maniérés  de  multi- 
plier inconnues  jufqu’à  ces  derniers  tems  , 
que  fi  nous  ne  jugions  que  par  les  grands 
animaux  , qui  lent  connus  depuis  un  plus 
long  tems , & dont  le  nombre  eft  très-borné. 

I)’aillcurs,  j'aime  à vous  fournir  les  occa- 
fions  d’étendre  le  coup  d’œil  que  vous  portez 
fur  la  Nature,  afin  que  vous  puifliez  de  jour 
en  jour  mieux  connoitre  & mieux  admirer 
les  œuvres  magnifiques  du  Créateur.  J’aime 
à Vous  accoutumer  à penfer  que  vous  en  êtes 
environnés  de  toute  part»  & que  ce  que  vous 
en  découvrez  , n’eft  rien  en  comparaifon  de 
ce  qui  échappe  à vos  regards,  ou  de  ce  qui 
etl  hors  de  votre  portée. 
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C’eft  ce  qui  me  porte  à nourrir  eu  vous  le 
goût  de  la  contemplation  de  la  Nature,  & 
à vous  exercer  à vous  fervir  de  tous  les  moyens 
que  nous  avons  de  connoitre  les  merveilles 
qu’elle  renferme. 

Il  eft  un  moyen  de  contempler  les  ouvra- 
ges de  la  création  ; c’eft  de  parcourir  une 
partie  de  la  furfâce  de  h terre , & d’obfer-; 
ver  les  objets  que  l’on  y découvre,  de  con- 
fidérer  cette  multitude  de  plantes  & d’ani- 
maux qu’elle  nourrit.  C’eft  une  maniéré  de 
la  parcourir,  que  d’étudier  les  recherches  des 
Naturaliftes. , qui  en  différent  tems  & en 
dilTércns  lieux  , fe  font  appliqués  à oblerver 
fcs  objets  qu’elle  préfente. 

Il  eft  un  autre  moyen  de  contempler  les 
ouvrages  de  la  création  ; c’eft  de  porter  fes^ 
regards  vers  les  deux , de  fe  livrer  à la  con- 
templation des  aftres',  & de  pénétrer  juf.' 
qu’aux  mondes , qui  ne  nous  font  vifibjes  que 
par  les  loleils  qui  les  éclairent  ; ces  folcils 
qui  ne  nous  paroilfent  que  comme  des  points 
de  lumière.  Nous  pouvons  même  nous  tranf-  ' 
porter  par  la  penfée  au-delà  des  efpaces 
immenfes  où  font  encore  d’autres  mon- 
des , dont  le  nombre  & l’étendue  nous  font 
inconnus. 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  de  content-' 
pler  les  ouvrages  de  la  création  ; c’eft  de 
pénétrer  clans  le  monde  des  créatures  ex- 
trêmement petites  , dont  le  nombre  augmenta 
devant  nous , à mefure  que  nos 'yeux  fon^ 

' armés  de  meilleurs  verres , & qui  nous  appreiH 

y 4 ■ 


Digitized  by  Coogle 


313  InfiYU^iovs  fur  h Nature 

nçnt  qu’çiu  delà  de  ce  que  nous  découvrons^ 
font  encore  des  efpeces  .innumérables  d’ani- 
maux , que  '‘vraifemblablement  l’art  humain 
ne  pourra  janiais  mettre  à fa  portée. 

J’ai  pailé  des  momens  délicieux  en  obfer- 
vant  une  partie  des  objets  que  renferme  un 
verre  d’eau,  dans  lequel,  étoient  quelques 
plantes  qui  avoient  été  tirées  des  foliés  avec 
l’eau.  Je  parcourois  les  objets  que  ma  loupe 
ou  les  lentilles  de  mon  microfcope  pouvoient 
mettre  à ma  portée.  Je  découvrois  divers 
animaux  tres-diriérens  entr’eux,  & très-dirfé- 
rens  de  tout  ce  que  je  connoiifois.  Il  me 
fembloit  que  mon  coup  d’œil  embralfoit  un 
grand  efpace  bien  peuplé  j il  me  fembloit 
que  je  venois  d’étre  tranfporté  dans  une  pro- 
vince éloignée  dans  un  pays  inconnu,  où. 
tous  les  pas  que  je  faifois  me  préfentoient  un 
objet  nouveau,  & cependant,  je  n’embralfois 
par  mon  coup  d’œil  qu’une  tres-petite  partie 
des  objets  que  renfermoit  mon  vafc  de  verre. 
Je  me  livrois  avec  douceur  aux  idées  que 
lai l'oient  naître  dans  mon  efprit  tous  ces 
obiets , & aux  confidérations  qu’ils  m’of- 
ftoicnt  fur  la  richede  prodigieufe  de  la 
Nature. 

Lorfque  je  retirois  mon  œil  de  devant  le 
microfcope , & que  je  découvrois  le  petit 
efpace  qui  venoit  de  m’occuper , mon  admi- 
ration àugmentoit,  loin  de  diminuer.  Je  com- 
parois  ce  petit  efpace  & ce  qu’il  contenoit  , 
avec  tout  ce  que  contenoit  le  vafe  dont  il 
faiiüit  partie.  Ce  vafe  & ce  qu’il  contenoit 
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me  paroilFoit  être  un  monde.  Le  folfé  dan* 
lequel  j’avois  pris  la  poignée  d’herbe  & l’eau 
qui  remplid'oit  mon  vafe , me  paroidbit  ren- 
fermer plufieurs  mondes.  Je  me  repréfentois 
ce  qu’il  y avoit  dans  ces  eaux , l’art , l’ordre  , 
le  méchanifme  , la  vie  qu’elles  contenoient, 
Je  me  repréfentois  ce  que  renfermoient  tou- 
tes les  eaux  & toute  la  terre.  J’adrrtirois  ces 
merveilles  , & j’en  adorois  l’Auteur. 
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DISCOURS  XX. 

Suite  fur  la  multiplicatioH  des  anl. 

maux. 

Les  faits  nouvellement  découverts  , qui 
font  rapportés  dans  les  detix  difcours 
précédens  , peuvent  fervir  à donner 
des  lumières  fur  la  multiplication  des 
animaux. 

Les  polypes  qui  multiplient  par  rejet- 
tons  ; nous  injiruifent  fur  la  multi- 
plication des  . animaux  , comme  les 

Plantes  qui  multiplient  par  rejettons  , 
nous  iuftrtiifent  fur  la  multiplication 
des  plantes. 

La  multiplication  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres  de  ces  corps  organi- 
fés , nous  par  oit  fenfiblement  être  un 
développement  de  germes  préformés 
dès  le  premier  moment  de  leur  exif- 
tence. 

Les  infeéies  qui  multiplient  par  bou- 
tures , par  dhnjîons  , nous  donnent 
aujfi  les  mêmes  lumières  fur  la  muk 
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• tiplication  des  animaux  , qui  font 
d'autant  plus  faciles  à faijtr  , que 
P on  ejl  déjà  injîruit  par  les  boutures 
desj  plantes. 

Application  de  Pidée  du  développement 
que  nous  donnent  les  rejetions  ^ les 
boutures  de  plujîeurs  inJeStes  , « hi. 

multiplication  , li  la  génération  de  tous 
les  animaux. 

E'  vaus  ai  rapporté  dans  le  difeours  pre- 
/Cédent  & à la  fin  du  difeours  XVIIl , des 
faits  intéreflans  que  nous  prélbntcnc  divers 
petits  infeéles  j ils  peuvent  nous  aider  à ac- 
quérir des  idées  fur  le  fujet  de  la  multipli- 
cation des  animaux.  J’aurai  foin  dans  la  fuite 
de  vous  montrer  ces  faits  i mais  la  relation 
que  je  vous  en  ai  donnée  fuffit  pour  vous 
faire  comprendre  que  les  animaux  dont  il 
s’agit,  ont  divers  rapports  avec  les  plantes  , 
à l’égard  de  leur  manière  de  multiplier. 

Avant  que  ces  faits  fuifent  connus  > ou 
pouvoit  déjà  comparer  les  œufs  des  animaux 
aux  graines  des  plantes  i mais  à préfent , on 
peut  comparer  les  rejettons  & les  boutures 
des  animaux , aux  rejettons  & aux  boutures 
des  plantes.  Vous  pouvez  vous  rappeller  , 
comment  dans  le  difeours  IX  , jai  fait  fervir 
la  connoiifance  des  rejettons  & des  boutures 
des  plantes  , à nous  fournir  des  lumières 
fur  leur  multiplication.  Vous  verrez  à pré- 
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font,  que  nous  pouvons  nous  fervir  auffi  d<? 
celle  des  rejettons  & des  boutures  des  ani- 
maux , pour  éclaircir  le  fujet  de  leur  multi- 
plication. 

Ces  rapports  entre  les  boutures  & les  re- 
jettons des  plantes , & les  boutures  & les 
rejettons  des  animaux  qui  ont  été  décou- 
verts depuis  peu  de  tems , font  propres  à nous 
faire  fentir , qu’il  y a entre  ces  deux  grandes 
dalles  de  corps  organifés , plus  de  rapports 
qu’on  n’en  fuppofoit  auparavant  > & nous 
mettent  en  état  d’ofer  même  nous  fervir  de 
ce  que  nous  connoiflbns  fur  la  multiplication 
des  plantes , à nous  aider  à acquérir  des  lu- 
mières fur  celle  des  animaux.  Mais  nous  !de- 
vons  avoir  foin , en  faiiant  ces  recherches  , 
de  ne  nous  fervir  de  ces  rapports-,  de  ces 
comparaifons  , qu’avec  précaution.  La  confi- 
dération  des  faits  nouvellement  découverts 
dans  les  infeéles , doit  nous  porter  à cette  * 
précaution.  Ils  nous  apprennent  combien  lat 
Nature  peut  différer- des  premières  idées  que 
l’on  s’en  fait , & combien  il  importe  de  ne 
décider , qu’autant  que  l’on  eft  conduit  par 
l’expérience  , par  la  fiiite  des  faits  qu’elle 
nous  découvre,  & non  de  fe  laiifer  aller  aux 
conjeétures. 

Rappeliez- vous  à préfent  où  je  vous  ai  lailTé 
lorfque  j’ai  entrepris  la  relation  des  nouvel- 
les découvertes  qui  nous  ont  fait  connoî-  ' 
tre  dans  les  animaux , des  maniérés  de  mul- 
tiplier inconnues  pendant  long-tems  , favoir; 
les  manières  de  multiplier  par  rejettons  & 
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par  boutures.  Vous  avez  vu  au  commence- 
ment du  difcours  XVIII,  qu’en  obfervant  les 
animaux  les  plus  connus , tant  ovipares  que 
vivipares  , on  a trouvé  que  jufqu’au  point  où 
ils  deviennent  imperceptibles  à caufe  de  leur 
petiteiTe  & de  leur  tranfparence,  ils  ont  déjà 
toutes  les  parties  , tous  les  organes  qu’ils  ont 
lorfqu’ils  naiirent,  lorfqu’ils  font  dans  l’état 
que  l’on  peut  confidérer  comme  le  plus  com- 
plet. Vous  avez  vu  qu’il  étoit  quettion  de  fr- 
voir  (*)  „ fi  l’animal  avant  qu’il  foit  percep- 
„ tible  ell  déjà  formé , s’il  a fes  organes  , 
„ & s’il  les  a dès  le  premier  moment  de  fon 
,,  exificnce , ou  bien  fi  dans  fon  état  de  pe- 
„ titeri’e  , les  organes  fe  forment  fuccelfive- 
„ ment , & ne  font  formés  & arrangés  dans 
„ cette  harmonie  qui  eft  entr’eux  , que  lorC. 
que  l’animal  devient  perceptible. 

Cette  queftion  revient  à celle-ci,-  favoir  , 
fi  ce  que  nous  appelions  multiplication  dans 
les  animîiux  , n’cft  autre  chofe  qu’un  déve- 
loppement , qu’un  accroiflément  de  Touts , 
de  germes  préformés  & préexiltans  avant  le 
commencement  du  développement  , comme 
nous  avons  eu  lieu  de  juger  qu’il  en  étoit  des 
plantes. 

Je  vous  ai  déjà  fait  fentir  dans  le  difcours 
XVIII  (’'*),  que  l’ordre  , l’art,  l’harmonie  que 
nous  découvrent  les  organes  des  animaux  , 
exige  qu’ils  foient  formés  des  le  premier  mo- 
ment de  leur  exiltence.  Cette  réflexion  qui 

(*)  Page  s6j.  V*)  Page  2<Sj  & fuiv. 
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eft  une  fuite  d’un  grand  nombre  de  faits  que 
l’expérience  nous  apprend , forme  déjà  une 
preuve  bien  forte  de  la  préformation  des 
germes  } elle  eft  déjà  bien  propre  à nous 
perfuader , que  ce  que  nous  appelions  multi- 
plication, n’eft  dans  le  fond  qu’un  pur  dé- 
veloppement de  germes  préformés. 

Mais  pour  mieux  juger  de  ce  qui  en  eft  , 
confidérei  les  nouvelles  découvertes  dont  je 
vous  ai  entretenus  dans  les  deux  difcours 
précédens  ; ces  découvertes , en  effet  , nous 
montrent  des  animaux , qui  ne  font  que  le 
réfultat  du  développement  des  parties  renfer- 
mées dans  d’autres  animaux  , comme  nous 
avons  vu  que  tant  de  plantes , qui  ont  réfulté 
des  rejettons  ou  des  boutures  d’autres  plantes , 
ne  font  que  des  parties  de  ces  plantesi. 

Conlidérez , en  effet  , la  maniéré  dont  mul- 
tiplient naturellement  les  polypes  à bras  en 
forme  de  cornes  ; un  polype  pouffe  des  re- 
jettons } ceux-là  en  pouffent  d’autres , & en 
peu  de  tems  un  très-grand  nombre  de  poly- 
pes eft  produit  & tous  ces  polypes  réfultent 
de  cette  fuite  de  rejettons.  Que  font-ils  tous 
ces  rejettons , ces  polypes , finon  des  parties 
du  premier  que  nous  avons  obfervé  ? Ce  font 
des  animaux  qui  doivent  leur  origine  au  dé- 
veloppement de  parties  qui  exiftoient  dans  ce 
premier  polype.  Il  en  eft  de  tous  ces  poly- 
pes, comme  de  tous  les  figuiers  dont  je  vous 
ai  parlé  (*) , & de  toutes  les  plantes  de  bled 
qui  ont  rél'ulté  des  rejettons  d’une  feule. 

ODife.  IX.  page  10».  C’‘)  Difc.  IX.  pag.  loz&fuiv.. 
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Les  polypes  de  mer  que  je'vous  ai  décrits  (*) 
■&.  que  ieurs  ramifications  ont  fait  prendre 
pour  des  plantes , font  aullî  des  exemples  de 
cette  multiplication  par  rejettons , qui  réfulte 
de  parties  préformées , & qui  n’eft  que  le  dé- 
veloppement de  ces  parties. 

Ce  que  j’ai  dit  des  rejettons , je  puis  le  dire 
des  boutures.  Vous  avez  vu  que  les  polypes 
à bras  peuvent  être  multipliés  cônfidérablement 
en  les  coupant,  en  les  partageant  de  ditfé- 
rentes  façons.  On  peut  même  occafioner  la 
produétion  d’un  très-grand  nombre  de  poly- 
pes en  répétant  plufieurs  fois  cette  opéra- 
tion fur  le  même  polype.  II  eft  bien  fenfible 
que  tous  les  polypes  qui  réfultent  des  mor- 
ceaux d’un  même  polype , peuvent  être  con- 
fidérés  comme  des  parties  de  ce  polype.  C’eft 
même  ce  qu’on  peut  dire  de  ceux  qui  réful- 
tent  enfuite  de  l’opération  faite  fur  les  poly- 
pes qui  ont  été  produits  par  la  première 
fcélion , & ainfi  de  fuite  j il  en  eft  d’eux  comme 
' d’une  multitude  de  grofeillers  ou  de  ceps 
de  vigne  qui  peuplent  un  nombre  confidéra- 
ble  de  jardins  & de  vignes , & qui  vien- 
nent tous  d’un  feul.  Nous  voyons  clairement 
que  toutes  ces  multiplications  d’animaux  & 
de  plantes  par  boutures,  ne  font  qu’un  pur 
développement.  Mais  c’eft  ce  que  nous  mon- 
trent d’une  manière  encore  plus  frappante , 
tous  les  animaux  qui  multiplient  naturelle- 
ment par  boutures,  les  Mille-pieds,  les  Vers 

(*)  Dlfc.  XIX  page.  »77  & fuir. 
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qui  fe  partagent  d’eux-mèmes , & dont  un 
très-grand  nombre , peut  en  aflez  peu  de 
tems , être  produit  par  les  parties  dévelop- 
pées d’un  feul. 

Les  efpeces  fi  nombreufes  des  polypes  à 
bouquet  & les  polypes  en  entonnoir  , pré- 
sentent à cet  égard  des  faits  encore  plus 
inftrudtifs , plus  perfuafifs  j ils  parlent  aux 
yeux,  fi  je  puis  parler  ainfi.  On  voit  en  effet, 
d’une  maniéré  très-fenfible  les  développemens 
dont  réfultent  en  peu  de  tems  un  grand  nom- 
bre de  polypes  à bouquet  j on  voit  ces  po- 
lypes fe  former  par  le  développement  olu  pre- 
mier polype  que  l’on  a obfervé , de  celui  que 
l’on  a fuivi  depuis  le  moment , où  après  s’être 
détaché  d’un  bouquet , il  s’eft  fixé  fur  un  brin 
d’herbe  ; on  voit  même  pendant  un  certain 
tems  un  grand  nombre  de  ces  polypes  qui 
font  venus  d’un  feul  par  des  divifions  & par 
des  fous-divifions , faire,  on  peut  dire,  corps 
enfemble  ; ils  font , comme  vous  le  fave* , 
réunis  pendant  quelque  tems  fur  les  branches 
qui  forment  le  bouquet,  &'lorfqu’ils  fe  dé- 
" tachent  & qu’ils  vont  fe  fixer  quelque  part , 
& y deviennent  par  de  nouvelles  divifions 
& fous-divifions  , tout  autant  de  grouppes  de 
polypes  que  l’on  voit  diftinélement  le  for- 
mer, n’eft-il  pas  vrai  de  dire  , que  tous  ces 
grouppes  , que  cette  multitude  de  polypes 
qu’ils  renferment,  font  le  réfultat,  les  par- 
ties du  premier  polype  par  lequel  on  a conv 
mencé  à faire  l’oblervation.  C’eli  ce  que  l’on 
peut  dire  également  de  tous  ceux  que  l’on 

n’a 
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n’a  pas  vu  fe  partager , mais  qui  font  vôniis 
pendant  l’année  de  la  divifion  d’un  feul.  En 
fuivant  ces  obfervations , on  voit  en  petit  dans 
un  vafe , ce  qui  fe  palfe  en  grand  dans  des 
folfés  & dans  des  mares. 

Les  polypes  à bulbes  qui  , comme  vous 
l’iivez  vu  (*')  , font  une  efpece  de  polypes  à 
bouquet,  fournilléiit  aulfi  un  exemple  fcnfible 
du  développement  qui  produit  en  peu  de  tems, 
un  grand  nombre  d’aiiimau.x  , par  divifion  & 
fous-divifion.  Ces  polypes  à bulbes  ont  ceci  de 
remarquable  , c’elt  que  la  première  divifion 
Commence  par  le  parcage  ^ non  d’un  polype , 
mais  d'une  forte  d’œuf,  de  bulbe  qui  eft  for- 
tie  de  la  branche  d’un  bouquet  de  polypes , 
comme  un  bouton  fort  de  la  branche  d’un 
arbre  , ou  comme  certains  œufs  fortent  du 
corps  de  quelques  infeéles  (f*').  Ces  bulbes  , 
ces  cfpeces  d’œufs  ou  de  boutons  fe  dévelop- 
pent , fe  partagent  continuellement , fans  au- 
cune interruption  , louâ  les  yeux  de  l’obferva- 
tcur,  jufqu’à  ce  que  le  bouquet  qu’i's  forment, 
en  renferme  un  nombre  confidérable.  Ce  bou- 
quet, c’ell  - à - dire  , les  polypes,  les  branches 
auxquelles  ils  font  attachés  , ik  la  tige  qui  les 
porté , le  tout  en  un  mot , étoit  certainement 
dans  la  bulbe  dont  ils  ont  réfulté  , comme 
une  branche  eft  dans  le  bouton  dont  elle  tft 
Ibrtie , comme  un  arbre  eft  dans  la  graine  qui 
l’a  produit. 

(’■)  Dire.  XIX  , r^g-  288  & fuiv. 

{**)  Ibid.  pag.  305  iS:  fuiv.  Polypes  en  n:i{rï  & 
polypcs-tcignes. 
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Vous  voyez  que  les  faits  remarquables  que 
nous  préi’entent  ces  animaux , nous  prouvent 
qu’un  grand  nombre  d’infedles  multiplient  par 
le  développement  des  parties  de  ceux  dont  ils 
viennent.  En  eftet , fi  l’on  obferve  avec  atten- 
tion la  divilion  d’un  polype  à bouquet , on 
voit  qu’il  fe  partage  exadlenient  en  deux  par- 
ties fuivant  fa  longueur,  & que  chaque  moitié 
devient  en  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure, 
un  polype  aulfi  complet , que  celui  qui  s’eft 
partagé  : chaque  nouveau  polype  a bientôt  la 
grandeur  de  celui  qui  s’efi  partagé.  Il  paroît 
que  ces  animaux  mangent  beaucoup , & qu’ils 
font  de  prompts  accroiflemens , lorfqu’ils  font 
dans  de  l’eau  qui  renferme  en  abondance  les 
alimens  qui  leur  conviennent , & lorfque  le 
degré  de  chaleur  favorife  ces  operations  de  la 
Nature.  Mais  je  le  répété  , cet  accroilfement 
qui  met  les  polypes  en  état  de  fe  partager  de 
nouveau , n’eft  qu’un  développement  de  par- 
ties préformées  , & non  une  formation  de 
parties. 

Les  polypes  en  entonnoir  & diverfes  au- 
tres efpeces  d’animaux  nous  montrent  le  mémo 
développement  que  les  polypes  à bouquet } & 
nous  pouvons  en  tirer  les  mêmes  conféquences. 

Donnez  encore  un  moment  d’attention  à la 
maniéré  dont  les  polypes  à bouquet , ceux  en 
entonnoir  , & tant  d’autres  infedles  multi- 
plient. Il  n’en  eft  pas  de  ces  infedes , comme 
des  animaux  qui  nous  font  le  plus  connus,  à 
l’égard  des  générations  qui  fe  fuccédent  les 
unes  aux  autres.  Parmi  les  animaux  les  plus 
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eônnus  , la  mere  refte  toujours  diftinguée  de 
fes  defceiidans.  Parmi  les  polypes  qui  fe  fiib- 
divifent  , la  mere  au  contraire  , fe  confond 
avec  fes  defcendans.  Un  polype  à bouquet , 
par  exemple  , qui  fe  partage  en  deux  , difpa- 
roît  ; il  eit  également  partagé  entre  les  deux 
polypes  qui  rélultent  de  la  divifion.  Lorfque 
ces  deux  polypes  fè  font  en  fuite  divifés . la 
mere  fe  trouve  alors  difpcrfée  dans  les  quatre 
polypes , enfuite  dans  les  huit,  dans  les  fcîze, 
& enfin  dans  le  grand  nombre  de  polypes 
qui  peut  réfulter  d’un  feul.  V^ous  voyez  que 
dans  CCS  animaux  les  générations  ne  reftent 
pas  diftindes  les  unes  des  autres,  qu’il  n’y  a 
proprement  que  la  derniere  qui  fubfilte  ; Ik 
que  cette  derniere  génération  renferme  toutes 
les  autres. 

Ce  font  là  des  faits  nouveaux  pour  nous,' 
qui  atteflent , comme  tant  d’aiitres  faits  , les 
richelfcs  & les  variétés  que  contient  la  Na- 
ture , qui  doivent  nous  porter  à juger  , avec 
une  grande  retenue  , des  réglés  qu’elle  fuit 
dans  l'es  opérations  -,  & à fentir  , de  plus  en 
plus , combien  eft  grand  & incompréhcnlible 
le  plan  de  l’Intelligence  Suprême , qui  eft  la 
fource  de  tout  ce  que  la  Nature  renferme. 

Ôn  peut  faire  fur  les  infectes  tubiformes , 
fur  ceux  en  forme  de  navette',  & fur  tant 
d’autres  (*)  , les  mêmes  refiexions  que  nous 
venons  de  faire  fur  les  polypes  à bouquet. 
Tous  ces  animaux  nous  montrent  les  déve- 

O Voyez  Difc.  XIX. 
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loppemens  les  plus  fenfibics;  & nous  iipprcli-' 
' lient  à remonter  à des  germes  d’anrniaux  pré-^ 
formés  , qui  font  , ou  la  prenviere  graine  riou 
le  premier  bouton  , dont  font  venues  toutes 
les  branches  , toutes  les  boutures  , qui  fe 
font  féparces , & qui  ont  formé  d’autres  indi- 
vidus. 

Nous  voyons  d’une  maniéré  bien  fenfible  le 
développement  de  ces  différentes  efpcces  d’ani- 
maux dont  il  eft  ici  queftion  : mais  nous  fom- 
mes  bien  éloignés  de  connoitre  exaélement 
en  quoi  confifte  ce  développement.  En  effet, 
quel  mouvement  , quel  jeu  , quel  art  , quel 
méchanifinc  ne  doit  pas  renfermer  cette  opé- 
ration qui  paroit  d’abord  fi  fimple  ! cette  opé- 
ration par  laquelle  un  animal  fe  divife  de  lui- 
mème  en  peu  de  tems  , en  deux  parties  , cette 
opération  apres  laquelle  chacune  de  ces  par- 
ties renferme  tout  ce  qui  eft  néccllàire  pour 
former  un  animal  complet  : de  forte  qu’au  mo- 
ment même  qu’il  eft  formé  , il  fait  les  fonc- 
tions d’un  animal;  il  mange,  il  digère  , il  croît, 
il  fait  divtrs  mouvemens  , il  fe  prépare  à 
une  divifion  pareille  à celle  'qui  vient  d’cti 
faire  un  animal , après  avoir  été  la  moitié  d’un 
animal. 

Nous  avons  donc  tout  lieu  d’ètre  perfua- 
dés , que  les  infedes  dont  je  vous  ai  fait  con- 
noitre la  maniéré  de  multiplier , font  pro- 
duits par  un  pur  développement.  Il  eft  quef- 
tion à prélent  de  favoir  s’il  en  eft  de  même 
des  hommes  & des  animaux  ovipares  & vivi- 
pares : c’eft-à-dirc , fi  leur  multiplication  n’eft 
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auflî  qu’un  développement  de  parties  pré- 
formées. 

C’eft  déjà  beaucoup  d’avoir  trouvé  dans  1j 
Nature  des  exemples  tels  que  ceux  que  je  vous 
ai  rapportés.  On  peut  s’en  feryir  , mais  on 
doit  s’en  fervir  avec  précaution. 

Pourrions-  nous  confidérer  le  foetus  humain 
& celui  de  tant  d’animaux , comme  ayant  une 
fois  été  une  partie  du  corps  de  la  merc  ? 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  qu’il  en  ait  été 
une  partie , comme  un  animal  qui  a été  pro- 
duit par  la  divillon  d’un  autre  animal  , a été 
une  partie-  de  fa  mere.  Mais  , fi  l’on  y fait 
attention  , on  aura  lieu  de  penfer  que  les 
fœtus  dont  nous  parlons  , lorfqu’ils  font  en- 
core dans  les  ovaires  , que  les  ovaires  mê- 
mes font  véritablement  des  parties  du  corps 
des  femelles  , dans  le  fein  defquelles  iis  font, 
ils  croiffent  dans  ces  femelles  même  avant  la 
fécondation , ils  reçoivent  des  fucs  nourriciers 
comme  les  autres  parties  du  corps  de  ces 
femelles  , ils  communiquent  , ils  correfpon- 
dent  avec  ces  parties.  Ce  font  des  efpeces 
de  rejettons  qui  tiennent  à leur  mere  , qui 
pouii'ent  , qui  croiifent  dans  l’intérieur  , au 
lieu  de  croître  dans  l’extérieur , comme  ceux 
d’autres  animaux,  & comme  ceux  des  piantes. 
Ces  rejettons  enfuite  fe  détachent  , comme 
fe  détachent  les  rejettons  de  divers  animaux 
donc  je  vous  ai  parlé  : ils  vont  fe  fixer  ail- 
leurs , par  exemple  , dans  la  matrice  de  la 
mere , où  ils  croiifent  pendant  quelque  tems , 
au  moyen  des  efpeces  de  raciqes  qu’ils  pouf- 
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font  & par  lefquelles  ils  tirent  leur  nourri- 
ture : ils  fe  réparent  enfuite  entièrement  de 
leur  mere  , lorfqu’ils  font  en  état  de  prendre 
des  aliraens  par  une  autre  voie  , par  leur 
bouche  ; & lorfque  les  organes  qui  doivent  , 
fervir  à la  digeltion  font  fuffifamraent  déve- 
loppés. Les  polypes  en  naife  nous  préfentent 
des  faits  femblables  à ceux  dont  je  vous  parle. 
On  voit  , au  moyen  de  leur  tranfparence , 
l’œuf,  le  petit  fe  développer  dans  le  fein  de 
la  inere  ; on  le  voit  enfuite  paifer  à l’exté- 
rieur de  fon  corps  , y féjourner  , y croître  , 
fe  développer , après  quoi  il  fe  détache  & vit 
alors , & fe  nourrit  comme  les  autres  poly- 
pes Tout  nous  indique  que  ces  petits 
infeèles  font  entièrement  préformés  avant  leurs 
premiers  développemens  j & peut  fervir  à nous 
indiquer  qu'il  en  ell  de  même  des  principes 
des  corps  humains  & de  ceux  de  tant  d’ani- 
maux. 

Ces  confidérations  nous  conduifent  donc  à 
penfer  que  les  principes  des  animaux  qua- 
drupèdes , des  oifeaux  , des  .poiflbns  , ainfi 
que  ceux  des  corps  humains , font  préformés 
üvant  même  que  d’être  perceptibles  i & même 
dès  le  premier  moment  de  leur  exiftence.  C’eft, 
comme  vous  l’avez  vu , ce  que  la  faine  rai- 
fon  , ce  que  les  idées  de  l’ordre , de  l’art , de 
l’harmonie , qui  régnent  dans  ces  animaux , 
lors  même  qu’ils  font  extrêmement  petits  , 
nous  prouvent  aufli  d’une  maniéré  très-con- 
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vaincante  (*).  Vous  voyez  que  l’expéiieiice 
confirme  donc  ce  que  la  raifon  nous  enfeigne. 

Tout  en  elfet,  dans  la  Nature  , tend  à nous 
perfuader , que  ce  que  nous  appelions  multi- 
plication de  plantes  & d’animaux , n’eft  qu’un 
développement  de  principes  , de  germes  pré- 
formés.  Rappeliez- vous  les  exemples  que  je 
vous  ai  donnés  lorfqu’il  a été  qucftion  des 
plantes  : j’aurois  pu  vous  en  donner  un  beau- 
coup plus  grand  nombre.  Rappeliez- vous  ce 
que  je  vous  ai  dit  des  belles  expériences  faites 
fur  les  oeufs  des  ovipares  (**).  Joignez -y  les 
obfervations  intérelîantes  de  célébrés  natura- 
lilles  (f) , qui  ont  vu  que  le  têtard  de  la  gre- 
nouille cft  entièrement  formé  dans  l’œuf,  que 
cet  œuf  n’eft  appellé  tel  qu’improprement , & 
que  c’eft  déjà  l’animal  prêt  à fe  développer 
ou  en  train  de  l’être.  Rappeliez  - vous  ce  que 
vous  favez  de  l’hiftcîire  du  papillon.  Il  eft 
déjà  dans  la  chenilll^  .lorfqu’elle  eft  extrême- 
ment petite  : fon  ovaire  exilte , il  croit  à nie- 
fure  que  la  chenille  croît.  Le  papillon  eft 
enveloppé  par  les  organes  qui  appartiennent 
particuliérement  à l’état  de  chenille  : il  eft 
même  enveloppé  de  quatre  peaux  de  che- 
nille , qui  font  les  unes  dans  les  autres  ; il 
ne  paroit  que  lorfquc  la  derniere  peau  eft 
tombée. 

Après  de  pareils  exemples  , on  ne  fauroit 
être  étonné  de  l’idée  de  germes  préformés 

(*)  Voyez  Difc.  IX  , tome  I , page  104. 

C*)  Di'Cc.  XVI , page  2;  2. 

(t)  Malpighi,  Spalanzani. 
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& enveloppés  dans  le  corps  des  animaux  : on 
ne  fauroit  être  étonné  qu’il  s’en  trouve  dans 
chaque  génération  : on  peut  les  y concevoir 
pliés , enveloppés , comme  font  tous  les  autres 
organes  que  renferme  chaque  corps  organifé  : 
on  peut  môme  les  confidérer  , comme  étant 
au  nombre  de  ces  organes. 

Les  petits  infedes  fphériques  que  je  vous 
ai  décrits  dans  le  précédent  difcours  (*•),  nous 
fournilTent  un  exemple  remarquable  d’animaux 
enveloppés  & mênie  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres. 

La  pctiteife  des  animaux  dans  l’état  de  germe 
ne  doit  plus  nous  embarralfer  , après  les  ré- 
flexions que  nous  avons  faites  fur  ce  fujet  \ 
&.  après  les  exemples  que  la  Nature  nous  pré- 
fente. Si  l’on  y fait  bien  attention  , les  ger- 
mes préformés  , quoique  très-petits , font  moins 
embarralfans  à concevoir  que  leur  formation 
fuccelTive  ne  le  feroit.  Déjà  ce  ne  peut  être 
une  formation  , un  arrangement  purement 
méchanique , que  l’on  fuppoleroit  avoir  lieu 
fans  caufe  intelligente.  Vous  êtes  aduellement 
aflez  inllruits  , votre  raifon  eft  aflez  cultivée , 
pour  fentir  qu’un  arrangement  purement  mé- 
^ chanique  eft  abfurde  à tous  égards. 

Vouç  avez  donc  lieu  d’être  entièrement  con- 
vaincus que  s’il  y avoit  un  arrangement  luc- 
cclfif,  ce  ne  pourroit  être  que  celui  qui  feroit 
produit  par  une  Caufe  intelligente  & puilfante  j 
p’cft-à-dirg , par  l’Auteur  de  Ta  Nature, 
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Tout  donc  nous  conduit  à penfer  que  les 
animaux  de  même  que  les  plantes  , doivent 
leur  origine  à des  germes  prétormés  & créés 
par  l’Auteur  de  la  Nature.  Telle  nous  parolt 
être  la  fource  dç  ces  corp*  organifés , fi  nom- 
breux & fi  utiles  : tel  efi:  le  principe  de  la 
duree , de  la  reprodudioii  conftaiite  & régu- 
lière de  tous  ces  biens. 
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DISCOURS  XXI. 


Récapitulation  .de  ce  qui  a été  expofé  fur  les 
animaux  dans  les  dix  précédons  difcours. 

Confidèrations  fur  torganifation. 

Xai  déjà  employé  plufieurs  difcours  à vous 
faire  connoitre  les  animaux.  Je  vous  ai  pré- 
fenté  fur  ce  fujet  des  recherches  & des  con- 
fidérations  bien  propres  à-  vous  faire  juger , 
combien  la  contemplation  de  la  Nature  peut 
nous  offrit  de  merveilles  , & combien  elle 
peut  fervir  i nous  conduire  a la  connoiffance 
du  grand  Être  qui  en  eft  l’Auteur.  C’eft  la 
beauté , c’eft  l’utilité  de  ces  recherches  , qui 
m’a  porté  à entrer  dans  des  détails  alfez  con- 
fidérables.  Je  n’ai  cependant  raffemblé  , à-peu- 
près,  que  les  faits  que  j’ai  eu  occafion  de  vous 
montrer  ou  de  vous  décrire  , en  répondant 
aux  queftions  qu’une  curiofité  naturelle  vous 
a fuggérées. 

J’ai  cru  devoiç  réunir  d’une  maniéré  fuivie , 
tous  ces  objets  que  nous  avons  confidérés 
féparément , à mefure  que  les  occafions  s’en 
font  préfentées.  Il  importe  que  vous  vous 
accoutumiez  à les  fuivre , & à les  confidércr 
enfcmble  , afin  que  votre  efprit  jouiffe  du 
beau  fpeétacle  qu’ils  offrent , afin  que  votre 
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ame  fente  de  plus  en  plus  les  beautés  de  la 
Nature , & s’habitue  à y reconnoître  ces  traits 
admirables  & touchans  de  la  puilfance , de  la 
fagefle  & de  la  bonté  de  fon  Auteur.  C’cft 
pour  vous  faire  à ce  coup -d’œil  Ci  utile  & fi 
fatisfaifant , que  je  réunirai  ici  les  principaux 
objets  , que  je  vous  ai  fait  confidérer  dans  les 
dix  précédens  difcours. 

Après  avoir  contemplé  & admiré  la  Nature 
dans  les  plantes  , nous  avons  été  natiuelle- 
ment  invités  à jetter  nos  regards  fur  les  ani- 
maux. Vous  avez  vu  dans  le  onzième  difcours 
quel  eft  le  fpectacle  intérelfant  qu’ils  nous 
préfentent , & comment  il  eft  uni  avec  celui 
que  nous  offrent  les  plantes.  Je  vous  ai  rap- 
pellé  dans  ce  difcours  les  faits  intéreifans  que 
vous  ont  préfenté  divers  animaux , pendant  le 
féjour  que  vous  avez  fait  à la  campagne.  Je  > 

vous  ai  rappellé  des  circonftances , qui  ont 
fervi  à vous  faire  goûter  la  douceur  de  ce 
féjour , & à vous  faire  obferver  avec  plaifîr  un 
nombre  confîdérable  d’animaux.  Elles  fervoient 
à vous  faire  voir  dans  ces  animaux  un  art, 
une  induftrie , une  forte  de  connoüfincc  ; & 
elles  tournoient  naturellement  vos  penfées  vers 
l’Auteur  de  la  Nature. 

Vous  n’avez  pu  obferver  les  différens  ani- 
maux qui  fe  préfentoient  à vous  fans  remar- 
quer leurs  formes  extérieures  & la  grande  va- 
riété de  ces  formes.  Vous  avez  découvert  en 
confidérant  ces  formes , un  nombre  de  rap- 
ports , de  différences  , de  conibinaifbns  , qui 
réveillent  dans  l’efpric  l’idée  de  l’art , de  l’ordre , 
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de  l’intelligence.  La  Forme  du  corps  humaiit 
eft  la  première  qui  s’olfre  à nos  regards  , & 
c’eft  la  première  qui  a fait  le  Fujet  de  nos  con- 
Cdérations  & de  nos  réflexions. 

Nous  ne  pouvons  obferver  la  ftrudlure  ex- 
térieure du  corps  humain  & de  celui  des 
animaux , fans  découvrir  des  indices  de  leur 
organifàtion.  J’ai  cherché  dans  les  difeours 
XIII , XIV  & XV , à vous  faire  peu  à peu 
juger  de  cette  organifuion , en  confidérant  ces 
indices  extérieurs  donc  je  viens  de  parler,  en 
vous  faifant  réfléchir  lur  les  divers  mouve- 
mens  des  animaux , fur  leurs  adlions , fur 
leurs  fenfations  , & fur  les  organes  de  ces 
fenfations  qui  fe  montrent  extérieurement. 
Vous  avez  peu  à peu  pénétré  dans  les  orga- 
nes les  plus  profonds , en  fuivant  le  mouve- 
ment du  fang  qui  circule  dans  le  corps  hu- 
main. Vous  avez  appris  que  ce  mouvement 
& la  chaleur  qu’il  entretient  , contribuent 
aux  fondions  & à la  vie  de  cette  machine  fi 
compofée.  Vous  avez  jugé  que  les  nouveaux 
fucs  fournis  par  les  alimens  répandus  par  la 
circulation  du  làng  , & diverfement  préparés 
par  divers  organes , contribuent  à la  nutri- 
tion & à l’accroilfement  du  corps.  C’eft  au 
moyen  de  cette  nutrition  & de  cet  accroiffe- 
ment , que  les  organes  fe  développent , que  la 
furface  extérieure  du  corps  s’étend , & que 
fon  volume  augmente.  Tous  ces  effets  nous 
conduifent  à des  caufes  , à des  principes  que 
nous  ne  fautions  entièrement  approfondir  : 
mais  , nous  y remarquons  un  méchanifme 
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ïdminible  5 & nous  voyons  bien  que  ce  mé- 
chanifme , que  les  mouvemens  qu’il  nous  dé- 
couvre , que  la  dirertion  de  ces  mouvemens , 
que  la  multitude  des  combinaifons  qui  en  ré- 
lultent , nous  conduifent  à une  Gaule  aAive 
par  elle- meme,  à une  Caufe  intelligente  & 
puill’ante.  Et  comment , fans  une  telle  Caufe  , 
pourrions  - nous  concevoir  cet  accroillemçnü 
régulier  des  corps?  Comment  pourrions -nous 
concevoir  ce  développement  qui  fe  fait  dans 
toutes  lenrs  parties , & qui  fert  à augmenter 
leur  volume , fins  qu’elles  changent  de  pro- 
portion , fans  que  leur  harmonie  s’altere  ? 

Ces  confidérations  nous  ont  conduits  natu- 
rellement à l’origine  de  tous  les  corps  hu- 
mains , & à celle  des  animaux.  Nous  avons 
jugé  que  tous  les  faits  que  nous  préfente  la 
Nature  fur  ce  fujet , nous  indiquent  que  ce 
que  nous  appelions  génération  , multiplica- 
tion , n’elt  qu’un  pur  développement  de  ger- 
mes préexiftans  & créés  par  l’Auteur  de  la 
Nature. 

L’art  des  natilraÜftes  les  a mis  en  état 
d’obferver  les  animaux,  lorfqu’ils  font  encore 
à un  point  de  pctitcife  très  - confidérable  : ils 
ont  vu  que  dans  ce  point  là , les  animaux 
ont  déjà  les  organes  que  l’accroifl'ement  rend 
plus  fenfibles.  Ces  obfcrvations  & les  prin- 
cipes que  la  raifon  nous  fournit  fur  l’ori- 
gine de  l’art , de  l’ordre  , du  me  Jianifme  , 
prouvent  clairement  que  ces  corps  organilcs 
renferment  , lorfqu’ils  font  imperceptibles  , 
& meme  dès  le  premier  moment  de  leuf 
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exiftence  , tous  les  organes  qu’ils  doivent 
avoir. 

J’ajouterai  ici  une  confidcration  qui  fervira 
à le  prouver  j & qui  réfulte  Bien  naturelle- 
ment des  faits  qui  ont  été  découverts  fur  la 
nutrition  & l’accroilTement  du  corps  humain  , 
& de  celui  des  animaux.  Cette  confidératioii 
prouvera  aulîi  la  même  chofe  à l’égard  des 
plantes. 

Vous  avez  vu  que  la  nutrition  & l’accroif- 
fement  font  l’eHet  des  alimens,  c’eft-à-dire, 
des  parties  étrangères  qui  fe  joignent  aux 
plantes , au  corps  humain  & à celui  des  ani- 
maux. Vous  avez  vu  c^ue  les  alimens  que  nous 
prenons  , que  les  animaux  prennent , & que 
reçoivent  les  plantes  , fubilfent  de  grands  chan- 
gemens  dans  les  organes  qui  fervent  à les 
digérer,  & à les  préparer.  Vous  avez  vu  que 
les  parties  qui  doivent  fervir  à la  nutrition  & 
à l’accroilfement , ne  font  propres  à produire 
ces  effets , qu’après  avoir  fubi  les  changemens 
dont  je  viens  de  parler.  Elles  doivent  être  ap- 
propriées , alîimilées  , afin  de  prendre  la  con- 
fiftance  & les  propriétés  requifês , fuivant  la 
place  qu’elles  doivent  occuper  , & fuivant  les 
fondions  auxquelles  elles  doivent  contribuer, 
De-là  réfultent  des  dittérences  fenfibles  dans 
les  parties  qui  entrent  dans  la  compofitiou 
des  organes  : différences  qui  confiftent  beau- 
coup plus  dans  la  variété  des  mélanges  , dans 
la  nature  des  préparations , que  dans  la  difié- 
rence  primitive  des  parties.  Or  ce  font  les  or- 
ganes qui , par  leurs  formes  & par  leurs  qua- 
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lités , font  les  inftrumens  de  ces  préparations. 
Vous  avez  vu , en  elTet , que  les  mêmes  fucs“ 
produifent  des  plantes  qui  ont  des  propriétés 
bien  différentes  (*) , qu’ils  produ'fent  même 
dans  la  même  plante  des  parties  dont  les  qua- 
lité? different  confidérablement  (**)•  Vous  avez 
auffi  oblervé  combien  les  mêmes  alimens , 
prennent  de  formes  , de  qualités  différentes 
en  paffant  par  les  différens  organes  des  ani- 
maux (f). 

Il  vous  eft  facile  de  conclure  de  tous  ces 
faits , que  la  nutrition  & raccroiffement  ne 
peuvent  avoir  lieu  fans  les  organes  ; que  ces 
organes  & les  parties  qu’ils  fervent  à prépa- 
rer font  les  caufes,  & que  la  nutrition  & l’ac- 
croiffement  font  les  effets.  Cela  étant , vous 
fentez  bien  que  les  organes  doivent  avoir 
exifté  avant  la  nutrition , avant  l’accroilfement  j 
& ce  qui  revient  au  même , vous  fentez  que 
les  plantes , que  le  corps  humain  & celui  des 
animaux  font  préformés  avant  que  d’être  dé- 
veloppés. Et  qu’eft-ce  que  cette  préformation , 
finon  la  création  de  ces  corps  organifés  , de 
ces  germes , dans  cet  état  de  petitelle  qui  pré- 
cédé tout  développement. 

C’elt  dans  ces  germes  que  fe  trouve  raf- 
femblé  cet  art  , cet  ordre  , cette  harmonie 
qui  fait  le  fujet  de  notre  admiration  , lorfque 
le  développement  des  corps  organifés  les  a 
mis  à portée  de  nos  obi'crvations.  Ceff  dans 

O Uife.  VIII , page  76. 

(**)  Difc.  XVII,  page  2ÇI, 

(t)  Idem  page  249. 
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ces  germes  que  commence  dans  un  moment 
marque  le  mouvement  , l’adion  , le  mécha- 
nifme  , la  vie  , dont  le  premier  principe  ne 
peut  être  dans  la  matière  , que  l’on  ne  peut 
concevoir  fans  l’intervention  d’une  Caufe  intel- 
ligente & toute  puilfante. 

Je  me  fuis  peut-être  laifle  entraîner  plus 
loin  que  je  ne  le  devois  en  recherchant  l’ori- 
gine des  corps  organifés  ; j’aurois  pu,  fur  un 
iiijct  fi  prolbnd , & qui , à tant  d’égards , 
renferme  une  grande  obfcurité , m’arrêter  au 
point  où  l’obfervateur  eft  arrêté  par  la  peti- 
tellè  des  objets.  Ce  n’eft  pas  que  je  fois  porté 
à me  jetter  dans  les  conjcdurcs.  J’aime  au 
contraire  à m’en  tenir  aux  faits  & aux  prin- 
cipes les  plus  évidens  : & fi  , dans  cette  oc- 
cafion  , j’ai  ofé  fuivre  la  Nature  dans  cette 
obfcurité  dans  laquelle  elle  fe  cache  fbuvent , 
c’eff  qu’il  m’a  paru  que  les  faits  & les  prin- 
cipes que  j’ai  pris  pour  guides  dans  ces  re- 
cherches, étoient  propres  à me  conduire  avec 
fiireté. 

Du  refte , je, n’ai  garde  de  déterminer  d’une 
maniéré  pofitive  ce  que  font  ces  germes  , ces 
touts  précxiltans  & préformés , que  je  vous 
ai  fait  confidérer  comme  les  premiers  princi- 
pes des  corps  organifés.  Je  fai  que  nous  igno-' 
ions  encore  beaucoup  fur  leur  nature  , & 
fur  leur  maniéré  d’être.  Ce  qui  me  paroit 
évident , & ce  qui  me  fufïit  pour  le  but  que 
je  me  propofe  , dans  les  inftruétions  que  je 
vous  donne  fur  la  Nature , c’eft  qu’il  ne  peut 
y avoir  d’organifatibn  & par  conféquent  de 

corps 
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corps  orgaiiil'és,  c’ert-à-dire , par  exemple,  de 
plantes  & d’animaux  , lans  intervention  d’un 
Etre  intelligent  ; fans  l’intervention  de  l’Etre 
Tout-fage  !k  Tout-puidant  , qui  elt  la  caufc 
première  de  tout  ce  qui  exifte. 

Les  idées  que  je  vous  ai  données  de  l’orga- 
nifation  & de  fes  etfets,  quoique  très-impar- 
faites , peuvent  cependant  fuffire  , poür  vous 
faire  entrevoir  combien  font  admirables  les 
machines  organiques , üc  combien  eft  confidé- 
rable , fi  je  puis  parler  ainfi  , le  rôle  qu’elles 
font  jouer  à la  maticre.  Elles  fervent  fans  ceiié 
à lui  faire  prendre  de  nouvelles  formes , à lui 
faire  revêtir  de  nouvelles  qualités , au  moyen 
de  la  variété  des  mélanges  qu’elles  produiiènt 
entre  les  différentes  parties  intégrantes  des 
corps. 

Vous  pouvez  dans  la  fuite  acquérir  des  idées 
plus  précifes  fur  l’organifation  & fur  fes  etiets  , 
par  la  ieélure  des  ouvrages  de  l’excellent  Phi- 
lofophe  que  je  vous  ai  déjà  cité  plufieuis 
fois  (*).  Je  ne  pourrois  mieux  faire  à preient , 
pour  vous  donner  quelques-unes  de  ces  idées , 
que  de  me  fervir  de  fes  exprellions. 

„ Tout  n’elt  que  métamorphofe  dans  le 
„ monde  phyfique.  Les  formes  changent  fins 
„ celfe.  La  quantité  de  la  matière  eft  feule 
5,  invariable. 

(*  Bonnet  : 

Rechercha  fur  Puf  âge  des  feuilles  dans  les  plantes. 

Confdcrations  fur  les  Corps  ^crgaivf es. 

Contemplation  de  ta  Nature. 

Ralingénejie  fhilofophique. 

Tome  J.  ^ Y 
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„ La  même  fubftance  paffe  fucceflîvemcnC 
„.dans  les  trois  régnés.  Le  même  compofé 
„ devient  tour-à-tour  minéral  , plante  , in- 
s,  fede  , reptile  , poiflbn  , quadrupède  , 
„ homme. 

„ Les  machines  organifécs  font  les  princi- 
„ paux  Agens  de  ces  transformations.  Elles 
„ changent  ou  décompofent  toutes  les  matières 
„ qui  entrent  dans  leur  intérieur , & qui  font 
„ expofées  à l’adion  de  leurs  relforts.  Elles 
„ convertiifent  les  unes  en  leur  propre  lubf- 
„ tance  j elles  évacuent  les  autres  fous  di- 
,,  verfes  formes  , qui  rendent  ces  matières 
„ propres  à entrer  dans  la  compofition  de  dif- 
„ férens  corps. 

„ Ainfi  les  animaux  qui  multiplient  pro- 
„ digieufement  , comme  quelques  efpcccs  d’in- 
„ fedes , ont  peut-être  , pour  principale  fin , 
„ de  métamorphofer  une  quantité  confidé- 
„ rable  de  matière  à l’ufage  de  difiérens  com- 
,,  pofés. 

„ C’eft  par  - là  que  les  matières  les  plus 
„ viles  donnent  naiflance  aux  plus  riches  pro- 
„ dudions  î & que  du  fein  de  la  pourriture 
„ fort  la  plus  belle  fleur  ou  le  fruit  le  plus 

exquis. 

„ L’Auteur  de  la  Nature  -n’a  rien  lailTé 
J,  d’inutile.  Ce  qui  fe  confume  de  pouffieres 
„ des  étamines  dans  la  génération  des  plan- 
„ tes  , ell  fort  peu  de  chofe  , comparé  à ce 
J,  que  chaque  fleur  en  fournit.  La  Sagelfe  a 
„ donc  créé  l’induftrieufe  abeille  , qui  em- 
„ ploie  le  fuperflu  de  cette  pouffiere  avec 
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un  art  & une  économie  qui  ne  fauroienc 
5,  être  bien  admirés  que  des  plus  hubrlcs 
„ Géomètres. 

,,  La  terre  nous  enricKit  chaque  jour  de 
„ nouveaux  biens  } & elle  s’épuiieroit  enhn  , 
,,  fi  ce  qu’elle  donne  , ne  lui  étoic  rendu  (’’) 

I.es  leqons  que  je  vous  ai  données  lür  les 
plantes  & Iqr  les  animau.x , vous  ont  nus  en 
état  de  juger  de  la  vérité  & de  rénergie  du 
morceau  que  je  viens  de  citer  ; & elles  fcr- 
viront  à vous  préparer  à puifer  dans  l’ou- 
vrage dont  il  ell  tiré  & dans  les  autres  . dont 
j’ai  tait  mention  tout  à l’heure  , des  iitftruc- 
tions  bien  propres  à remplir  vos  âmes  du 
vrai  goût  pour  la  Nature  , pour  le  beau  , 
pour  le  bon  , pour  la  vertu  & pour  la  re- 
ligion. 

Si  nous  pouvions  être  les  témoins  des  dé- 
tails , de  ce  nombre  d’opérations  qui  fe  font 
dans  les  plantes  & dans  les  animaux  , dans 
ces  machines  organiques  fi  compolées,fi  bjen 
combinées  , fi  délicates  & en  même  tems  li 
juftes  , nous  ne  pourrions  ceilèr  de  les  confi- 
dérer , de  les  admirer.  Si  nous  voyions  le  jeu 
de  tous  les  rellbrts  , fi  nous  fuivions  des  yeux 
toutes  les  liqueurs  en  mouvement  dans  cette 
multitude  de  vailleaux  ramifiés , repliés  de 
tant  de  maniérés  différentes , fi  nous  pouvions 
mefurer  , comparer  tous  les  degrés  du  mou- 
vement de  ces  liqueurs  , fuivant  les  vaiiléaux 
dans  lefquels  elles  coulent , & l'uivant  les  ulà- (*) 

(*)  Contemplation  de  là  Nature,  çe  Part.  ch.  xvij. 
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ges  auxquels  elles  fervent , nous  ne  pourrions 
jetter  les  yeux  fur  une  plante  ou  fur  un  ani- 
mal , quelques  petits  , quelques  vils  qu’ils 
fulfcnt  en  apparence  , fans  y trouver  des  preu- 
ves de  l’art  le  plus  exquis , de  la  fagelfe  la 
plus  accomplie , de  l’intelligence  la  plus  par- 
faite. 

Mais  fi  des  détails  fi  ravilHins  ne  peuvent 
être  vus  , confidérez  , mes  enfans  , que  nous 
voyons  tous  les  jours  les  effets  de  ces  opéra- 
tions merveilleufes , & que  nous  les  éprou- 
vons en  nous-mêmes.  Nous  pouvons  par  la 
réflexion  parvenir  aux  idées  que  les  fens  nous 
refuient:  nous  pouvons  jouir  du  fpeétacle  que 
-ces  idées  nous  préfentent , & former  nos  fcn- 
timens  fur  ceux  qu’elles  nous  donnent  de  la 
grandeur  & de  la  bonté  de  l’Auteur  de  la 
Nature. 

Il  nous  eft  facile  de  juger  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  très -imparfaitement  la  plupart 
des  merveilles  dont  je  vous  ai  entretenus  : & 
'les  obfervations  que  nous  fiiifons  fur  celles 
qui  font  en  partie  à notre  portée  , nous  ap- 
prennent qu’un  plus  grand  nombre  nous  eft 
-entièrement  caché.  D’ailleurs  l’expérience  que 
-nous  faifons  , en  obfervant , des  bornes  de 
nos  facultés  , nous  apprend  que  nous  ne  fau- 
nons  découvrir  , pénétrer  l’immenfité  du  plan 
de  l’Auteur  de  la  Nature.  Une  feule  plante , 
-un  feul  animal  font  compofés  d’un  fi  grand 
nombre,  de  parties  de  nature  diiiérente  & dif- 
féremment combinées,  dont  l’ordre,  le  jeu, 
le  méchanifine  forment  un  fyfteme  d’aéfion 
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& de  vis  (î  étendu,  que  nous  n’en  pouvons 
découvrir  que  quelques  petites  portions.  Cette 
plante  , cet  animal  tiennent  à tant  d’autres , 
& forment  avec  eux  un  {yltêm«  général  d’or- 
ganifation  , qui  ell  encore  plus  éloigné  de 
notre  portée.  Et  quand  on  réfléchit  que  ce 
nombre  innumérable  de  corps  organifés  tient 
à tant  d’objets  qui  les  environnent  de  loin  & 
de  près  , la  terre  , les  eaux  , l’air  , le,  feu 
&c.  on  fent  combien  il  y uuroit  de  témérité 
de  penfer,  que  la  nature  des  élémens  de  tous 
ces  corps  , que  leurs  forces  , leur  jeu  , leur 
adion , leurs  combinaifons  & l’harmonie  qui 
ett  entr’eux , peuvent  être  approfondis  par  l’ef- 
prit  humain. 

Ainfi  ne  nous  étonnons  pas  fi  nous  Tommes 
arrêtés  à chaque  pas  dans  nos  recherches  , fi 
nous  ne  pouvons  découvrir , expliquer  qu’en 
partie  quelques-unes  de  ces  opérations  mer- 
veilleuiès  qui  fe  font  fans  celTc  dans  la  Nature. 

Que  de  telles  confidérations  nous  appren- 
nent à obferver  , à juger,  à conjedurer  avec 
la  retenue  & la  modeltie  que  doit  naturelle- 
ment nous  infpirer  l’idée  de  notre  petitelfe  , 
&c  celle  de  la  grandeur  des  objets  que  nous 
confidérons.  ■ 

Appliquons-nous  à reconnoître  dans  ces  objets  v 
les  traits  admirables  de  làgdfe,  de  puilfancc  & 
de  bonté  que  nous  y pouvons  découvrir  : con- 
templons ce  que  nous  pouvons  connoître  du 
plan  du  Créateur  , fans  chercher  à approfon- 
dir ce  qui  clt  hors  de  notre  portée. 
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Nous  pouvons  nous  fervir  de  ces  maximes 
à l’égard  du  bel  objet  de  l’organifation  , que 
nous  avons  confidéré  dans  les  dil'cours  pié- 
cédens  ; & qiri  eR , ou  peut  dire,  continuelle- 
ment l'oiis  nos  yeux. 

Une  curiofité  indiferete  pourroit  fuggérer 
■fur  ce  fujet  un  nombre  de  queftions  auxquelles 
vraifemblablement  les  hommes  ne  pourront 
jamais  répondre. 

Pourquoi  cette  organifation  ? Pourquoi  cette 
prodigieufe  variété  de  corps  organifés  ? A quoi 
fervent''  tant  d’animaux  ? A quoi  fort  cette 
grande  variété  de  formes , de  propriétés , de 
genre  de  vie  de  ces  animaux  ? Pourquoi  ne 
font-ils  pas  produits  dans  le  point  de  per- 
fctflion  oii  ils  n’arrivent  qu’infenfiblement  ? 
pourquoi  lorfqu’ils  y font  arrivés  commencent- 
ils  à tendre  vers  leur  deftrudion  '<  Pourquoi  un 
fi  grand  nombre  périt^il  par  divers  accidens  , 
ou  pour  fatisf'aire  aux  befoins  des  autres  ? 
Pourquoi  ces  befoins  auxquels  les  animaux 
doivent  fatisfaire  pour  pouvoir  fubfilfer  ? Pour- 
quoi dépélident-ils  de  tant  de  circonltances  , de 
tant  d’objets  fi  dilFérens? 

Au  fond,  toutes  ces  queftions  reviennent  à 
ceHe-ci  î pourquoi  l’Auteur  de  la  Nature  a-t-il 
choifi  le  plan  qu’il  a fuivi , plutôt  que  d’au- 
tres ? Appartient  - il  à des  créatures  bornées 
comme  nous  le  fommes  , & qui  ont  tant  de 
preuves  de  la  fagclfe  & de  l’infinité  de  l’Au- 
teur de  la  Nature  , de  faire  de  telles  queftions? 
Ne  leur  convient  - il  pas  mieux  de  penfer, 
qo’il  eft  naturel  qu'elles  ignorent  les  raifons 
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& rétendue  du  plan  de  l’Auteur  de  la  Nature  , 

& qu’elles  n’en  voient  que  quelques  parties  ? 
Ne  leur  convient -il  pas  mieux  de  s’occuper  à 
connoitre  & à admirer  ce  qui  eft  à leur 
portée  ? 

Le  fyftème  merveilleux  de  développement 
que  nous  préfente  l’organifation  , attire  natu- 
rellement notre  attention  : & lors  même  que 
nous  n’en  voyons  que  quelques  dehors  , il  faifit 
notre  goCit , il  faifit  notre  admiration. 

La  circulation  continuelle  de  matière  qui  fe  ‘ 
fait  entre  les  corps  organifés,,  & au  moyen 
de  laquelle  ceux  qui  font  détruits  fournilfent 
de  quoi  vivre  à ceux  qui  nailfent , eft'  bien 
propre  à nous  donner  des  idées  de  l’ordre  & 
de  la  fageife  qui  régné  dans  la  Nature, 

Rappeliez  - vous  les  impreffions  agréables 
que  font  fur  vous  les  fleurs  que  vous  voyez 
éclorre  , les  herbes  , les  arbres  , les  fruits 
lorfqu’ils  croilfent  , lorfqu’ils  fe  développent. 
Rappellez  - vous  le  plaifir  que  vous  avez  avoir 
cueillir  les  fruits , & ceux  même  dont  la  ma- 
turité annonce  la  mort  de  la  plaVite  qui  les 
a portés.  Si  vous  regrettez  quelquefois  un  bel 
arbre  que  l’âge  ou  les  accidens  font  périr  , 
vous  avez  le  plaifir  de  jouir  de  ceux  qui  font 
dans  toute  leur  force  , & d’en  voir  croître 
qui  doivent  fervir  à réparer  les  pertes  que 
l’on  fait. 

Si  l’homme  eft  fujet  , dans  les  différons 
périodes  de  fa  vie  , à divers  maux  & à divers 
accidens  , il  n’y  a aucun  de  ces  périodes  qui 
p’ait  fes  agréraeiîS  , & qui  ne  forme  pour  ceux 
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qui  le  confidérent  , un  objet  propre  à plaire. 
Chacun  fent  ce  que  l’enfance  a de  touchant  , 
ce  que  la  jeunefle  a de  gai , ce  que  la  fleur  de 
Tage  a de  beau,  & ce  que  la  vieillefle  a de 
rcfpcdLible.  Si  nous  connoiirions  tous  les  rap- 
ports que  ces  ditiërens  périodes  ont  avec  d’au- 
tres parties  du  plan  du  Créateur  , nous  ad- 
ntirerions  ce  qui  fouvent  nous  étonne  & nous 
fait  de  la  peine  : nous  verrions  que  dans  es 
plan , où  tout  fe  développe  peu-à-peu  , les 
plus  petits  commencemens  en  apparence  peu- 
vent conduire  à des  feenes  magnifiques.  Àtnfi 
d’une  graine  qui  paroit  le  corrompre  fort  peu- 
à-peu  un  bel  arbre  , à l’ombre  duquel  l’homme 
jouit  d’un  doux  repos , & dans  lequel  les  oi- 
feaux  font  leurs  nids  & fe  réjouilfent.  Ainfi 
l’homme  qui  naît  dans  la  foiblefl’e,  dans  les 
cris , & fans  connoifl'ance  , peut  , en  paflaitt 
par  divers  périodes  , dans  lefquels  il  éprouve 
fouvent  la  peine  & l’incertitude  , arriver  à la- 
force  , à la  joie  , à la  connoilfance  des  mer- 
veilles de  la  création  , & à la  jouiifance  d’une 
félicité  éternelle  , pour  laquelle  il  doit  ètr^ 
préparé  infenfiblement. 
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DISCOURS  XXII 

La  fenjîbilitê , la  comoifmce  , le  naturel  des 
; animaux. 

Vous  avez  , mes  enfaii»  , contemrrlé  la  Na- 
ture dans  l’orgp.mfatioii  des  animaux  , dans 
leur  accroiirement  dans  leur  nutrition  & dans 
leur  multiplication.  Je  vous  ferois  à préfent 
porter  vos  regards  fur  les  autres  ob)ets  qu’elle 
meus  préfente  , fi  les  animaux  n’ofFi oient  en- 
core un  fujet  bien  propre  à attirer  votre  at- 
tention , & à vous  faire  conno'itre  l’Auteur  de 
la  Nature. 

C’eft  ce  fujet  que  je  n’ai  fait  qifcfReurer 
dans  le  Difeours  XI.  C’efl-là  que  j’ai  ralfem- 
b!é  quelques-uns  des  traits  de  fenfibijité  , de 
connoilfance  & d’induftrie  que  nous  obfer- 
vons  avec  plaifir  dans  les  animaux.  Quelques 
•autres  fe  font  préfentés  naturellement  dans 
la  fuite  des  inftrutflions  que  je  vous  ai  données. 
J’ai  vu  que  ces  objets  captivoient  votre  atten- 
tion & qu’ils  excitoient  votre  curiofité.  Ve- 
nez donc  à préfent  les  obferver  avec  moi.  Il 
en  fera  de  nos  recherches  comme  de  toutes 
celles  que  nous  faifuns  fur  l’objet  immenfe 
de  la  Nature.  Nous  parviendrons  à découvrir 
des  faits  curieux  & intéreifans  : mais  nous 
aurons  heu  d?  juger  que  nous  u’appcrccvons 
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que  la  fuperÊcie  de  ces  objets  ; qu’un  grand 
rombre  d’objets , qui  ont  des  rapports  étroits 
avec  ceux  que  nous  découvrons  , nous  eft  ca- 
ché r & 'que  'la  maniéré  dont  les  merveilles 
que  nous  contemplons  s’opère  , eft  prcfqu’en- 
tiércnient  hors  de  notre  portée.  , - 

Vous  avez  dès  votre  enfance  jette  des  re- 
gards curieux  fur  les  animaux  qui  fe  font 
préfentés  à vous.  Dans  ce  tems  où  tous  ,les 
objets  ctoient  nouveaux  pour  vous , il  y en 
avoir  peu  qui  vous  frappad’ent  comme  ceux- 
là.  Je  vous  ai  vu  fixer  vôtre  attention  fijr  une 
belle  fleur  } je  vous  ai  vu  la  recevoir  avec 
plaillr  : mais  je  vous  ai  vu  dans  l’étonne- 
ment. lorfque  Vous  avez  apperqu  un  oifeau  : 
plus  vous  l’approchiez  & plus  il  vous  plaifoic ; 
c’eft  avec  tranfport  que  vous  êtes  parvenus  à 
le  poiféder  : vous  le  xarelTiez  , vous  lui  par- 
liez, vous  lui  donniez  cette  nourriture  fimple 
qui  lui  fuffit  i & vçus  auriez  voulu  lui  faire 
manger  de  tous  les  mets  dont  vous  étiez  nour- 
ris : vous  reveniez  fans  celle  à fa  cage  pour  le 
confîdérer  ; fes  cris  vous  touchoient  j fou 
chant  vous  réjouilfoit } vous  viviez  avec  lui  ; 
avant  que  de  vous  coucher  vous  alliez  l’obfer- 
ver  dans  fon  fommeil  •,  & en  vous  levant  vous 
étiez  impatiens  de  vous  ali'urer  que  vous  le 
poflediez  encore , & qu’il  avoir  toute  cette 
vivacité  & toutes  ces  grâces  qui  vous  plai- 
foient. 

Lorfque  vous  avez  vu  d’autres  animaux  , 
ils  ont  toujours  attiré  votre  attention.  V’ous  . 
fjyez  fouhaité  de  les  voir  de  près  j & vous 
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n’en  avez  jamais  craint , qu’après  qu’on  vous 
les  a fait  craindre.  Les  animaux  domeftiques  ; 
qui  font  le  plus  à votre  portée , étoient  pour 
vous  des  amis  avec  lefquels  vous  vous  amu- 
fiez  : vous  leur  exprimiez  de  l’amitié , de  rat- 
tachement. 

Des  votre  enfmce  vous  avez  fuppofé  de  la 
connoiifance  aux  animaux  ; & depuis  que  vous 
les  avez  confidérés  avec  plus  d’attention , vous 
vous  êtes  de  plus  en  plus  perfuadés  , qu’il  y 
a en  eux  un  principe  adif  & capable  de  fen- 
fibilité , de  la  nature  de  celui  que  vous  fentez 
en  vous-mêmes. 

Le  jugement  que  vous  avez  porté  eft  une 
fuite  naturelle  de  la  comparaifon  que  vous 
faites  entre  les  animaux  & les  créatures  hu- 
maines. Vous  remarquez  dans  les  animaux 
ces  mêmes  organes  des  fens , qui  fervent  à 
vous  donner  tant  d’idées.  Vous  avez  lieu  de 
juger  qu’ils  éprouvent  les  fenfitions  qlîe  vous 
éprouvez , & qui  fuppofent  nccelfaircment  de 
la  connoiifance.  Vous  ne  pourriez  vous  per- 
fu  ider  qu’un  animal  qui  voit  , qui  entend  , 
qui  a de  l’odorat , qui  a une  fenfibilité  répan- 
due dans  tout  fon  corps  , ne  foit  pas  doué 
d’un  certain  degré  de  connoiifance.  Vous  êtes 
eu  eifet  témoins  que  , comme  nous  , il  fent 
le  froid  & le  chaud  , il  éprouve  le  plaifir  & 
la  peine.  Vous  voyez  qu’il  éprouve  aullî  la  faim 
& la  füif,  & qu’il  fatisfait  ces  befoins  com- 
me vous  les  latisfaites  vous-mêmes.  Il  exprime 
tous  ces  fentimens  , tous  ces  befoins  par  des 
cris  & par  des  mouvemens.  Il  peut,  comrne 
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vous  . perdre  unê  partie  de  fes  forces  : il  a 
‘befbin  de  repos  : il  faut  le  chercher  : il  fe  livre 
avec  douceur  au  fommeil. 

Ces  tàits  que  vous  obfervez  dans  les -ani- 
maux qui  vous  font  les  plus  familiers  , vous 
les  remarqueriez  dans  un  grand  nombre  , & 
peut-être  même  dans  tous , fi  vous  pouviez 
les  obferver  de  fuite  & avec  facilité. 

Ainfi  vous  ne  doutez  point  que  l’animal 
ii’ait  de  la  fenfibilité , & qu’il  ne  foit  doué 
d’un  certain  degré  de  connoiifance.  Je  ne 
trouve  rien  dans  cette  maniéré  de  penfer , 
qui  ne  foit  conforme  à l’obfervation , & qui 
répugne  à la  raifon.  Mais  il  nous  feroit  diffi- 
cile de  fixer  en  quoi  confifte  ce  degré  de  con- 
noilTance  & de  fcntiment  qu’ont  les  animaux. 
Ils  nous  préfentent  des  faits  ctonnans , & qui 
pourroient  nous  donner  de  trop  grandes  idées 
de  leurs  facu’tés , fi  nous  nous  lailfions  aller  aux 
premiers  mouvemens  de  notre  admiration.  Il 
convient , pour  juger  fainement  de  ces  faits , 
de  les  iuivre  avec  attention  , de  les  comparer 
avec  d’autres , & de  ne  décider  qu’après  avoir 
mûrement  réfléchi. 

\ Suivons  donc  les  principaux  traits  de  cette 
partie  intérelfante  de  l’hittoire  des  animaux. 
Rappelions-nous  ces  faits  , ces  circonftanccs 
qui  ont  tant  attiré  notre  attention  ; qui  ont 
même  fouvent  excité  nos  ièntimens  ; ces  cir- 
conftimces  qui  nous  ont  fait  admirer  en  eux 
une  induftrie  prodigieufe  ; qui  nous  ont  dé- 
couvert en  eux  un  naturel  particulier  , de  la 
mémoire , des  habitudes  , des  allcdions.  Tâ- 
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chons  de  confidérer  tous  ces  objets  fous  leur  vrai 
point  de  vue  : & fi  nos  confidérations  tendent 
à nous  apprendre  que  les  animaux  font  mé- 
chaniquement  une  partie  de  ce  que  nous  admi- 
rons ; fi  leurs  facultés  bien  appréciées  ne  nous 
permettent  pas  de  reconnoître  en  eux  une 
intelligence  & une  raifon  telles  qu’elles  pa- 
roiflent , au  premier  coup  - d’œil  l’annoncer  , 
elles  nous  conduiront  à l’intelligence  & à ’s 
raifon  Suprême  , qui  a déployé  , dans  ces 
traits  que  nous  admirons  , des  caraderes  en- 
core plus  frappans  de  fes  perfections  , qua 
dans  l’organifation  & dans  les  opérations  , 
que  nous  avons  confidérées  dans  les  précé- 
dons difcours. 

Le  fpeélacle  que  nous  vont  offrir  les  ani- 
maux eft  des  plus  grands  & des  plus  variés» 
Vous  avez  vu  quel  nombre  prodigieux  d’ef- 
peces  peuple  la  terre , les  airs  & les  eauop  : 
vous  avez  vu  combien  les  formes  de  toutes 
ces  efpeces  different.  Vous  verrez  qu’ils  diffe- 
rent auffi  confidérablement  par  rapport  au 
naturel  , au  genre  de  vie , à l’induftrie  , aux 
moyens  de  fatisfaire  les  befoins. 

Nous  formons  nos  premières  idées  fur  les 
animaux  que  nous  obfervons  fréquemment, 
& en  particulier  , fur  les  animaux  domefti- 
ques.  Nous  connoilfons  fur-tout  le  chien  qui 
vit  avec  nous  : nous  obfervons , nous  déve- 
loppons fes  talens  , & nous  en  tirons  parti 
pour  notre  agrément  & pour  notre  utilité. 
Nous  admirons  la  fineffe  de  fon  odorat,  au 
moyen  duquel  il  découvre , il  fuit  , il  faifit 
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la  proie  qui  met  fes  talens  en  jeu.  Il  no  la 
pourfuit  pas  uniquement  pour  fatisfaire  foii 
avidité.  La  ehalî'e  eft  pour  lui  un  plaiGr  : il 
apprend  à le  partager  avec  fon  maître } à lui 
faire  hommage  de  fa  capture  -,  & quelques 
carelfcs  paroillent  être  pour  lui  une  grande 
récompeni'e.  11  peut  être  drtflé  fuivant  le  gré 
du  maître,  fi  le  maître  fait  profiter  de  fou 
naturel , & ne  cherche  point  à forcer  la  na- 
ture. Il  connoît  fon  maître  , il  l’aime  , il  le 
défend , il  fait  la  garde  autour  de  fa  demeure  , 
& il  l’avertit  du  danger  dont  il  peut  être  me- 
nacé : il  s’expofe  pour  lui , il  le  cherche  avec 
inquiétude  s’il  ne  le  voit  point  ; il  l’attend 
avec  impatience  ; il  le  revoit  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  > il  eft  prêt  à le  fuivre  jufqu’au 
tombeau. 

Il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  la  defcriptiou 
que  je  viens  de  vous  donner  des  facultés  , des 
habitudes  & des  aficétions  du  chien  ; uu 
nombre  confidérable  de  faits  la  juftifie'iit. 
Mais  vous  devez  diftinguer  avec  ioin  dans 
cette  defcription  , les  traits  qui  font  une  fuite 
du  naturel  de  cet  animal  , de  ceux  qui  font 
une  fuite  jles  foins  que  l’homme  a pris  pour 
..cultiver  , pour  diriger  fcs  talens  , fes  aftec- 
tions. 

Le  chien  livré  à lui  - même  & laiiTé  dans 
l’état  de  nature  eft  un  animal  carnaffier , ar- 
dent à pouriuivre  la  pi  oie  qui  peut  fervir  à 
fatisfaire  là  faim.  11  a requ  de  la  Nature  un 
odorat  exquis  , au  moyen  duquel  il  fuit  fes 
traces , & la  découvre  dans  les  retraites  les 
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plus  cachées.  La  finefle  de  ce  fens  palTe  tout 
ce  que  nous  pourrions  nous  imaginer.  Le 
chien  qui  n’a  jamais  vécu  avec  l’homme  & 
qui  n’a  point  approché  de  fes  habitations  , \ 

eft  naturellement  fauvage  , défiant  , comme 
le  font  tant  d’animaux  : par  exemple,  le  loup, 
l’ours , le  fanglier , le  renard.  On  a cependant 
fait  des  elfais  fur  ces  derniers  animaux  & 
fur  divers  autres  : on  eft  parvenu  à les  fa- 
niiliarifer  jufqu’à  un  certain  point  ; mais  avec 
peine , & jamais  au  point  où  l’on  eft  parvenu 
à familiarifer  le  chien.  Ce  font  ces  dilFérens 
eifais  & les  comparaifons  qu’ils  ont  donné 
occafion  de  faire  , qui  ont  mis  en  état  de 
juger  des  différens  naturels  des  animaux.  Ils 
nous  apprennent  que  chaque  efpece  d’animal 
a fon  naturel  particulier  : qu’il  y a quelques 
rapports  entre  les  naturels  de  certaines  efpeces  ; 
mais  que  cependant  ces  naturels  font  aifez 
marqués  dans  chaque  efpece  , pour  refter  tou- 
jours diftinds. 

On  ne  peut  douter  que  l’organifation  n’ait 
beaucoup  de  part  à la  vérité  du  naturel  des 
animaux  : mais  quelle  organifation  ! Qiielle 
fubtilité  d’organifation  ! Si  nous  ne  pouvons 
fiiivre  que  les  traits  les  plus  apparens  de  celle 
qui  fert  aux  fondions  animales  les  plus  con- 
nues , combien  celle  qui  influe  fur  le  naturel 
de  l’animal , celle  qui  produit  la  grande  variété 
de  ce  naturel , n’eft-elle  pas  hors  de  la  portée 
de  rObfervateur  le  plus  attentif,  le  pus  pa- 
tient & le  plus  pénétrant. 

Confldérez  à cette  ocCaiion  , que  le  naturel 
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des  animcux  eft  toujours  le  même  dans  cha- 
que elpece  j que  les  naturels  des  animaux  que 
BulFoii  oblêrve  à préfent  font  exadlement  te’s 
que  ceux  qu’Aiittote  oblervoit  il  y a deux 
mille  ans  & plus. 

J’en  reviens  aux  effets  que  l’art  produit  fur 
le  naturel  des  animaux  } à la  maniéré  dont 
l’homme  fait  en  profiter  pour  opérer  en  eux 
quelques  changemens  : je  reviens  à l’exemple 
du  chien  qui  ett  un  des  plus  frappans.  Le 
chien  elt  certainement  de  tous  les  animaux 
celui  qui  nous  paroit  pouvoir  être  familiarifé 
avec  plus  de  facilité  : il  efl  celui  qui  nous  donne 
plus  de  marques  de  connoiflàncc  & d’atta- 
chement ; il  eft  celui  qui  nous  exprime  avec 
plus  d’énergie  fes  befoins , fon  plaifir , fa  dou- 
leur , fbn  attachement  , fes  affedions.  C’eft 
l’art  qui  le  familiarifé  , qui  le  tire  de  cet  état 
de  férocité  , de  cet  état  d’éloignement  , de 
crainte  pour  l’homme  dans  lequel  il  auroit 
été  , s’il  étoit  né  dans  les  forêts,  & s’il  ne 
îs’étoit  nourri  qu’avec  les  alimens  qu’il  fe  léroit 
procurés  en  chaflant  , en  déchirant  des  ani- 
maux. Cet  art  conllfte  à faire  éprouver  à l’ani- 
mal dès  ia  première  jeunefle , les  foins  les 
careffes  de  fhemme  ; il  conllfte  dans  l’im- 
prefllon  que  font  fur  lui  les  alimens  qu’il  reqoit 
de  la  main,  dans  l’effet  que  produifent  fur  lui 
l’aife  &'  la  tranquillité  dont  il  jouit  fous  fou 
toit. 

Ce  que  l’expérience  nous  montre  dans  le 
chien  , nous  le  voyons  plus  ou  moins , dans 
les  autres  animaux,  : plus  ils  connoilfenc 
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l’homme  de  bonne  heure , plus  ils  fe  familia- 
rilent  avec  lui.  Les  animaux  les  plus  féroces, 
loiTqu’ils  font  enlevés  de  bonne  heure  à leur 
mere , & tirés  de  leurs  retraites  pour  vivre 
avec  l’homme,  & pour  en  être  foignés  , de- 
viennent plus  ou  moins  familiers , fuivant  leur 
diS’érent  naturel.  L’cléphant , lors  même  qu’il 
eft  réduit  aifez  tard  en  captivité  , cft  promp- 
tement familiarifé } il  reçoit  les  fervices  de 
l’homme  & lui  en  rend  fans  peine.  Il  en  eft 
de  même  du  cheval  , qui  oublie  bientôt  les 
forêts  & les  prairies  dans  lefquelles  il  paiifoit 
en  liberté  i qui  fe  plaie  dans  l’habitation  où  il 
eft  dans  les  liens  i & qui  fe  laide  drelfer  à 
ditférens  travaux.  Le  faucon , cet  oifeau  vorace 
& fier,  lors  même  qu’il  cft  dans  toute  fa  force,' 
eft  dompté  par  l’art  avec  lequel  on  le  prive 
du  fommeil , & par  celui  avec  lequel  on  lui 
diftribue  des  alimens  agréables.  Il  eft  même 
amené  au  point  étonnant  de  fàcrifier,  on  pour- 
roit  dire  volontairement  à l’homme , fa  liberté 
&.  fa  proie  ; puifq^’il  revient  à lui  du  hau> 
des  airs  ; puifqu’il  lui  abandonne  l’animal  qu’il 
vient  de  pourfuivre  & de  réduire  en  fa  puif- 
fance.  La  familiarité  à laquelle  on  amène  le 
lion , n’eft  guere  qu’une  foumiflîon  forcée  & 
enfuite  habituelle.  On  apperçoit  fouvent  qu’il 
n’eft  pas  dans  fon  état  naturel , & qu’il  languit 
dans  la  captivité.  Le  tigre  montre  encore  plus 
de  férocité.  Celui  qui  cft  depuis  long-tcms  dans 
les  fers  , découvre  fouvent  la  cruauté  de  fon 
naturel  & l’impatience  avec  laquelle  il  fe  voit 
privé  de  la  liberté.  On  reconnoit  que  s’il  avoit 
Tome  1.  Z 
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une  occafion  de  la  recouvrer,  il  en  profiteroit 
avec  ardeur , & donneroit  pour  y parvenir  , 
des  marques  de  fa  cruauté  à ceux  même  qui 
ont  pris  foin  de  lui  pendant  long-tems. 

Vous  n’avez  pas  fuivi  les  animaux  rares 
parmi  nous , mais  vous  avez  fait  fur  ceux  qui 
font  à votre  portée , des  expériences  qui  con- 
firment ce  que  l’on  a découvert  dans  ceux  dont 
je  viens  de  parler.  L’oifeau  que  vous  avez  pris 
dans  le  nid  , que  vous  avez  nourri  avec  foin  , 
vous  connoit , il  vient  à vous  comme  il  vicn- 
droic  aux  parons  dont  vous  avez  pris  la  place  : 
il  fe  familiarife  très-facilement.  Celui , au  con- 
traire , que  vous  ne  mettez  en  cage  que  lorf. 
qu’il  a déjà  connu  la  liberté,  cherche  pendant 
long-tems  à s’éloigner  de  vous  ; il  vous  craint  j 
ce  n’eft  qu’une  longue  habitude  qui  le  tran- 
quillife  peu  à peu  : enfin  , il  fe  plaît  dans  fa 
cage , il  vous  voit  approcher  fans  donner  des 
marques  de  crainte  ; il  chante  perché  fur  font 
bâton  , comme  il  chanteroit  perché  fur  la  bran- 
•he  d’un  bel  arbre. 

Le  chat  que  vous  avez  careifé  depui»  la 
naiflance;  qui  vous  a vus  en  ouvrant  les  yeux 
pour  la  première  fois  & en  même  tems  que 
fa  mere , fe  plaît  avec  vous  , il  vous  cherche , 
il  vous  invite  à badiner  i pendant  que  celui 
qui  eft  né  à l’écart , & qui  a été  élevé  uni- 
quement par  fa  mere , s’enfuit  aulfi-t6t  qu’il 
vous  voit , & n’eft  accoutumé  que  par  le  befoiii 
& peu  à peu  à vous  approcher,  pour  recevoir 
de  ' vous  la  nourriture  , lorfque  fa  mere  ne 
peut  plus  lui  en  fournir. 
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Les  vaches  qui , fî  elles  avoicnt  été  élevées 
& nourries  dans  les  bois  , feroient  des  ani- 
maux fauvagrs  & dont  nous  ne  pourrions 
jouir  , qui  chercheroient  le  fond  des  forêts 
aufli-tôt  qu’elles  appercevroient  des  hommes } 
à préfent  qu’elles  font  habituées  à les  voir  & 
à en  recevoir  des  foins , elles  les  voient  fins 
crainte  » elles  les  attendent  même  avec  impa- 
tience : un  enfant  en  conduit  un  grand  trou- 
peau dans,  les  pâturages  j elles  obéilfcnt  à la 
voix:  elles  reviennent  le  foir  avec  erapreife- 
ment  dans  leur  étable  ; elles  fe  lailfcnt  atta- 
cher à la  crèche  , & fouifrent  avec  patience 
& même  avec  plaifir , que  le  berger  remphile 
fes  féaux  de  leur  lait. 

Le  bœuf  auroit  été  un  animal  très -féroce, 
s’il  avoit  été  élevé  loin  de  l’homme  : il  eft  gé- 
néralement doux  & patient  entre  fes  mains  : 
il  préfente  fou  cou  au  joug , & fe  foumet  à 
tous  les  travaux  qu’exige  de  lui  le  laboureur. 

On  ne  fauroit  fixer  exactement  jufqu’où 
cette  difpofition  des  animaux  à craindre  &*à 
fuir  l’homme  tient  à leur  naturel , & jufqu’où 
elle  dépend  des  circonftances  particulières  Oa  ( 
a fouvent  occafion  d’obferVer  qu’il  y a des 
animaux,  qui  craignent  fur -tout  parce  qu’ils 
ont  été  etfrayés  j & pour  pouvoir  juger  de  ce 
qu’ils  font  véritablement , il  faudroit  les  ob- 
ferver  tels  qu’ils  feroient  lorfqu’ils  auroient  été 
élevés  loin  des  hommes , & avant  qu’Üs  en 
euifent  été  effrayés.  Des  voyageurs  ont  obfervé 
en  arrivant  dans  des  lieux  déferts  , que  des 
animaux  ne  les  fuyoïent  point , & ne  don- 
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noient  aucune  marque  de  crainte.  On  ne  pour- 
roit  pas  tirer  de  ce  fait  une  conféquence  gé- 
nérale. Il  paroît  que  ce  que  nous  pouvons 
penfer  avec  le  plus  de  vraifemblance , c’eft  que 
la  férocité  de  divers  animaux  tient  à leur  na- 
turel , au  genre  de  vie  qui  leur  eft  nécelfaire  ; 
qu’à  cet  égard  cette  férocité  leur  eft  naturelle; 
mais  qu’il  y a plufieurs  animaux  qui  ne  fui- 
roient  pas  l’homme , s’ils  n’avoient  jamais  été 
effrayés , ou  qui  oferoient  l’attaquer  plus  har- 
diment , s’ils  n’étoient  pas  écartés  par  un  bruit , 
par  une  réfiftance  qui  les  intimident.  Les  armes 
à feu  ont  vraifemblablement  contribué  à inti- 
mider les  animaux. 

J’ai  cru  devoir  vous  donner  des  exemples 
Sc  vous  préfenter  ces  confidérations  , qui  nous 
indiquent , au  moins  en  partie , ce  qu’eft  le 
naturel  des  animaux , & quelle  eft  l’influence 
que  l’art  peut  avoir  fur  ce  naturel.  C’eft  une 
maniéré  de  confidérer  la  Nature  bien  propre 
à nous  faire  connoître  des  objets  dignes  d’at- 
tention; & fur  lefquels  nous  pouvons  utile- 
ment nous  exercer  à réfléchir. 

Cette  flexibilité  que  nous  découvrons  dans 
le  naturel  des  animaux  , qui  fait  que  , fans 
qu’il  foit  changé , il  prend  des  formes  diffé- 
rentes , Il  l’on  peut  parler  ainli , nous  montre 
dans  ces  êtres  quelque  chofe , qui  paroit  être 
plus  que  l’effet  d’un  pur  méchanifme.  Cette 
flexibilité  n’eft  pas  ce  que  l’on  obferve  dans 
le  métal  qui  cède  fous  le  marteau  , & qui 
prend  la  courbure  & la  forme  que  l’ouvrier 
veut  lui  donner.  Ce  n’eft  pas  fîmpleraent  ce 
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que  nous  fait  voir  une  jeune  branche  qui  cft 
facilement  pliée , & qui , au  moyen  de  quelques 
liens  , prend  en  peu  de  tems  le  plis  & la 
courbure  que  le  jardinier  trouve  convenable 
de  lui  faire  prendre.  Pour  trouver  des  rapports 
qui  puiflent  nous  faire  juger  de  la  flexibilité 
du  naturel  des  animaux , il  faut  peut-être  les 
chercher  entr’eux  & l’homme  > il  faut  nous 
confulter  nous-mêmes. 

Voyez  comment  vous  vous  accoutumez  peu- 
à-peu  aux  objets  qui  vous  étonnent  au  pre- 
mier coup  - d’œil  : voyez  comment  vous  vous 
accoutumez  infenûblement  à ce  qui  d’abord 
vous  étoit  pénible  & difficile.  L’expérience  nous 
apprend  que  la  créature  humaine  élevée  loin 
de  fes  femblables , peut  être  un  animal  fau- 
vage , & dont  les  facultés  ne  fe  développent 
qu’autant  qu’elles  ont  un  rapport  immédiat 
avec  fes  plus  preflans  befoins.  L’homme  fe 
plie  à des  genres  de  vie  très-dilFérens  > il  prend 
des  habitudes  fuivant  les  impreffions  qu’il  re- 
quit. Quelques-uns  même  de  fes  fentimens  & 
de  fes  plaifirs  font  en  partie  une  fuite  de  ces 
habitudes.  C’eft  ainfi  que  les  lieux  dans  lef- 
qucls  il  eft  né  , & dans  lefquels  il  a vécu  , 
font  les  lieux  qui  lui  font  les  plus  agréables. 
Ces  lieux  font  pour  lui  ce  qu’a  été  le  genre 
de  vie  qu’il  y a mené.  Il  les  aime  à propor- 
tion des  douceurs  qu’il  y a goûtées.  C’eft  pour 
cela  que  le  berger  fe  délede  dans  les  vallons 
où  il  a fait  paître  fon  troupeau  dans  la  tran- 
quillité & dans  une  douce  fociété.  Il  les  préféré 
aux  villes  les  plus  fuperbes  -,  & il  rentre  dans 
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fa  cabane  avec  plus  de  fatisfadlion  , que  bien 
fouvent  le  monarque  n’cn  a en  rentrant  dans 
fon  palais.  ' 

Ces  exemples  nous  prouvent  que  les  impref- 
fions  qui  fe  font  fur  nos  feus , que  les  agré- 
mens  dont  nous  jouilfons , que  le  genre  de  vie 
que  nous  menons  pendant  un  certain  tems , 
influent  confidérablement  fur  nos  habitudes  , 
fur  nos  goûts,  fur  notre  bonheur,  fur  «notre 
humeur,  fur  notre  maniéré  de  penfer  & d’agir, 
& même  fur  notre  naturel  : le  naturel  n’eft  pas 
changé , mais  il  ell  dirigé. 

Il  paroit  que  ce  font  des  impreffions  du 
même  genre  , qui  opèrent  fur  le  naturel  des 
animaux  les  changemens  que  je  vous  ai  fait 
obfervcr , dans  les  différens  exemples  que  je 
vous  ai  donnés.  C’eft  au  moyen  de  leurs  fens , 
qui  ont  tant  de  rapport  avec  les  nôtres  , que 
fc  font  ces  impreifions  dont  je  vous  parle. 
C’eft  la  vue , c’eft  le  goût , c’eft  l’odorat  qui 
ogiflent  fur  eux  : c’eft  cette  fenfibilité  générale  , 
que  nous  appelions  le  toucher , qui  leur  fait 
éprouver  l’aile  ou  la  peine , & <jui  fort  à les 
captiver  & à les  dompter  ; c’eft  la  voix  qui 
^frappe  les  oreilles , qui  fe  joint  à ces  autres 
impreifions  , & qui  nième  enfin  lüffit  prefque 
pour  conduire  des  animaux , qui  d’abord  n’ont 
pu  être  familiarilés , n’ont  pu  être  drelfés , que 
par  l’habileté  & la  patience  , qui  ont  fu  leur 
diftribuer  à propos , ce  qui  fert  à fatisfaire 
leurs  befoins , ce  qui  contribue  à leurs  plailîrs , 
& quelquefois  ce  qu’ils  craignent  & ce  qui 
jeur  fait  de  la  peine. 
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Je  fuis  fort  éloigné  de  fuppofer  que  les  rap- 
ports font  parlaits  à tous  égards  entre  les  ani- 
maux & l’homme.  Je  fouhaite  feulement  que 
vous  obferviez  qu’il  y a entr’eux  des  rapports , 
& que  ce  que  nous  éprouvons  en  nous , peut 
fervir  jufqu’à  un  certain  degré  , à nous  faire 
}uger  de  ce  qui  fe  palfe  dans  les  animaux  : 
peut  fervir  à vous  faire  préfumer-  qu’outre  le 
méchanifme  de  l’organifation  , qui  a tant  de 
part  à ces  faits  dont  nous  nous  occupons , il 
y a en  eux  un  principe  d’une  nature  dilférente 
qui  y contribue. 

Nous  obfervons  dans  l’homme  & dans  les 
animaux  les  mêmes  fens  extérieurs,  les  mêmes 
indices  des  fenfations  qu’ils  éorouvent  inté- 
rieurement, les  mêmes  effets  du  plailir,  del’aife, 
de  la  douleur  , de  la  peine , du  contentement. 
Je  dirois  prefque  qu’il  ne  manque  à cet  égard 
aux  animaux  que  la  parole.  Mais  il  eft  vrai 
que  ce  qui  leur  manque  eft  tres-confidérable. 
Vous  verrez  une  fois  plus  en  détail  ce  que 
fuppofe  l’ufige  de  la  parole:  vous  verrez  que, 
pour  en  etre  doué  , il  faut  non-feulement  fen- 
tir  & connoitre , mais  qu’il  faut  pouvoir  rédé- 
chir  &.  juger  de  ce  qui  fe  palfe  au-dedans  de  foi. 

Nous  ne  pouvons  pas  comparer  exaélement 
l’homme  avec  l’animal  : nous  femmes  bien  éloi- 
gnés de  connoitre  parfaitement  l’homme  , & 
nous  connoilfons  beaucoup  moins  l’animal.  Il 
me  fuiïit  d’être  parvenu , par  les  obfervations 
& par  les  comparailbns  que  je  vous  ai  fait 
faire , à vous  montrer  qu’il  y a vraifemblable- 
ment  dans  les  animaux , outre  cette  organifation 

Z4 


Digitized  by  Coogle 


1 


3^0  Injlru&ions  fur  la  Nature 

merveillcufe  qui  influe  fur  leur  naturel  & fur 
leurs  habitudes , un  principe  adif  d’une  nature 
différente  de  ce  qui  eft  organifé , un  principe 
qui  eft  uni  au  corps  organifé , qui  contribue 
aux  difpofitions  & aux  adions  des  animaux  : 
principe  dont  il  n’eft  pas  queftion  d’approfon- 
dir ici  la  nature , ni  la  maniéré  d’agir  ; & que 
je  ne  vous  fais  confidérer  , que  comme  pou- 
vant par  fes  effets  remarquables , uniformes  & 
réguliers  dans  chaque  efpece  , nous  conduire , 
de  concert  avec  le  méchanifme  auquel  il  eft 
uni  & qu’il  met  en  jeu  , à une  Caufe  qui 
doit  être  la  fource  de  ces  merveilles  : c’eft-à- 
dire , à l’Auteur  de  la  Nature , fans  lequel  ces 
merveilles  ne  peuvent  fe  concevoir.  Comment 
en  effet , fans  lui  concevroit-on  l’origine  de  ce 
principe  ? Comment  concevroit-on  fon  union 
& fon  harmonie  avec  le  corps  organifé  ? Com- 
ment des  effets  & des  effets  fi  remarquables 
pourroient-ils  exifter  fans  une  Caufe  , & fans 
une  Caufe  intelligente  & puiffante? 
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DISCOURS  XXIII 


Les  befoins  des  animaux  ; l’inJHnS  qui  leur 
fait  connaître  les  moyens  de  les  fatif- 
faire. 

Les  moyens  qu'ils  emploient  pour  fe  mettre 
en  fureté , pour  fe  défendre  , pour  fe  pro- 
curer l aife  ^ l'abondance. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans 
le  difeours  précédent  fur  la  fenfibilité  , fur  la 
coiinoidance , & fur  le  naturel  des  animaux , 
nous  ont  conduit  à obferver  leurs  befoins , 
leur  genre  de  vie  ; je  dirois  prefque  leurs  de- 
firs  , leurs  alfedions.  Ce  font  là  les  principes , 
les  reiforts  qui  les  font  agir.  Les  animaux  font 
bien  differens  des  plantes  à ces  égards.  Les 
plantes  ont  des  befoins  j elles  doivent  être 
nourries , & les  alimens  qu’elles  prennent  font 
très-variés  ; elles  ont  befoin  d’air , d’eau , de 
chaleur.  Les  unes  s’accommodent  d’un  climat 
& les  autres  d’un  autre  : on  pourroit  prefque 
dire  qu’il  y a entr’elles  dilFérens  genres  de 
vie.  Mais  les  plantes  ne  nous  paroiifent  point 
fentir  ni  exprimer  ces  befoins  comme  le  font 
les  animaux  : elles  n’ont  pas  les  organes  des 
fenfjtions  qui  font  communs  à l’homme  & 
aux  animaux. 
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Auflî  les  plantes  , en  comparaifon  des  ani- 
maux, ne  paroiflent-elles  point  agir.  Les  ani- 
maux qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  - les 
plantes  à cet  égard  , font  ceux  qui  font  im- 
mobiles : tels  font , par  exemple  , les  coquilla- 
ges qui  Ibnt  fixés  fur  les  rochers  j les  coraux 
& toutes  les  elpeces  de  polypes  qui  ont  du 
rapport  avec  eux , & dont  je  vous  ai  entre- 
tenus dans  le  difcours  XIX.  Lorfqu’on  obferve 
de  près  ces  animaux , on  découvre  en  eux  plus 
d’aclion , plus  de  vie  , plus  d’expreflion  de 
leurs  ’ocfüins , qu’on  n’en  remarque  dans  les 
plantes. 

Cependant,  je  ne  prétends  pas  aflurer  qu’il 
r’y  ait  rien  dans  les  plantes , que  l’on  pût  con- 
fidérer  comme  des  aélions,  qui  tendent  à ex- 
primer & à fatislaire  leurs  befoins.  On  les 
voit  fe  diriger  vers  la  région  d’où  l’air , «Sc 
même  d’ou  la  lumière  vient.  Les  racines  fe 
dirigent  aufll  vers  les  lieux  les  plus  humides , 
& vers  ceux  qui  renferment  avec  plus  d’abon- 
dance les  alimens  de  la  plante.  Certaines  plan- 
tes minces , foibles  , & qui  doivent  cependant 
s’élever,  embraflent  les  appuis  qu’elles  rencon- 
trent; elles  tournent  autour  de  ces  appuis  : tel 
ell  le  haricot.  Il  y en  a qui  fe  contentent  de 
' s’accrocher , de  fe  fixer  a\'ec  des  fils  qu’elles 
tournent  autour  de  l’appui  : telle  eft  la  vigne  : 
ou  avec  des  efpeces  de  mains  qu’elles  appli- 
quent contre  le  corps  le  long  duquel  elles 
montent  : tel  eft  le  lierre. 

J’appelle  ici  des  adlions  , ce  qui  n’eft  vrai- 
femblablement  dans  les  plantes  qu’un  pur  mé- 
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chanifme  j & ce  qui  dans  les  animaux  eft  vrai- 
femblablemcnt , à bien  des  égards , la  i'uite  du 
méchanifme. 

Je  fuis  entré  dans  ce  détail  de  comparaifon , 
entre  les  plantes  & les  animaux,  fur  un  fujet 
auflî  difficile  & auffi  obfcur , non  pour  vous 
conduire  à des  vérités  claires,  mais  pour  vous 
apprendre  à reconnoitre  l’obfcurité , l’incerti- 
tude , & à tenir  dans  ce  cas-là , votre  efprît 
en  fufpens. 

Le  fujet  que  je  traite  , de  même  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  rapport  aux  ouvrages 
de  la  Nature , a pour  nous  plus  d’obfcurité 
que  de  clarté.  C’eft  ce  que  nous  pouvons  ap- 
percevoir  à chaque  pas  que  nous  faifons  dans 
nos  recherches  : mais  auffi , nous  avons  la  fatif- 
faélion  de  remarquer , que  la  connoiifance  de 
la  fuperficie  des  objets , & de  ce  qu’il  nous 
eft  poffible  de  voir  au-delTous  de  cette  fuper- 
ficie , eft  fuffifmte  dans  les  circonftances  dans 
lefquelles  nous  fommes  j que  même  le  fpedacle 
qui  eft  fous  nos  yeux  eft  extrêmement  inf- 
ftrueftiF,  qu’il  eft  ravilfant , & qu’il  nous  dé- 
couvre clairement,  évidemment,  la  Caufe  pre- 
mière & infinie , l’Étre  Suprême  dont  la  con- 
noilfancc  eft  pour  nous , tout  ce  que  nous 
devons  le  {>lus  ambitionner. 

Je  reviens  à mon  fujet.  Suivons  les  animaux 
dans  leurs  befoins  , dans  leurs  defirs  , dans 
leurs  atfedlions  , dans  leur  genre  de  vie. 

Ils  paroiifent  être  conftamnient  occupés  de 
leur  bien-être,  & de  leur  confervation : c’eft 
à quoi  ferablent  fc  rapporter  leurs  foins , leur 
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induftrie , leurs  travaux.  S’ils  craignent , s’ils 
fuient , il  paroît  que  c’eft  parce  que  les  objets 
qu’ils  craignent  & qu’ils  fuient  pourroient  leur 
nuire.  S’ils  expriment  de  la  confiance , s’ils 
cherchent , s’ils  demandent , fi  je  puis  parler 
ainfi , c’eft  qu’il  paroît  que  ces  objets  auxquels 
ces  mouvemens  fe  rapportent , peuvent  leur 
être  utiles,  & qu’ils  font  habitués  à les  confi- 
dércr  comme  tels. 

Le  premier  befoin  qu’ait  à fatisfaire  l’animal 
de  même  que  l’homme  , pour  contribuer  à fa 
confervation  , c’eft  celui  de  la  nourriture.  La 
Nature  qui  nous  a donné  ce  befoin , nous  a 
donné  un  fentiment  qui  nous  le  fait  connoître 
& qui  nous  détermine  à le  fatisfaire.  La  faim 
& la  foif  nous  paroilfent  être  dans  les  ani- 
maux ce  qu’elles  font  dans  l’homme  } & elles 
nous  paroilfent  produire  les  mêmes  effets.  Il  y 
a même  des  rapports  confidérables  entre  les 
moyens  qu’emploient  les  animaux  pour  fatif- 
' faire  ces  befoins  , &:  ceux  dont  l’homme  fe 
fert  ; mais  il  y a auflî  des  différences  qu’il  fera 
important  d’obferver. 

L’homme  fe  nourrit  également  de  fubftan- 
ces  animales  & de  fubftances  végétales.  Vous 
connoilfez  quels  font  les  foins  qu’il  doit  pren- 
dre pour  îe  procurer  des  alimens.  Il  peut 
trouver  fur  la  furface  de  la  terre  , des  plan- 
tes qui  croilfent  naturellement,  & des  ani- 
maux qui  fe  font  élevés  d’eux -mêmes.  C’eft 
avec  ces  plantes  & ces  animaux  que  fe  nour- 
rilfent  les  hommes  , qui  ne  forment  que  de 
petites  fociétés  très-imparfaites  i ou  qui  vivent 
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retirés  dans  Les  bois  , à-peu-près  à la  manier® 
des  bêtes  fauvages.  Mais  ceux  qui  fe  raflem- 
blent  en  fociété  réglée  j qui  exercent  pour  leur 
bien  & pour  celui  de  leurs  femblables , leurs 
talens  & leur  induftrie , ces  hommes  cultivent 
la  terre , ils  élevent  & nourriflent  les  animaux 
qui  leur  font  les  plus  utiles  \ & ils  Te  conC- 
tiuifent  des  habitations  plus  folides  & plus 
agréables , que  les  retraites  que  préfentent  les 
cavernes  naturelles  , qui  fe  trouvent  dans  la 
terre  & dans  les  rochers  i & que  les  cabanes 
que  l’on  peut  former  en  raflerablant  des  bran- 
ches & des  feuillages. 

L’homme  parvient  à juger  des  alimens  qui 
lui  conviennent , par  l’expérience  qu’il  fait  au 
moyen  du  goût  & de  l’odorat.  S’il  n’a  jamais 
été  averti  d’une  maniéré  furnaturelle , il  n’a  eu 
d’autres  moyens  que  fes  fens  & fon  appétit. 
Il  a fait  des  effais  , & ces  elfais  ont  fervi  aux 
autres.  Auffi  tous  les  arts  qui  tendent  à nous 
nourrir , à nous  vêtir  & à nous  loger , ont  été 
découverts  peu  à peu  ; & fe  font  communi- 
qués de  génération  en  génération.  Telle  eft 
l’agriculture  , telle  eft  l’architeéture  , tel  eft  l’art 
de  nourrir  les  beftiaux  , tels  font  les  düFércns 
arts.,  qui  fervent  à préparer  & à arranger  la 
matière  des  Vêtemens. 

^ Il  n’y  a point  d’agriculture  chez  les  ani- 
maux , il  n’y  a point  d’art  d’élever  les  autres 
animaux  qui  peuvent  leur  fervir  de  nourri- 
ture. C’eft  pourtant  de  plantes  , de  graines  & 
d’animaux  qu’ils  fe  nourrilfent.  Les  uns  fe 
contentent  de  végétaux,  d’autres  ne  vivent 
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que  d’animaux  , & d’autres  peuvent  prendre  « 
comme  l’homme  , ces  différentes  fortes  d’a- 
limens. 

Les  beftiaux  que  vous  connoilfez , les  che- 
vaux , les  bêtes  à corne , les  brebis  & les 
chevres , fe  nourriflent  de  l’herbe  qu’ils  trou- 
vent dans  les  campagnes  & de  celle  que  l’on 
raffemble  pour  la  leur  donner.  Ce  font  ces 
mêmes  alimens  qui  fervent  aulli  à nourrir 
divers  animaux  qui  ne  font  pas  .domeftiques  : 
par  exemple  , le  cerf,  le  daim  , le  chevreuil, 
& d’autres  efpeccs  qui  ont  du  rapport  à celles- 
là.  Joignez-y  l’éléphant , le  rhinocéros  , le  cha- 
meau & nombre  d’autres  animaux.  La  plu- 
part de  ces  animaux  aiment  aulfi  beaucoup 
les  grains.  Il  y en  a plufiears  efpeccs  qui  man- 
gent préférablement  les  fruits  aux  herbes , 
aux  feuilles  &•  aux  grains.  Parmi  les  animaux 
domeftiques  il  n’y  a que  le  chien  & le  chat 
qui  foient  carn ailiers  : ils  peuvent  même  man- 
ger des  végétaux.  Il  eft  vrai  que  la  poule  & 
divers  autres  oifeaux  aiment  avili  la  viande 
& pourroieht  en  être  nourris  en  partie..  Nom- 
bre d’oifeaux  fe  nourrillént  d’infectes , & peu- 
vent à cet  égard  être  conftdérés  comme . car- 
nafliers.  Les^  quadrupèdes  voraces  & carnaf. 
fiers  font  très  - connus.  Le  loup  & le  renard 
font  ceux  qui  font  les  plus  communs  dans 
notre  climat.  Le  lion  , le  tigre,  la  panthère, 
le  léopard  qui  vivent  dans  les  pays  chauds 
ont  été  obfervés  depuis  long-tcms.  Les  végé- 
taux font  vraifemblnblement  une  relîburce 
pour  ces  animaux  , loilqu’ils  ne  peuvent  pas 
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fe  procurer  les  aliraens  qui  leur  plaifent  le 
plus. 

Ou  troure  à*peu-près  les  mêmes  différen- 
ces parmi  les  oifeaux  de  différentes  claffes , 
que  parmi  les  quadrupèdes.  Il  y a un  grand 
nombre  d’infedlcs  qui  vivent  d’herbes  , de 
feuilles  & de  fruits , & il  y en  a un  très-grand 
nombre  qui  font  carnafliers.  Les  obfervations 
que  nous  avons  conftamment  occafion  de  faire, 
nous  en  font  connoître  plulîeurs.  Je  ne  m’é- 
tendrai pas  à vous  les  nommer , & à vous  les 
décrire. 

J’en  dis  autant  de  cette  immenfité  d’ani- 
maux qui  font  dans  les  eaux  , dont  les  efpe- 
ees  font  fi  nombreufes  , & parmi  lefquelles 
il  y a tant  de  variétés.  Il  paroît  que  c’eft  dans 
les  eaux  que  les  efpcces  d’aninaaux  carnafliers 
font  les  plus  nombreufes. 

C’eft  une  étude  immenfe  que  celle  des  va- 
riétés que  préfentent  les  animaux  , à l’égard 
de  leurs  alimens  , à l’égard  des  organes  qui 
font  appropriés  à ces  différentes  circonftan- 
ces  , à l’égard  des  facultés  que  la  Nature  a 
données  aux  animaux , pour  les  rendre  pro- 
pres à fe  procurer  les  alimens  qui  leur  font 
néceffaircs.  C’eft  cette  étude  qui  fert  à tious 
découvrir  les  fins  que  s’eft  propofécs  le  Créa- 
teur dans  la  formation  de  ces  ouvrages.  Ce 
fujet  le  préfente  fans  celfe  à nous  dans  la 
contemplation  de  la  Nature.  Vous  avez  vu 
combien  nous  avons  déjà  eu  d’occafions  d’ad- 
mirer , de  célébrer  la  fagelfe  infime  de  fou 
Auteur  ; & vous  pouvez  vous  rappeller  que 
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ces  occafions  ont  fouvent  confifté  dans  la  com- 
paraifon  des  fins  que  s’eft  propofées  le  Créa- 
teur , & des  moyens  qu’il  a employés  pour  y 
parvenir. 

Il  eft  vrai  que  nous  fomraes  bien  éloignés 
de  connoître  les  fins  de  chaque  ouvrage  de  la 
Nature  ,•  il  eft  vrai  que  nous  n’en  connoiflbns 
même  que  très-peu  en  comparaifon  de  celles 
que  nous  ignorons  > que  nous  ne  connoiflbns 
que  quelques  fins  particulières  ; & que  nous 
ignorons  les  fins  générales  , qui  forment  , fi 
je  puis  parler  ainfi , les  grands  traits  du  plan 
du  Créateur. 

Je  ne  me  propofe  point  de  traiter  ici  ce 
fujet  important.  J’y  viendrai  lorfque  vous  ferez 
davantage  exercés  à contempler  la  Nature,  & 
à réfléchir  fur  les  obfervations  qui  vous  font 
préfentées. 

11  eft  queftion  ici  de  confidérer  les  moyens 
qui  fervent  aux  animaux  à fe  procurer  les  ali- 
mens  dont  ils  ont  befoin.  Ce  iujet  eft  très- 
étendu  : il  fuffira  de  nous  arrêter  à quelques 
exemples. 

Les  grands  animaux  qui  broutent  l’herbe 
ne  nous  frappent  point  à cet  égard.  Ils  nous 
paroiflent  placés  par  la  Nature  à portée  des 
lieux  où  ils  peuvent  paître  i & ils  nous  pa- 
roident  prendre  .fans  choix  toutes  les  her- 
bes qui  fe  trouvent  devant  eux.  Cependant  fi 
nous  les  obfcrvons  avec  attention , nous  re- 
cennoitrons  dans  ces  animaux , des  facultés 
qui  les  dirigent , qui  leur  font  appercevoir , 
même  de  loin , les  pâturages  où  la  nourriture 

abonde  : 
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abonde,  & qui  leur  font  difhnguer  dans  «es 
pâturages , ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  ne 
leur  convient  pas.  Laiflez  ces  animaux  en  li- 
berté , vous  verrez  que  lorfqu’ils  feront  preifés 
par  la  faim , ils  chercheront  & ils  découvri- 
ront les  lieux  qui  renferment  les  alimens  qui 
peuvent  les  fatisiaire.  11  eft  vraifemblable  qu’ils 
font  conduits  par  l’odorat;  la  vue  paroit  auiii 
leur  être  de  quelque  fecours;.  & nous  ne  con- 
noilTons  pas  tous  ceux  que  la  Nature  leur  a 
donnés.  Toutes  les  plantes  qui  fe  préfentent 
à eux  lorfqu’ils  broutent  ne  leur  plaifent  pas 
également  : il  y en  a qui  peuvent  leur  être 
contraires  , & il  y a parmi  ces  plantes  des 
corps  étrangers  qui  ne  leur  conviennent  point. 
Ils  favent  choifir  ce  qu’ils  aiment  & ce  qui 
leur  eft  utile , & laiifer  ce  qui  pourroit  leur 
nuire  ou  ce  qu’ils  n’aiment  pas. 

Il  y a des  animaux  qui  trouvent  leur  nour- 
riture fur  les  végétaux , & qui  ne  les  ont 
pas  autant  à leur  portée  que  les  quadrupèdes 
dont  je  viens  de  parler.  Ils  ont  befoin  pour 
découvrir  leurs  alimens  de  chercher  & de  fe 
répandre  dans  les  cajnpagnes.  Tels  font  dilfé- 
rentes  efpcces  d’oifeaux  qui  vivent  de  fruits 
& de  graines  ; tels  font  des  infedles  ailés , le 
papillon , par  exemple , qui  doit  chercher 
fouvent  au  loin  les  fleurs , & qui  doit  choifir 
celles  qui  renferment  la  liqueur  fucrée  dont 
il  fe  nourrit.  Telle  eft  en  particulier  l’abeille 
qui  a befoin  de  faire  de  fi  grandes  provifions 
de  miel  & de  cire.  Ces  mouches  aélives  & 
induftrieuies  font  obligées  de  fe  répandre  de 
Tome  I.  A a 
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tous  côtés  pour  faire  leurs  récoltes.  On  di- 
roit  qu’elles  ont  été  averties  que  dans  tel  .ou 
tel  endroit  même  à des  lieues  de  dirtance 
de  leur  ruche , fe  trouvent  en  abondance  les 
fleurs  qui  peuvent  les  enrichir.  Elles  favent 
revenir  avec  diligence  dans  leur  demeure,  à 
travers  un  pays  confidérable  , & nombre  d’ob- 
jets qui  ne  les  trompent  point.  Elles  favent 
dilhnguer  leur  ruche  de  celles  des  elT.iims 
voifins  : elles  favent  connoître  les  tems  favo- 
rables pour  faire  leurs  quêtes.  Je  ne  dirai 
point  ici  quel  art  elles  emploient  pour  ferrer 
leurs  provifions.  L’occafion  d’en  parler  fe 
préfentera  bientôt. 

Les  moyens  que  les  animaux  carnaflîers 
emploient  pour  fe  procurer  leur  nourriture  , 
fe  font  plus  remarquer  que  ceux  que  met- 
tent en  ufage  les  animaux  qui  pailfent  l’herbe 
des  campagnes  -,  leur  proie  fe  cache  , elle 
fuit  devant  eux , elle  réfifte.  Ils  favent  la  dé- 
couvrir dans  fes  retraites  ; ils  favent  la  pour- 
fuivre  dans  fa  fuite  i ils  favent  l’attaquer  & la 
combattre. 

Les  quadmpedes  les  ,oifeaux , les  poiflbns 
& les  infcéles  , fourniiîénc  à ces  ‘diiférens 
égards  , une  grande  variété  d’obfervations  > 
ils  découvrent  à l’obfcrvateur  un  grand  nom- 
bre de  faits  qui  le  portent  à fuppofer  dans 
ces  animaux  de  la  rufe , de  la  patience , de 
l’indulfrie  & du  courage.  Il  eft  frappé  des 
moyens  que  l’animal  emploie  pour^parvenir  à 
fa  proie  , 6c  de  ceux  que  les  animaux  qu’il  cher- 
che à dévorer  mettent  en  ufage  pour  l’éviter. 
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Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  maniéré  dont  le 
ehien  chafle  le  gibier  qui  peut  fervir  à le 
nourrir.  Il  fait  varier  fou  art  fuivanc  la  force 
de  gibier  & fuivant  les  lieux  dans  lelquols 
il  chaife.  Cet  art  eft  fi  propre  à le  rendre 
maître  du  gibier , & en  même  tems  fi  cu- 
rieux , fi  intéreflant  à obferver , que  l’hommé 
fc  donne  des  foins , & emploie  de  l’indullrie 
pour  fe  fervir  de  celle  du  chien  , & met  au 
nombre  de  fes  plaifirs  les  feenes  que  lui 
olFre  cet  animal  en  exerçant  fes  talens. 

Vous  avez  obfervé  avec  curiofico  les  ma- 
nœuvres dont  fe  fert  le  chat  pour  parvenir 
à fa  proie.  Vous  favez  qu’il  entend  le  plus 
petit  bruit  de  la  fouris  ; qu’il  la  fent  lorf- 
qu’elle  ell  retirée  dans  fon  trou.  Vous  con- 
noiifez  la  patience  avec  laquelle  il'  attend 
l’occafion  de  la  faifir  ; le  foin  qu’il  a de  fc 
cacher  & de  ne  faire  aucun  bruit , pour  n’êcre 
pas  apperqu  ; l’adreife , l’agilité  avec  lefquelles 
il  profite  du  premier  moment  pour  s’en  ren- 
dre maître. 

Si  le  chien  chaife  & pourfuit  le  gibier  avec 
art , le  gibier  fait  fuir  devant  lui , fait  fc  ca- 
cher , fait  employer  la  rufe  pour  lui  échapper. 
La  fouris  vrail’emblablement  fent  le  chat  , 
elle  a divers  moyens  de  le  découvrir , & elle 
fait  pour  l’éviter , gagner  les  trous  dans  lef. 
quels  il  ne  peut  la  iuivre. 

Les  rufes  du  renard  font  connues  de 
même  que  les  alarmes  qu’il  répand  dans  une 
baife-cüur.  Il  fent  de  loin  i'a  proie , & fa  proie 
le  fent  > il  fuit  pendant  Ic  jour  les  lieux  habi- 
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tés  i il  fe  cache  au  fond  de  fa  tanîere , oti 
bien  il  ne  chalfe  que  dans  les  endroits  écar- 
tés i il  fe  fert  des  ténèbres  pour  approcher 
de  nos  demeures  i il  obferve , il  écoute , il 
fenti  il  profite  d’un  moment  favorable.  S’il 
ule  de  tant  d’art  pour  fe  faifir  de  la  volaille , 
vous  comprenez  qu’il  en  emploie  aulîî  pour 
chaifer  & pour  prendre  le  gibier  dans  la 
campagne. 

Les  oifeaux  nous  montrent  beaucoup  d’ha- 
bileté en  chaifant  les  infeéles  qui  peuvent  leur 
fervir  de  nourriture  ; ils  les  connoiflent  de 
loin , ils  les  diftinguent  de  ceux  qui  ne  leur 
conviennent  pas , ils  les  pourfuivent  dans  leur 
vol  , & ils  parviennent  à eux  avec  autant  de 
jultefle , que  s’ils  étoient  arrêtés.  Ils  con- 
iioiflent  les  lieux  où  les  infeéles  font  cachés  } 
ils  travaillennt  à les  découvrir  & à vaincre 
■les  obftacles  qui  les  arrêtent.  Car  les  infedes 
ont  auflî  leurs  moyens  pour  éviter  de  tomber 
au  pouvoir  de  leurs  ennemis;  ceux  qui  volent 
ont  quelquefois  recours  à leurs  ailes  ; iis  fe 
cachent  aufii  fous  les  feuilles  & dans  les  trous; 
il  y en  a qui  s’enveloppent  en  raffemblant 
des  feuilles  avec  des  fils  , & en  fe  retirant  dans 
CCS  fortes  de  nids.  Telles  font  les  chenilles  , 
qui  fans  cela , feroient  expofées  continuelle- 
ment à la  vue  & au  bée  des  oifeaux , dans 
le  tems  où  les  alimens  font  rares,  & où  les 
arbres  dégarnis  de  feuilles  ne  leur  fourniflenc 
pas  des  retraites. 

Les  diftérentes  efpeces  d’oifeaux  de  proie, 
préfentent  üir  le  fujet  dont  nous  parlons  , 
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une  diverfité  confidérable  de  faits  tres-rernar- 
quablcs.  Ils  faveiu  approprier  les  moyens  à la 
Ibrte  de  proie  qu’ils  chalfent  ; ils  robfervent , 
ils  l’attendent , ils  la  pourfuivent , ils  la  com- 
battent même.  Ils  mettent  en  ufage  la  rufe , 
la  viterte  , Padrefle.  Leur  coup  d’œil  efl:  per- 
dant au-delà  de  ce  que  nous  pourrions  imagû 
ner  ; ils  apperqoivent  du  haut  des  airs  de 
petits  objets  couchés  fur  terre , ou  retirés 
' dans  les  arbres  & dans  les  builfons.  Les  ani- 
maux pour  lefquels  les  oifeaux  de  proie  font 
redoutables  ont  auffi  des  moyens  de  les  dé- 
couvrir & de  les  éviter  ; ils  les  voient  de  loin  ; 
il  y en  a même  qui  s’avertilfent  du  danger. 
Ils  cherchent  des  lieux  où  ils  puilTent  fe  met- 
tre hors  de  la  vue  & de  là  portée  de  leur 
ennemi  ; ils  font  attentifs  à obfervcr  s’il  eft’ 
encore  prêt  à les  attaquer  ou  s’il  s’eft  retiré  / 
& ils  ne  fe  montrent  que  lorfqu’il  leur  paroit 
que  le  danger  eli  palfé. 

Les  bêtes  féroces  & carnaflieres  emploient 
auflî  la  rufe  & la  force.  La  rufe  leur  fert  fut- 
tout  contre  les  animaux  foibles,  & ils  font 
obligés  d’avoir  recours  à la  force  lorfque  leur 
proie  eft  en  état  de  leur  réfifter.  Il  ne  noua 
eft  pas  poflîble  de  juger  de  toutes  les  feenes 
qui  fe  paifent  dans  lés  forêts  & dans  les  dé- 
ferts.  Nous  prenons  fur-touc  nos  conno^an- 
ces  fur  ce  fujet,  dans  ce  que  nous  font  voir 
celles  des  bêtes  féroces  que  l’on  tient  en- 
fermées , & dans  ce  qu’ont  pu  découvrir  les 
perfonnes  qui  ont  habité  les  pays  où  elles 
vivent  en  liberté. 

A a 3. 
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Si  nous  pouvions  fuivre  les  proc«dés  des 
înfc(5tcs,  ils  nous  feroienc  voir  certainement 
divers  moyens  remarquables  de  fe  procurer 
leur  nourriture.  Nou«  pouvons  en  juger  par 
ceux  que  nous  connoiirons.  Je  vous  ai  déjà 
parle  de  l’abeille  dans  ce  difeours  j & j’ai 
fait  mention  dans  le  XI , de  l’art  qu’emploie 
l’araignée  pour  arrêter  fa  proie  , en  . drelfant 
des  toiles,  des  filets  très-artiftement  travail- 
lés, tendus  avec  habileté,  & placés  dans  les 
lieu.x  les  plus  convenables. 

Il  y a düFércntes  efpeccs  d’araignées  , & 
celles  de  chaque  crpccc  ont  leur  maniéré  de 
tendre  des  pieges  aux  animaux  dont  elles  fe 
nourrilfent  Ce  font  toujours  des  fils , des 
toiles  qu’elles  Cimploient  } mais  l’ouvrage 
qu’elles  font  varie  fujvant  les  lieux  où  elles 
vivent , &r  fuivant  les  animaux  qui  leur  fer- 
vent d’alimcns.  Il  y en  a,  par  exemple,  qui 
forment  avec  leur  toile  des  efpcces  de  naii'cs 
au  fond  dcfquelles  elles  fe  retirent , & où  elles 
attendent  leur  proie  dont  elles  connoiifent 
rapproche  au  moyen  des  fils  qu’elles  ton-  ^ 
dent  aux  environs  de  leur  retraite,  Les  araL 
gnees  oiit  quelquefois  à faire  à des  animaux 
mibles  ; «St  dans  ce  ças  , elles  les  faillirent  & les 
fucent,  fans  prendre  de  précaution  pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  leur  échappent;  mais  11  un 
animal  plus  fort  tombe  dans  leurs  filets  , 
elles'  ne  le  contentent  pus  de  le  faillr  & de 
le  tenir  entre  leurs  jambes;  elles  l’envelop- 
pent entièrement  ' de  fils  , par  des  manœu- 
vres très-cnrieufes  ; & enlqite  elles  le  fucent 
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fans  difficulté.  Cet  expédient  fert  auffi  aux 
araignées  à mettre  en  réferve  une  proie  , 
qu’elles  ne  veulent  pas  fucer  aulfi-tôt  apres 
qu’elles  l’ont  prife.  Une  grolfe  mouciie,,  par 
exemple  , pourroit  fe  débarra.Ter  de  leurs 
toiles  & leur  échapper  ,•  elles  l’enveloppent 
\ de  filsj  elles  en  font  le  centre  d’un  peloton  i 
après  quoi  elles  la  laillént  dans  un  coin  de 
leur  toile,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  belbm  de 
manger.  * ' 

Je  ferois  obligé  de  pafler  .les  bornes  que 
je  dois  ,mc  preferire  fi  j’enttjois  dans  le  détail 
de  divers  faits  intérelfans , que  nous  font 
voir  d’autres  infeéles.  Je  devrois  vous  entre- 
tenir de  l’art  & des  rufes  du  fourmi-lion , 
de  celui  avec  lequel  les  fourmis  découvrent 
les  alimens  qui  leur  conviennent , des  longs 
voyages  qu’elles  font  pour  chercher  leur 
nourriture , des  expédiens  qu’elles  emploient 
pour  ne  pas  s’égarer  dans  leur  route , & de 
leur  patience  dans  le  travail. 

Les  poill’ons  & tant  d’autres  animaux  qui 
vivent  dans  les  eaux  , nous  fournicoient  un 
fpedacle  bien  intérelFant , fi  nous  pouvions 
les  obfcrver.  C’eft  ce  dont  il  nous  eft  facile 
de  juger  par  les  obfervations  qui  ont  été 
f.iites.  Il  règne  auffi  parmi  ces  animaux  , un 
art  propre  à leur  faire  appercevoir , & même 
de  loin , les  alimens  qui  leur  conviennent. 
Il  régné  parmi  eux  de  la  rufe  & de  la 
force  pour  attaquer  & pour  fe  défendre^ 
Chacun  eft  doué  par  la  Nature  des  talens 
les  plus  propres  pour  procurer  de  l’aife  ,& 
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leur  font  contraires.  Ces  circorrftances  ont  de 
grandes  liaiibns  avec  celles  dont  je  vous  ai 
occupés  dans  ce  difcoursi  elles  inâuent  con- 
fidérablement  fur  le  biéri-ètfe  des  'animaux  , 
fur  l’abondance  des  alimens  qui  leur  font 
nécellaircs , fur  les  moyens  qu’ils  emploient 
pour  fe  les  procurer , & en  général  fur  ce 
'qu’ils  font  pour  leur  confervation. 
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Les  mprejjîons  que  font  fur  les]  animaux 
le  froid  0?  le  chaud  , la  vicijjitude  ■ 
des  jours  & des  nuits  , & celle  des 
faifons. 

U art  qiüls  emploient  pour  pourvoir  dans 
ces  circonftances  à leur  bien-être 
à celui  de  leurs  petits.  Les  nids  des 
oifeaux.  J. es  expediens  des  infeêles  & 
des  poiffons. 


Suivons  I9  Nature  dans  l’art  qu’elle  em- 
ploie , pour^  mettre  les  animaux  en  état 
de  contribuer  à leur  bien-être  & à leur  con- 
fervation  , en  jouiflant  des  impreffions  utiles 
& agréables  que  peuvent  faire  fur  eux  les 
élémeiis , & en  fe  précautionnant  contre  les 
maux  auxquels  peuvent  les  expofer  ces  im- 
prcfllons  lorfqu’elles  font  trop  fortes.  Le  fioid 
& le  chaud  , luivant  leurs  différens  degrés  , 
peuvent  leur  être  utiles  ou  nuifibles.  Le  beau 
tems  les  réjouit  & les  reftaure,  & le  mauvais 
tems  les  engourdit  & leur  nuit.  Ils  fentent 
les  vicilTitudcs  des  jours  & des  nuits  j ils  éprou- 
vent des  effets  confidérables  de  la  variété  des 
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fiiifons.  Ils  favent  tirer  parti  des  circonftan- 
ccs  qui  leur  font  favorables  , & fe  munir  con- 
tre celles  qui  leur  font  contraires.  Il  femWe 
que  je  parle  des  hommes  , qui  comme  vous 
réprouvez , fentent  tous  ces  difféiens  effets 
dont  je  viens  de  faire  mention  , & cherchent 
à les  éviter  ou  à en  jouir  , fuivant  qu’ils 
peuvent  leur  être  utiles  ou  nnifibles.  Il  y a 
en  effet-de  grands  rapports  à ces  différens 
égards , entre  l'homme  & les  animaux  , & 
ce  que  nous  éprouvons,  'peut  fou  vent  fervir 
à nous  faire  juger  de  ce  qui  fc  pafl'e  dans  les 
animaux. 

Un  certain  genre  de  vie  eft  convenable  à 
chacun  d’eux  , fuivant  leur  nature  & fuivant 
leur  conftitution.  Ce  genre  de  vie  confifte 
principalement  à concilier  les  impreflîons  du 
froid  , du  chaud  & des  faifons  avec  cette 
Cjjnftitution.  Vous  avez  vu  auffi  que  les  ali- 
mens  qui  leur  font  nécelfaires , & les  jiioyens 
qu’ils  doivent  employer  pour  fç  les  procu- 
rer , influent  beaucoup  fur  leur  genre  de  vie. 

S’il  y a des  rapports , à tous  ces  égards , 
entre  l’homme  & les  animaux  , il  y a aufîî 
des  différences  très-confidérablcs  , '&  ce  fera 
en  obfervant  avec  attention  les  faits , & en 
les  comparant  entr’eux  , que  nous  parvien- 
drons à juger  fainement  de  ces  rapports  & de 
ces  différences. 

L’entreprife  eft  difficile  & .demande  beau- 
coup de  prudence  & de  ■ retenue.  C’eft  un 
voyage  qu’il  eft  queftion  de  faire  dans  le  monde 
imraenfe  des  aniniau.x.  Il  peut  Sc  préfen- 
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ter  à nous  bien  des  routes  inconnues  , bien 
des  pays  où  l’on  n’a  pas  encore  pénétré.  Nous 
devons  avoir  foin  de  ne  pas  nous  égarer  ; nous 
devons  porter  d’abord  nos  regards  fur  ce  qui 
eft  le  plus  connu , ■&  ne  juger  même  qu’avec 
précaution  des  objets  qui  paroiifent  être  à 
notre  portée. 

Ce  font  les  animaux  domeftiques  qui  vous 
ont  donné  les  premières  idées  que  vous  avez 
acquifes  fur  le  fujet  dont  il  s’agit  ; la  curiofité 
vous  à conduits  de  ceux-là  à ceux  qui  font 
moins  fréquemment  fous  nos  yeux. 

La  vicillitude  des  jours  & des  nuits  qui 
agit  à tant  d’égards  dans  la  Nature  , agit 
eonfidérablement  fur  les  qnimaux  qui  font  les 
plus  connus.  Le  jour  eft  communément  pour 
eux  le  tems  de  l’aélion , & la  nuit  celui  du 
repos.  Vous  en  pouvez  fur-tout  juger  au 
commencement  de  ces  belles  matinées  des 
belles  faifons,  où  tout  annonce  dans  la  Na- 
ture une  journée  agréable.  Vous  pourrez  ju- 
ger de  l’effet  ' que  produit  fur  les  animaux 
le  retour  de  la  lumière , fi  vous  avez  devancé 
l’aurore,  & fi  vdlîs  êtes  fitués  de  faqou  que 
vous  puiflîez  jetter  un  coup  d’œil  un  peu 
étendu  fur  la  Nature. 

. Le  coq  qui  n’attend  pas  le  coucher  du  fo- 
leil  pour  ralfembler  fes  compagnes  dans  le 
lieu  où  elles  doivent  pafl’er  la  nuit,  appelle 
par  fon  chant  te  point  du  jour , il  l’annonce 
long-tems  par  avance,  il  le  célébré  lorfqu’il 
arrive , & il  cherche  avec  fa  fuite  à jouir  des 
premiers  rayons  de  l’aftre  du  jours  il  com- 
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raence  la  journée  par  des  expreffioiis  de  joie  j 
& il  fe  livre  enfuite  aux  foins  qu’exigent  les 
befoins  de  fon  troupeau. 

Les  beftiaux  qui  font  dans  les  étables  ont 
déjà  renoncé  au  fommeil } ils  ont  apperçu 
les  premiers  rayons  de  lumière  ; i’s  font  en- 
tendre des  cris  qui  expriment  l’impatience 
qu’ils  ont  de  revoir  les  champs  & de  paître 
dans  les  campagnes  ; ils  fortent  avec  joie , & 
le  berger  peut  à peine  les  fuivre. 

Cette  grande  tranquillité,  qui  régnoit  pen- 
dant la  nuit  fur  la  Nature , diminue  infenfî- 
blement  à mefure  que  le  foleil  approche  de 
l’horifon  , & lorfqu’il  dore  déjà  les  campa- 
gnes tout  eft  en  mouvement  ; on  entend  de 
tous  côtés  les  exprellions  de  cette  douce  joie , 
que  le  retour  du  jour  excite  dans  les  ani- 
maux. Les  oifeaux  commencent  leurs  con- 
certs , ils  fe  jouent  dans  l’air , ils  fe  prépa- 
rent au  travail  qu’exige  leur  fubfiftance.  Vous 
avez  fouvent  été  réveillés  par  les  cris  & par 
les  chants  de  ceux  que  vous  nourriiiez  auprès 
de  vous;  vous  les  avez  vu  fe  tirer  peu-à-peu 
du  repos  ; étendre  leurs  ailes , ranger  leurs 
plumes , & commencer  leur  repas. 

Le  mouvement , l’adioa  que  vous  remar- 
quez dans  les  animaux  les  plus  faciles  à ob- 
ferver,  vous  les  voyez  dans  les  plus  petits  (i 
vous  y faites  attention.  Un  nombre  confidé- 
rable  d’infedes  quittent  peu-à-peu  les  lieux 
où  ils  s’étoient  retirés  pendant  la  nuit.  Ils  fe 
mettent  en  mouvement  plus  tard  que  les  oi- 
feaux & que  les  quadrupèdes  , parce  qu’ils 
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fcnt  plus  fenfibles  aux  imprefllons  de  la  fraî- 
'cheur  de  la  nuit } ils  attendent  que  celle  qui 
fe  iait  fentrr  au  commencement  du  matin  fuit 
diflipée.  Dès-lors  vous  les  voyez  en  mouve- 
ment de  tous  côtés , chercher  fur-tout  les 
lieux  les  plus  échauffés  par  les  rayons  du  fo- 
leil  , & ceux  qui  leur  fournilfent  abondam- 
ment des  alimens. 

Vous  voyez  les  abeilles  aller  & venir  fans- 
celfe  J vous  les  voyez  occupées  fur  les  fleurs 
à faire  leur , récolte.  Vous  voyez  les  guêpes 
& tant  d’autres  mouches  chercher  les  alimens 
qui  leur  font  propres  j & fi  vous  approchez 
de  fort  près  les  plantes  & le  terrein  , vous 
vous  appercevez  qu’un  nombre  confidérablc 
de  petits  infedes  ell  en  adion.  Le  papillon 
brille  au  milieu  de  tous  par  fon  adivité  & 
par  fes  couleurs. 

L’ardeur  du  milieu  du  jour  paroît  n’avoir 
rien  de  trop  chaud  pour  ces  petits  animaux  j 
elle  n’interrompt  point  leurs  opérations;  ils 
continuent  leur  travail , pendant  que  le  moif- 
fonneur  elt  obligé  de  chercher  à l’ombre  quel- 
que repos  , pendant  que  les  quadrupèdes • fe 
mettent  à couvert  de  l’ardeur  du  foleil , & 
que  les  oifeaux  fe  retirent  fur  les  bords  des 
ruilfeaux  , & dans  les  plus  épais  feuillages. 

Ce  repos  ne  dure  qu’autant  que  la  chaleur 
eft  très-confidérable , des  qu’elle  diminue , les 
animaux  qui  s’y  font  livrés , fe  mettent  de 
nouveau  en  mouvement  & cherchent  à faire 
leur  repas  , pendant  que  le  jour  leur  permet 
de  découvrir  les  alimens  qui  leur  conviennent. 
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Ce  n’eft  que  la  néceflîté  qui  oblige  ceux  qui 
ont  été  occupés  au  travail  pendant  la  jour- 
née , à prolonger  leur  repas , même  long-tem» 
après  que  le  jour  a difparu. 

•Jamais  cependant  les  après-midi  les  plus 
riantes , ne  paroillent  exciter  dans  les  ani- 
maux autant  de  joie  & d’adivité  que  les 
belles  matinées.  Il  en  eft  d’eux  comme  de 
l’homme  fur  lequel  le  matin  fait  les  plus 
agréables  imprelîions.  Les  objets  ont  alors 
pour  lui  quelque  choie  de  plus  riant.  Son  ame 
fe  reflent  encore  du  calme  que  lui  a donné 
le  fommeil  -,  elle  n’eft  pas  encore  agitée  comme 
elle  l’eft  fouvent  dans  la  fuite,  par  les  foins 
& par  les  palfions  : elle  voit  mieux  les  ob- 
jets tels  qu’ils  font , & elle  fent  mieux  les  beau- 
tés de  la  Nature.  Le  retour  de  la  lumière 
réjouit  les  -animaux.  Le  jeûne  3e  la  nuit  a 
aiguifé  leur  appétit  : ils  revoient  avec  plailir 
les  objets  qui  peuvent  le  fatisfaire  , & ils  tra- 
vaillent avec  ardeur  & avec  joie  à fe  les  pro- 
curer. 

Lorfque  le  foir  approche , les  animaux  fe 
difpofent  peu-à-peu  au  repos  auquel  il  femble. 
que  tend  toute  la  Nature.  La  lumière  de 
l’aftre  du  jour , qui  s’abaiffe  de  plus  en  plus 
fur  l’horifon , diminue  à chaque  inftant.  La 
plupart  des  animaux  fe  préparent  à gagner 
des  retraites  dans  lefquelles  ils  puilfent  palfer 
la  nuit  tranquillement  & en  fureté.  Ceux  qui 
font  domeftiques  & qui  font  accoutumés  à 
la  palfer  fous  les  toits,  s’en  approchent  avec 
empreilemeiit.  Vous  voyez  les  troupeaux  en- 
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trer  dans  le  village  avec  le  plaiGr  qu’ils  ^prou- 
voient  lorfqu’ils^  en  font  fortis  j ils  favcnt 
diftinguer  leûr  habitation , & chaque  bète  ar- 
rive même  fans  condudteur  au  lieu  qu’elle  a 
quitté  le  matin^ 

11  y a cependant  des  animaux  pour  lefquels 
la  nuit  n’eft  pas  toujours  le  tems  du  repos. 
La  Nature  s’eft  plù  à mettre  dé  la  variété 
dans  tous  fes  ouvrages.  Elle  a fait  des  ani- 
maux nodurnes  , pour  lefquels  ce  tems  de 
ténèbres  eft  le  tems  de  leur  chalfe  & de  leurs 
repas.  Je  parle  non  - feulement  des  quadru- 
pèdes carnaffiers , qui  ont  befoin  de  fe  fervir 
des  ténèbres  pour  approcher  des  lieux  où  ilë 
doivent  furprendre  leur  proie  : il  eft  queftion 
auffi  des  animaux  qui  paroilfent  faits  pour  ne 
fortir  de  leurs  retraites  que  le  foir  & pendant 
la  nuit.  Tels  font  les  hiboux  & les  chauve- 
fouris  j tels  font  -divers  infedes  volans.  Ce 
genre  de  vie  fi  différent  de  celui  de  tant  d’au- 
tres animaux,  exige  à quelques  égards  une 
organifation  différente.  Cette  ditïérence  d’or- 
ganifation  fe  fait  fur-tout  remarquer  dans  les 
yeux  de  ceux  de  ces  animaux  que  l’on  peut 
le  plus  facilement  obferver.  Le  hibou , par 
exemple , a l’œil  configuré  de  maniéré  qu’il 
ralfemble  plus  de  rayons  de  lumière  que  les 
autres  oifeaux}  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  craint 
le  grand  jour,  & que  le  peu  de  lumière  du 
foir  & de  la  nuit  même , lui  fuffit. 

Les  variations  qui  fe  font  infenfiblement 
& régulièrement  dans  les  belles  journées  ,, 
font  quelquefois  dérangées  par  les  change- 

mens 
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mens  de  tenis  confidérables.  Lé  ciel  fe  cou- 
vre de  nuages  : le  foleil  fe  cache  : fes  rayons 
étant  interceptés  par  des  nuées  épailFes , il  ne 
donne  plus  ni  autant  de  lumière  , ni  autant 
de  chaleur  ; un  vent  s’élève  : les  arbres  & les 
autres  plantes  font  agitées  : le  tonnerre  gron- 
de : la  pluie  tombe } & la  fraîcheur  de  l’air 
augmente.  A mefure  que  ces  changemens  ont 
lieu  , les  animaux  qui  font  dans  les  cam- 
pagnes en  Tentent  les  impreflions.  On  s’en 
apperqoit  par  leur  filence  : on  les  voit  fe  re- 
tirer avec  précipitation.  Ceux  qui  habitent  près 
de  nous  cherchent  à gagner  leurs  demeures. 
Chaque  animal  paroit  occupé  de  fon  bien-être 
& de  fa  fureté.  Bientôt  il  régné  dans  les  cam- 
pagnes , même  le  matin  , ce  filence  & cette 
tranquillité  qui  s’y  fait  appercevoir  dans  la 
foirée. 

Ces  foins  que  paroiflent  avoir  les  animaux 
pour  éviter  les  effets  dangereux  des  orages , 
ils  les  montrent  pour  fe  mettre  à couvert  des 
autres  dangers.  Lorfque  la  nuit  approche,  & 
qu’ils  doivent  le  préparer  au  fommeil  , ils 
lavent  chercher  des  lieux  retirés  , dans  lef- 
quels  ils  font  moins  eXpofés  aux  impreflions 
de  la  fraîcheur  des  nuits,  & aux  furprifes  de 
leurs  ennemis.  Le  lièvre  fe  cache  dans  le 
gîte  qu’il  s’eft  préparé  dans  un  buiffon  épais. 
. Le  lapin  s’enfonce  dans  fon  terrier.  De  plus 
grands  quadrupèdes  gagnent  les  bois  & y 
repofent  à l’écart.  Les  oifeaux  ne  fe  perchent 
point  fur  le  haut  des  branches  , comme  ils 
ïont  fouvent  dans  la  journée  > ils  fe  placent 
Tonis  /.  B b 
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dans  les  endroits  les  plus  ^oufFiis  ; ceux  qtfî 
ne  perchent  point  fe  retirent  au  pied  des  co- 
lines  J ils  profitent  du  couvert  des  arbuftes  , 
des  broffailles , & des  herbes  les  plus  hautes  : 
ils  fe  rapprochent  fouvent  les  uns  des  autres 
pour  fe  réchauffer  & pour  fe  défendre  contre 
rhumidité. 

Le  fommeil  paroit  être  dans  les  animaux 
ce  qu’il  eft  dans  l’homme  : c’eft  un  beloin 
qu’ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  fatisfaire 
pendant  long-tems  ; c’eft  un  repos  qui  leur 
eft  néceffaire  , pour  réparer  les  forces  qu’ils 
ont  perdues  par  l’adivité  & par  le  travail. 
Ceux  que  nous  avons  le  plus  occafion  d’ob- 
fervcr  paroilfent  s’y  livrer  avec  plaifir  : il  fcm- 
ble  même , à certains  indices  extérieurs , qu’ils 
ont  des  rêves , que  nous  pourrions  comparer 
à ceux  que  nous  avons  affez  fréquemment. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  tous  les  animaux 
font  fujets  au  fommeil.  Il  eft  alfez  naturel  de 
le  conjedurer  : mais  il  faudroit  des  obferva- 
tions  pour  ofer  l’alfurer  ; & il  y a pludeurs 
animaux  fur  lefquels  nous  ne  pouvons  pas 
faire  ces  obfervations.  Il  y en  a même  qui 
font  à notre  portée  , & qui  ne  nous  donnent 
pas  des  indices  certains  de  fommeil  : tels  font 
nombre  d’infedes,  qui  paffent  du  tems  dans 
une  forte  de  tranquillité  > mais  dont  nous  ne 
pourrions  dire  qu’ils  dorment  pendant  cette 
tranquillité.  Je  dis  la  même  chofe  des  poif- 
fons , & de  tous  les  animaux  qui  vivent  dans 
l’eau.  Ces  animaux  paroiiient  fentir  les  im- 
preiîions  du  froid  & du  chaud , & avoir  en 
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général  une  fenfibilité  qui  a beaucoup  de  rap- 
port à celle  des  animaux  qui  nous  font  les 
plus  connus. 

Il  eft  tenis  que  nous  fuivions  les  animaux 
dans  les  ditférentes  faifons  de  l’année.  Ces 
révolutions  plus  confidérables  que  celles  qui 
fe  font  dans  une  journée , doivent  naturelle- 
rnent  influer  davantage  fur  eux  j & nous  mon- 
trer dans  leur  genre  de  vie,  dans  leur  induf- 
trie  , & dans  leurs  foins  , des  faits  très-remar- 
quables , & qu’il  eft  bon  que  nous  parcourions , 
avant  d’entreprendre  de  porter  un  jugement 
fur  des  obfervations  d’une  nature  aufli  dé-  » 

licate. 

Les  quatre  faifons  de  l’année  ont  quelques 
rapports  avec  les  quatre  périodes  de  la  jour- 
née. Le  printems  rellèmble  au  matin  par  fa 
gaieté  : il  ouvre  la  fcene  de  l’année,  comme 
le  matin  commence  la  journée.  L’été  eft  le 
midi  de  l’année.  Nous  fommes  dans  l’automne 
déjà  comblés  des  biens  des  deux  premières 
faifons  ; il  nous  refte  encore  à recueillir 
ceux  qu’elle  nous  donne  en  abondance  , 
pour  pouvoir  palfer  tranquillement  l’hiver. 

C’eft  ainfî  que  vers  la  fin  du  jour  nous  pre- 
nons , & les  animaux  comme  nous  , notre 
dernier  repas  i & nous  nous  préparons  par-là 
à palfer  tranquillement  la  nuit.  L’hiver  eft 
la  grande  nuit  de  la  Nature  c’eft  dans 
cette  faifon  qu’elle  fe  repofe  , fi  l’on -peut 
_ dire  qu’elle  fe  repofe  : c’eft  au  moins  dans 
cette  faifon  qu’elle  diminue  fon  travail  , pour 
le  reprendre  avec  plus  de  vigueur  au  com- 
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mencemefit  du  printems.  Tel  efl:  auflî  le' but 
du  repos  dont  l’homme  & les  animaux  jouiflent 
pendant  la  nuit. 

Il  y a des  animaux , des  infecîles  en  particu- 
lier , dont  le  tems  de  la  vie  eft  très-court  : ils 
ne  voient  pas  toutes  les  faifons  de  l’année.  Des 
variations  moins  confidérables  que  celles  des 
faifons  , font  pour  eux  des  changemens  de  fai- 
fons. Diiférentes  efpeceS  de  chenilles  , par 
exemple , n’embralTent  par  leur  exiftence  dans 
l’état  de  chenille , de  chryfalide  & de  pa- 
pillon qu’une  partie  du  printems  & de  l’été. 
Elles  nous  offrent  cependant  des  procédés  re- 
marquables dans  cette  vie  G courte.  Ceux 
fur-tout  que  ces  infeéles  emploient  pour  fe 
préparer  à leur  métaniorphofe , & pour  être 
en  fureté  pendant  le  ' tems  d’inadion  qu’ils 
paffent  dans  l’état  de  chryfalide , font  très- 
dignes  de  notre  attention  , & peuvent  être 
rangés  entre  les  exemples  les  plus  frappatis 
de  l’induftrie  que  nous  font  voir  les  animaux. 
J’aurai  occaGon  de  vous  en  parler  dans  la 
fuite. 

Ce  que  }’ai  dit  des  chenilles , je  puis  le 
dire  de  diverfes  efpeces  de  vers  , dont  les 
uns  fe  changent  en  mouches  & les  autres  en 
fearabées. 

A proprement  parler , on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  infedes , dont  la  vie  paroît  G courte , 
n’exiftent  que  dans  quelques  parties  de  quel- 
ques-unes des  faifons.  I^efpece  ne  finit  pas 
par  la  mort  des  individus  j & pour  que  ces 
animaux  reparoiffent  dans  la  fuite  , il  faut 
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Iju’ils  foient  confervés  de  quelque  façon  pen- 
dant toute  l’année  ; il  faut  qu’il  y en  ait  qui 
rcfiftent  aux  froids  les  plus  rudes  de  l’hiver. 
Si  plufieurs  générations  de  ces  elpeces  fe  fue- 
cédent  dans  une  année  , il  fout  qu’il  y ait  une 
géncratiôn  qui  exifte  pendant  cette  foifon.  Il 
y a en  elFet  un  grand  nombre  d’efpeces  d’in- 
fedes,  qui  font  confervés  dans  l’état  d’œuf, 
& plulîeurs  autres  palfent  les  tems  les  plus 
mauvais  dans  l’état  de  chenille  ou  de  ver  , 
dans  celui  de  chryfolide  ou  de  nymphe  , & 
dans  celui  de  papillon  , de  mouche  ou  de 
fcarabée.  Un  certain  degré  de  froid  les  en- 
gourdit fans  les  détruire.  Ils  y réfiftent,  foit 
au  moyen  des  précautions  qui  réfultent  de 
i’induftrie  que  la  Nature  leur  a donnée , foit 
par  une  fuite  de  leur  tempérament  , qui  les 
met  en  état  de  réfifter  au  plus  grand  froid  , 
quelques  délicats  qu’ils  foient  en  apparence. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  précautions  .que 
faveiit  prendre  les  chenilles  , pour  palTer  en 
fureté  le  tems  pendant  lequel  elles  font  dans 
l’inadion  dans  l’état  de  chryfolide  , vous  a 
certainement  fait  penfcr  aux  coques  que  conf. 
truifent  les  vers  à foie  , & dans  lefquelles  ils 
le  renferment  , & à celles  que  font  ditféren- 
tes  efpeces  de  chenilles  , qui  nous  préfentenB 
beaucoup  d’induttrie  , & beaucoup  de  variété 
dans  cette  indullrie. 

Je  vous  ai  dit  dans  le  Difcours  XXIII.  en 
comparant  les  moyens  qu’emploient  les  ani- 
maux pour  fc  procurer  leurs  alimens , avec 
ceux  que  l’homme  met  en  ufoge  , que  les 
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animaux  n’ont  point  d’agriculture  : je  ne  dirai 
pas  ici  , en  fuivant  la  comparaifon , qu’ils 
n’ont  point  d’architeAure.  Ce  que  je  viens  de 
dire  , & ce  que  vous  favez  d’ailleurs  des  co- 
ques que  conftruifent  les  chenilles  & divers 
autres  infecîles  vous  fuffit , pour  vous  faire 
juger  que  les  animaux  nous  montrent  beau- 
coup d’art  en  fe  faifant  des  habitations.  Cet 
objet , je  puis  dire , eft  vafte  & digne  de  la 
plus  grande  attention  ; non-feulement  par  la 
grande  variété  que  nous  montrent  les  ani- 
maux dans  l’art  qu’ils  emploient , fuivant  leurs 
efpeces , à conftruire  des  demeures  j mais  par 
' nombre  de  circonftances  remarquables  qui  les 
déterminent  à fe  faire  ces  demeures.  Il  n’eft 
pas  uniquement  queftion  pour  eux  de  fe  munir 
contre  les  cliets  dangereux  des  mauvais  tems, 
& d’un  froid  rigoureux  ; il  n’eft  pas  queftion 
feulement  de  fe  mettre  à couvert  des  attaques 
de  leurs  ennemis  dans  des  retraites  allurées  : 
une  aftedlion  qui,  pendant  qu’elle  les  anime , 
eft  un  principe  plus  adif  que  celui  même  de 
leur  confervation  , en  fait  des  architectes 
habiles.  Ce  principe  c’eft  le  penchant  qu’ont 
les  animaux  pour  la  multiplication  de  leur 
efpece  & pour  foigner  les  petits  qu’ils  ont 
mis  au  jour. 

C’eft  ici  que  s’ouvre  cette  grande  feene , 
qui  forme  pour  nous  un  fpedacle  lî  beau  & 
fi  varié  : un  fpcdacle  qui  attire  d’autant  plus 
notre  attention  qu’il  flatte  nos  fentimens.  Il 
nous  fait  voir  dans  les  animaux  des  mouve- 
mçnsi  des  jifteÆons  ejue  iiops  éprouvons  en 
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îious-mèmcs , & qui  nous  touchent  dans  nos 
femblables  ; il  nous  montre  des  faits  qui  ré- 
veillent dans  notre  cfprit  l’idée  de  la  pré- 
voyance & de  l’induftrie. 

C’eft  le  printems  , cette  belle  faifon  dans 
laquelle  la  Nature  redouble  fon  a<îlivité,  & 
commence  k déployer  fes  merveilles , qui  fait 
feutir  aux  animaux  ces  mouvemeiis  qui  les 
rapprochent  les  uns  des  autres,  & les  anime 
au  travail. 

Les  quadrupèdes  fauvages  cherchent  les  lieux 
les  plus  convenables  pour  eux  , fuivant  leur 
nature.  Les  uns  fe  retirent  dans  les  mon- 
tagnes & au  fond  des  forêts  : c’cft-là  qu’ils 
cherchent  un  lieu  fïir , & qu’ils  arrangent  uii 
lit  propre  à recevoir  les  petits  qu’ils  doivent 
mettre  bas  , & à les  y nourrir  pendant  le 
tems  qu’ils  font  fans  force.  D’autres  préparent 
les  tanières  & les  terriers  , qui  leur  ont 
fervi  de  retraite  pendant  l’hiver.  Ils  y arran- 
gent dans  l’endroit  le  plus  enfoncé  des  ma- 
tériaux fecs  & tendres  fur  lefquels  ils  puilfent 
dépofer  leurs  petits.  Les  quadrupèdes  domef- 
^ tiques  expriment  par  leurs  cris  , par  leurs 
manœuvres  le  befoin  qu’ils  ont  d’un  lieu  ar- 
rangé convenablement  ; ils  paroilfent  profiter 
avec  empreflemeiit  des  foins  que  nous  em- 
ployons pour  le  leur  procurer. 

Il  eft  une  efpece  de  quadrupède  amphibie, 
c’eft-à-dire  , qui  peut  vivre  dans  l’eau  & hors 
de  l’eau , dont  les  ouvrages  étonnent , par  le 
nombre  de  manœuvres  induftrieufes  qui  fer- 
vent à les  exécuter  ; c’eft  le  caftor.  Il  eft  de 
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la  grandeur  d’un  chien  d’une  taille  médiocre. 
Cet  animal  travaille  en  commun  avec  les 
fcmblables  à des  cabanes  qui  lui  fervent 
d’habitation  dans  différentes  faifons  , mais 
qui  font  particuliérement  deftinées  à recevoir 
leurs  petits  & à les  nourrir,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  d’agir.  Ces  animaux  paroilfent 
être  de  vrais  architectes , qui  favent  employer 
des  matériaux  conlîdérables  & de  différentes 
fortes.  Ils  conltruifent  des  fuites  de  cabanes 
dans  les  lacs  & dans  les  rivières.  Ils  favent 
former  des  digues  pour  modérer  & pour  di- 
riger le  cours  de  l’eau  : ils  s’en  difpenfent 
dans  les  lacs  où  l’eau  n’a  pas  le  mouvement 
qui  exige  cette  précaution.  Ils  emploient 
pour  faire  ces  digues  & pour  coixftruire  leurs 
cabanes  des  arbres  de  différente  grandeur , 
qu’ils  coupent  avec  leurs  dents  , qu’ils  tranC- 
portent  & qu’ils  arrangent  , en  proportion- 
nant le  nombre  d’ouvriers  à la  nature  & à la 
grandeur  de  l’ouvrage,  Leurs  cabanes  qui  font 
toujours  rondes  ou  ovales  font  formées  par 
des  murs  alfex  épais , revêtus  d’une  forte  de 
plâtre  très-proprement  & très-folidement  ap- 
pliqué. Tout  l’ouvrage  repofe  fur  une  bafe  for- 
mée par  des  pilotis , qui  fert  de  plancher  aux 
cabanes.  Chacune  a une  porte  pour  aller  à 
l’eau  & une  pour  aller  a terre.  Les  cabanes 
font  de  huit  à dix  pieds  ou  de  quatre  à cinq , 
«Sc  elles  fervent  de  logement  à plufieurs  pai- 
res de  caffors. 

C’eft  dans  ces  cabanes  que  les  femelles 
fîiettent  bas  leqrs  petits  : c’eli  dans  ces  bàti- 
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mens  que  les  caftors  raflcmblent  les  provi- 
fions  d’écorces  de  bois  tendre  qui  leur  fervent 
de  nourriture. 

Les  oifeaux  font  très-remarquables  par  la 
variété  des  nids  qu’ils  conftruifent , foit  à l’é- 
gard des  matériaux  qu’ils  emploient  , foit  à 
l’égard  de  la  maniéré  dont  ils  les  mettent  en, 
œuvre.  Vous  en  avez  vu  avec  plaifir  travailler 
à former  ces  nids  qu’ils  préparoicnt  pour  leurs 
petits  : vous  avez  comparé  pluiieurs  nids  & 
remarqué  leurs  différences  : vous  avez  vu  com- 
ment chaque  efpece  d’oifeau  a fa  maniéré 
conftante  & régulière  de  les  conttruire  & 
autant  qu’ils^  le  peuvent  avec  les  mêmes  ma- 
tériaux : vous  avez  obfcrvé  comment  ils  fa- 
vent  fuppléer  aux  matériaux  qu’ils  préfèrent 
& qui  leur  manquent , par  d’autres  qu’ils  met- 
tent à profit  : vous  avez  obfervé  combien  ces 
nids  font  propres  à recevoir  les  œufs  qui  doi- 
vent être  couvés  & les  petits  ..qui  en  doivent 
fortir  i comrnent  ils  font  fitués  d’une  maniéré 
convenable  à l’efpece  d’oii'eau  qui  les  conC- 
truit.  La  plupart  de  ceux  dont  les  petits  ne 
quittent  le  nid  que  lorfqu’ils  favent  volér  , 
lont  ordinairement  placés  dans  des  lieux  éle-, 
vés  , fur  des  branches  , contre  des  murs  , l'ur 
des  rochers.  Ceux  dont  les  petits  marchent 
en  fortant  de  l’œuf  & fuivent  d’abord  leur 
mere  pour  chercher  leur  nourriture  , font 
placés  au  niveau  du  terrein  fur  lequel  ils  doi- 
vent fe  répandre.  Vous  favez  que  les  oifeaux 
aquatiques  placent  leur  nid  près  des  eaux  \ 
& que  tous  les  oifeaux  , en  général  , agil- 
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fent  comme  s’ils  connoiflbient  les  lieux  dans 
Icfquels  le  trouvera  tout  ce  qui  convient  au 
bien-être  de  leurs  petits.  La  perdrix  & la  caille 
arrangent  leur  nid  dans  les  champs  & dans 
les  prairies , où  doivent  être  en  abondance  les 
petits  inledles  & les  graines  propres  à leur  fer- 
vir  de  nourriture  , & les  plantes  qui  peuvent 
leur  fournir  une  retraite  dans  le  tems  où  ils 
ne  peuvent  pas  encore  voler. 

Les  infedes  bâtilîcnt , fuivant  les  efpeces  , 
de  bien  des  maniérés  dilFérentes , pour  placer 
leurs  petits  pendant  le  tems  où  ils  font  inca- 
pables de  fournir  eux-mêmes  à leurs  befoins. 
Je  vous  ai  déjà  entretenu  plus  d’une  fois  de 
l’ouvrage  admirable  des  abeilles  ; & j’aurai 
encore  occafion  de  vous  en  parler.  Les  gâteaux 
qu’elles  conftruifent  dans  leur  ruche  font  en 
partie  deftinés  à fervir  de  berceaux  au  nombre 
prodigieux  de  petits  , qui  fortent  des  œufs 
qu’une  mere  abeille  pond  dans  une  année.  Ils 
font  même  fi  folidement  bâtis , qu’ils  peuvent 
durer  pendant  plufieurs  années  , & fervir  à 
plufieurs  générations. 

Les  abeilles  cherchent  naturellement  des 
lieux  couverts  pour  fe  placer , tels  que  les  troncs 
des  vieux  arbres.  Elles  profitent  des  ruches 
que  nous  leur  olïrons  ; & elles  jouilfent  tran- 
quillement des  abris  dans  lefquels  nous  les 
plaçons,  & des  foins  que  nous  prenons  pour 
les  préferver  de  divers  accidens. 

Les  guêpes  font  des  ouvrages  à-peu-près 
tels  que  ceux  des  abeilles , & qui  paroiifent 
même  être  plus  particuliérement  deltinés  à 
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élever  leurs  petits.  Elles  ne  font  point  de  leur 
guêpier  un  magafin  pour  ferrer  des  alimens  ; 
& même  elles  ne  s’en  fervent  pas  toujours 
pour  fe  mettre  à couvert  de  la  rigueur  de 
l’hiver  : au  lieu  que  les  ruches  des  abeilles 
leur  font , à ces  deux  égards , d’une  nécellito 
abfolue. 

Les  fourmis  font  auffi  de  leur  nid  une 
retraite  contre  les  mauvais  tems  : mais  pen- 
dant l’été  il  eft  en  particulier  employé  à loger 
avec  fîireté  ces  petits  dont  elles  prennent  tant 
de  foins. 

Piufieurs  efpeces  d’abeilles  & de  guêpes 
folitaires  coiiftruifent  des  nids  pour  leurs  pe- 
tits , qui  méritent  notre  admiration.  Les  unes 
enferment  ces  petits  dans  des  nids  maçonnés 
avec  beaucoup  de  folidité  : ce  font  des  grains 
de  fable  ramaifés  avec  foin  & portés  au  lieu 
choifi  pour  bâtir  le  nid.  Ces  grains  font  liés 
avec  un  ciment  fi  fort , qu’elles  tirent  de  leur 
corps  , que  l’on  a.  beloin  pour  rompre  ces 
nids  d’un  inftrument  de  fer.  D’autres  creu- 
fent  des  niches  dans  le  bois  : d’autres  en 
fout  avec  des  feuilles  taillées  régulièrement 
& réunies  avec  beaucoup  d’art  : d’autres  les 
font  dans  la  terre.  Il  y en  a qui  tapiifent  ces 
nids , avec  les  pétales  des  fleurs.  Des  papil- 
lons , des  mouches  & des  fcarabées  choifif. 
fent  des  fruits  pour  la  demeure  de  leurs  pe- 
tits : ces  fruits  leur  fervent  en  même  tems  da 
nourriture.  Il  y a des  efpeces  d’infedles  qui 
placent  leurs  œufs  dans  des  feuilles  -,  & ces 
feuilles  font  aulfi  la  nourriture  des  vers  qui 
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en  doivent  fortir  ; ils  en  rongent  le  paren- 
chyme , la  pulpe  , qui  eft  entre  l’épiderme 
fupérieur  & l’épiderme  inférieur  : ils  font  dans 
l’épaiifeur  de  la  feuille,  à mefure  qu’ils  man- 
gent , une  forte  de  galerie  , qui  leur  fert 
de  logement  pendant  leur  état  de  ver  & de 
nymphe,  & dont  ils  fortent  lorfqu’ils  pren- 
nent des  ailes. 

Divers  infedes  aquatiques  ont  des  moyens 
analogues  à ceux  dont  nous  avons  parlé , & 
d’autres  qui  conviennent  mieux  à l’état  de 
leurs  petits. 

C’eft  auflî  l’art  & les  précautions  qu’em- 
ploient les  poiflbns.  Il  y en  a qui , lorfqu’ils 
' doivent  pondre  leurs  œufs  , quittent  les  gran- 
des eaux  , & fe  retirent  dans  les  bras  de 
mer  ou  dans  les  rivières  , où  leurs  petits 
trouvent  les  aÜmens  qui  leur  conviennent , & 
où  ils  ne  font  pas  expofés  à l’impétuofîté  des 
vagues. 

Je  fuis  obligé  , pour  ne  pas  donner  trop 
d’étendue  à ce  difcours  , de  borner  ici  le 
détail  de  ce  qifi  regarde  l’art  & les  foins 
qu’emploient  les  animaux , pour  fe  conftruire 
des  demeures  , & pour  en  préparer  pour 
leurs  petits.  Ce  fujet  eft , comme  tant  d’au- 
tres , inépuifablè.  Je  vous  renvoie  pour  fatiC- 
faire  votre  curiofité  à divers  ouvrages  utiles 
& intérelTans , qui  ont  été  écrits  fur  ce  fujet 
& fur  ceux  qui  y ont  rapport  (*J.  Je  vous  ren- 
voie en  particulier  aux  parties  XL  & XII. 

C)  Voyez!  Rai  > Derham  , R eau  mur  , Bafin. 
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de  la  Gantemplation  de  la  Nature  Vous 
trouverez  dans  ce  dernier  ouvrage  le  précis 
des  meilleures  obfervations  qui  ont  été  faites , 
prcfenté  aVec  cet  intérêt , ce  goût  & cet  efpric 
de  fagefle  , Ci  propres  à vous  former  l’efprit , 
& à élever  votre  ame , par  la  contemplation 
des  œuvres  du  Créateur. 


O De  Mr.  Bonnet. 
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Scenes  qu'offrent  dans  le  printems  la  ten- 
dreffe  & les  foins  que  les  animaux  ont 
pour  leurs  petits. 

Société  que  forme  la  famille  Union  qui  eji 
entre  les  petits  : entre  les  individus  dune 
meme  efpece  : troupeaux  de  quadrupèdes  : 
vols  d'oifeaux. 

Sociétés  imparfaites. 

Sociétés  parfaites  : abeilles  : guêpes. 

J^’Al  fouvent  remarqué  , mes  cnFans  , que 
vous  obferviez  avec  ihtérêt  les  foins  , le  tra-  ' 
vail , l’induftrie  , avec  lefquels  les  animaux 
préparent  des  logemens  pour  leurs  petits.  Ils 
vous  ont  fait  admirer  la  Nature  : car  vous 
avez  bien  fenti  que  l’art  & la  prévoyance 
qu’ils  vous  montrent  , font  fon  ouvrage. 
Lorfque  vous  avez  vu  ces  petits  dans  les  nids 
qui  leur  avoient  été  préparés , l’émotion  du 
cœur  s’eft  jointe  à l’admiration  de  l’efprit. 

La  foiblelfe , les  cris  de  ccs  petits  animaux 
vous  ont  intéreifés  pour  eux.  Vous  avez  vu 
avec  fenfibilité  leurs  tendres  parens  empref- 
fés  à leur  donner  tous  les  fccours  qui  leur 
étoient  néceUàircs.  V’ous  vous  rappeliez  com- 
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bien  de  fois  le  fentiment  vous  a amenés  au- 
près de  ces  familles  de  quadrupèdes  & d’oi- 
feaux  que  vous  étiez  à portée  d’obferver.  C’eft- 
là  que  vous  remarquiez  des  traits  bien  frap- 
paiis  de  la  fagelfe  & de  la  bonté  de  l’Auteur 
de  la  Nature. 

C’eft  dans  le  printems  & dans  une  partie 
de  l’été  que  s’offrent  à nous  ces  fcenes  qui 
attirent  fi  naturellement  l’attention  , & qui 
réveillent  fi  naturellement  le  fentiment  de  tous 
ceux  dans  lefquels  les  belles  affeèlions  de  la 
Nature , n’ont  pas  été  effacées  par  des  goûts 
trompeurs , & par  des  paffions  dangereufes. 
Ce  font  de  tels  objets  qui  doivent  fournir  des 
fpedacles  à l’enfance  & à la  jeunelfe  , qui 
peuvent  faire  les  délices  du  tems  où  l’efpric 
eft  dans  fa  plus  grande  force , & même  fervir 
de  récréation  à la  vieillelfe. 

Ce  font  les  meres  des  quadrupèdes  do- 
mettiques  qui  prennent  tous  les  foins  qu’exige 
le  bien  de  leurs  petits  : les  mâles  ne  les  re- 
connoiflent  pas.  Ces  animaux  ne  font  pas 
alfociés  par  paires  , du  moins  ils  ne  le  font 
pas  dans  l’état  de  domefticité  j & nous  ne 
pourrions  alfurer  s’ils  le  feroient  , lorfqu’ils 
vivroient  en  liberté.  Parmi  les  animaux  qui 
vivent  en  liberté , il  y en  a plufieurs  efpeces 
qui  ne  forment  point  de  paires  : tels  font  les 
cerfs  par  exemple.  Ils  forment  des  troupeaux , 
des  hardes  compofées  de  mâles  & de  femel- 
les : mais  ils  ne  fe  léparent  pas  deux  à deux. 
La  femelle  s’éloigne  de  la  harde  : lorfqu’elle 
doit  mettre  bas  ibii  petit  j elle  n’eft  aidée  par 
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aucun  mâle  j dans  les  foins  qu’elle  prend  poüf 
Je  nourrir.  On  connoît  des  quadrupèdes  qui 
s’alTocient  par  paires  > les  chevreuils , les  la- 
pins , les  caftors , par  exemple  : mais  même 
parmi  cesy  animaux  le  mâle  ne  partage  pas 
également^  avec  la  femelle  le  foin  des  petits  * 
comme  le  font  pluficurs  efpccCs  d’oifeaux. 

La  maniéré  doiit  font  nourris  les  quadru- 
pèdes après  leur  naiifance  , nous  montre  que 
la  Nature  a fur-tout  chargé  la  femelle  du  foin 
de  fes  petits.  C’eft  elle  qui  les  porte  dans  fon 
feiii  pendant  un  certain  tems.  Le  lait  qui  rem- 
plit fes  mamelles  & qui  eft  prêt  à couler  lorf- 
que  fes  petits  Viennent  de  naître,  eft  un  ali- 
ment qui  les  attend.  Ils  connoiifent  d’abord 
cette  fource  abondante  qui  doit  leur  fournir 
une  nourriture  fi  douce  & fi  convenable.  Ceux 
qui  nailfent  les  yeux  fermés , favent  la  trouver 
comme  ceux  qui  peuvent  d’abord  la  diftin- 
guer.  Les  uns  & les  autres  , avant  que  d’y 
avoir  puifé  ce  lait  délicieux,  paroiffent  avoir 
été  avertis  que  c’eft  là  qu’ils  doivent  chercher 
ce  qui  peut  fatisfaire  la  faim  qui  les  prefle. 
Un  mouvement  naturel  les  y conduit , & un 
mouvement  naturel  les  difpofe  à fucer  le  lait  , 
à le  tirer  des  mamelles  & à l’avaler.  Ils  igno- 
rent , comme  nous  ignorons  nous-mêmes  , le 
méchanifme  de  cette  fuccion. 

Les  meres  prêtent  avec  complaifance  & 
avec  plaifir  leurs  mamelles  à leurs  petits. 
Le  moment  où  elles  les  allaitent  nous  offre 
un  fpedacle  touchant.  Vous  pouvez  vous  rap- 
peller  avec  quelle  douce  émotion , vous  avez 
* • confidéié 


■ Digiiized  by  Goo^c 


^ fur  la  Religion.  DiscOTJrS  XXV.  40  £ 

bonfidéré  utie  chatte  couverte , on  peut  dire  « 
par  les  petits.  Vous  obferviez  avec  quelle  at- 
tention elle  les  regardoit  pendant  qu’ils  tet- 
toient } comment  elle  les  léchoit  > & com- 
ment elle  faifüit  entendre  des  accens  , qui 
exprimoient  le  contentement  & la  tendreliè- 
Vous  avez  , fouvent  remarqué  fon  alîîduité 
auprès  de  fes  petits  pendant  qu’ils  étoient 
encore  fuibles  & délicats.  V^oüs  avez  vu  variet 
fes  foins  à mcfure  qu’ils  ont  pris  des  forces  ^ 
&•  qu’ils  ont  commencé  à agir.  Elle  paroif- 
foit  fe  plaire  à leurs  jeux  j elle  s’y  prètoit 
même } elle  fembloit  les  animer  au  badinage 
par  fes  accens  , & leur  témoigner  fa  fatisfiic- 
tion.  Lorlqu’ils  ont  pu  s’éloigner  d’elle  , elle  ' 
leur  a fait  entendre  les  cris  qu’elle  n’emploie 
que  pour  les  rappeller  : ils  les  diftinguoient 
de  tout  autre  bruit.  Vous^  avez  fouvent  vu 
cette  mere  , iorfque  fes  petits  étoient  déjà 
forts , les  quitter  & aller  chercher  des  proic§ 
pour  les  nourrir  & pour  les  amufer.  Vous  aVez 
TU  que  ces  petits  animaux  ont  faifi  pour  la 
première  fois  une  fouris  comme  s’ils  la  côri- 
noidbient , comme  s’ils  faVoient  que  c’eft  leî. 
gibier  qu’ils  doivent  chaflér,  & qui  doit  four- 
nir à leur  nourriture.  Vous  avesS  vu  que  l’art 
n’a  pas  eu  befoin  chez  eux  de  leçons  coniî- 
dérablcs  pour  être  formés  ; ou  pour  mieux 
dire , vous  avez  vu  qu’ils  poHédoient  naturel- 
lement cet  art. 

J’ai  choili  le  plus  familieiir  des  eXempfes 
que  je  pouvois  vous  donner,-  afin  que  vous 
puilfiez  mieux  juger  des  faits  que  je  vouloitf. 

Tome  L Go 
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Vous  foire  remarquer  & des  confidcration»* 

«jue  je  vous  préfenterai  dans  la  fuite.  Le»-  j 

foins  des  autres  femelles  varient  fuivant  leur'  ^ 

naturel,  fuivant  les  befoins  de  leurs  petits,  &’  i 

fuivant  le  genre  de- vie  de  refpece  : mais  tou-  , 

tes  les  femelles  montrent  beaucoup  d’attache-, 
ment  pour  leurs  petits , dans  le»  tems  où  leurs 
foins  font  néceiiaires  s & elles  expriment  cet 
attachement  par  leurs  cris  j par  leur  patience 
& par  leur  aiîîduité. 

Les  foins  qu’ont  les  oifeaux  pour  leurs 
petits , ont  beaucoup  excité  votre  attention. 

"Vous  y avez  été  préparés  par  la  patience  re- 
marquable que  les  meres  montrent  en  couvant 
leurs  œufs,  & par  les  affiduités  des  mâles  de’ 
diVerfes  efpeces.  Ces  mâles  font  toujours  au- 
tour d’elles  prêts  à prendre  leur  place  pendant 
qu’elles  s’éloignent  pour  chercher  quelque  nour- 
riture. C’elf  cette  clalfe  d’animaux  qui  nous'  , 
fournit  le  plus  d’exemples  , & les  exemples 
les  plus  frappans  de  cette  douce  union  qui 
forme  les  paires. 

Les  oifeaux  que  nous  nourriiTons  dans  nos 
balles- cours  ne  parient  pas  : mais  il  fe  peut 
que  s’ils  vivoient  en  liberté  , ils  parieroient. 

Les  perdrix  & les  cailles  qui  ont  des  rap- 
ports confidérables  avec  les  poules  s’ailbcient 
par  paires.  Cette  union  , à la  vérité  , n’eft 
pas  aulE  étroite  qu’elle  l’ell  parmi  d’autres 
efpeces  d’oifeaux.  T ne  paroît  pas  que  le 
foifan  & le  coq  de  bruyere,  qui  ont  auflî 
du  rapport  avec  les  poules , forment  des 
paires. 
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' Cette  union  s’obrerve , dans  la  plus  grande 
tégularité  , dans  les  efpeccs  d’oiîeaux  dont 
les  petits  ont  befoin  , pout  être  nourris  , de 
recevoir  la  bequée  dans  leur  nid  pendant  un. 
certain  tems.  Le  pigeon  & la  tourterelle  qui 
. s’établiifent  facilement  près  de  nous  , & qui 
font  devenus  domeftiques  , nous  donnent  des 
exemples  particuliers  de  rimiftii  qui  rcgne 
entre  les  paires.  Ils  ne  font'  peut-être  plus 
célébrés  par  leur  tendrelïè  , que  tant  d’autreS 
oifeaux , que  parce  qu’ils  font  plus  à portée 
<i’ètre  obiervés  : peut-être  aulTi  leurs  accens  & 
leiira  maniérés  , qui  ont  certainement  un  ca- 
ractère de  douceur  & d’atfeètion  , leur  ont-ils 
valu  cette  célébrité. 

Vous  avez  obfervé  plufieurs  paires  de  petits 
oifeaux  pendant  le  tenis  de  leur  union  : vous 
avez  pu  juger  des  foins  confidérables  qu'ils 
ont  pour  leurs  petits  lorfqu’ils  ne  peuvent  for- 
tir  de  leur  nid.  Vous  avez  obfervé  ces  petites 
familles  quand  elles  ont  commencé  à -prendre 
l’eifor,  & à fuivre  leurs  pere&'  & rheres  fur  les 
branches  qui  environnent  leur  nid.  Ils  les  ao- 
compagnoient  enfuite  d’arbre  en  arbre  ; ils  les 
appelloient  lorfqu’ils  s’éloignoient  d’eux  pour 
aller  chercher  des  alimens  v & ils  les  leur 
demandoient  avec  empredèment  lorfqu’ils  les 
voyoient  revenir. 

Les  feenes  agréables  que  vous  ont  fait  voir 
CCS  familles  de  petits  oifeaux  , ont  lieu  p irrai 
les  efpeces  des  plus  grands.  L’aigle  dépofe  fa 
fierté  auprès  de  ion  nid  : il  eft  foigneux , 
doux , compatifl'ant  pour  fes  petits.  Et  fi  nous 
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pouvions  obferver  le  lion  & le  tigre  dans  las. 
îdclérts.,  nous  verrions  ces  animaux,  fameux 
par  leur  férocité,  par  leur  cruauté  & par  leurs 
cris  ctFrayans  » faire  entendre  autour  des  lieux 
où  repofent  leurs  petits , des  accens  pleins  de 
doticeut , & leur  donner  des  marques  d’alTcc- 
tipni&  de  tendreif^. 

A mefure  que,  les  petits  des  différentes  efpe- 
ces  d’animaux,  dont*  nc^s  avons  parlé  , pren- 
nent des  forces  & font  en  état  de  pourvoir 
à leurs  befoins  & à leur  fureté , les  foins  de 
leurs  parens  diminuent.  Il  y en  a même  plu- 
fieurs . efpcces  dont  les  meres  paroilfent  enfin 
fe  laffer  de  leurs  petits , & les  éloigner  d’elles 
avec  une  forte  de  mauvaife  humeur.  Leurs 
foins  leur  font  déformais  inutiles.  Les  meres 
«'occupent  alors  d’elles-mèmes  après  s’ètre  pref- 
qu’oubliées  pendant  fi  long-tems.  Elles . ont 
befoin  de  fe  nourrir  pour  reprendre  les  forces 
.que  leur  ont  fait  perdre  leurs  jeûnes  & leurs 
travaux. 

; Il  paroît  même  que  lorfque  les  liens  qui 
nniffent  les  peres  & les  meres  à leurs  petits 
font  entièrement  relâchés  , ceux  qui  fervoient 
à former  entr’eux  l’union  conjugale  fe  düfol- 
vent  auflî}^&  que  les  mouvemens  qui  les  ont 
produits  , ne  fe  font  de  nouveau  fentir  que 
lorfque  la  Nature  fe  prépare  à de  nouvelles 
produélions.  Un  tems  eft  marque  dans  la  Na- 
ture pour  opérer  cette  union  : c’elt  lorfqu’un 
certain  degré  de  chaleur  le  fait  l’omir , qui  doit 
être  plus  ou  moins  confidérabic  fuivant  Ick 
cljicces.  Aulfî  y a-t-il  des  animaux  qui  dès  la 
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fin  de  l’inver  fè  cherchent  & Te  raflemblent  i 
au  lien  que  d’autres  ont  befbin  d’éprouvèr  la 
température  du  printems. 

Les  animaux  domcftiques  qui  vivent  à cou- 
vert , qui  jouiirent  d’une  chaleur  plus  douce 
'&  plus  conftante,  & qui  font  mieux  pourvu? 
d’ali'mcns , ne  font  pas  tous  l'oumis  aux  réglés 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  y en  a qui 
produilent  dans  tous  les  tems  de  l’année,  quoi- 
que le  printems  foit  toujours  celui  qui  elt  le 
plus  favorable  à leur  multiplication. 

Les  pigeons  dont  le  colombier  eft  placé  de 
feqon  qu’ils  n’y  font  jamais  expofés  au  froid , 
parient  continuellement.  L’union  conjugale  eft 
permanente  entr’eux  -,  parce  qu’aulfi-tôt  qu’ils 
font  privés  de  leurs  petits  , ou  que  ces  petits 
font  déjà  fort  avancés  , ils  font  en  état  de 
s’occuper  à préparer  un  nouveau  nid  & à éle- 
ver une  nouvelle  famille. 

Je  ne  (xnirrois  pas  vous  dire  fi  tous  les 
paires  d’oifeaux  qui  ont  vécu  pendant  le  prin- 
tems dans  la  plus  étroite  union , celfent  entiè- 
rement de  vivre  unis  pendant,  le  refte  de 
l’année.  Je  ne  faurois  vous  dire  non  plus,  fi 
lorfque  le  tems  revient  de  fentir  les  feu.v  qui 
ralfemblent  les  animaux  , ceux  qui  ont  déjà 
été  unis  fe  cherchent  par  préférence , ou  s’ils 
fe  font  entièrement  oubliés. 

Si  des  oifcau-x  reviemvent  chercher  le  même 
nid  qu’ils  avoient  occupé  l’année  précédente’, 
il  eft  queftion  de  fivoir  fi  ce  n’cft  que  la 
femelle  qui  rentre  dans  Ion  ancienne  dc»- 
meqre ou  fi  le  mâle  v rentre  avec  elle, 
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pour  y jouir  encore  enfemble  des  douceur» 
qu’ils  ont  déjà  éprouvées  en  élevant  leurs  P' 

petits.  • UC 

• Les  familles  que  forment  les  petits  , qui  o* 

font  nés  des  mêmes  parens  , rettent  unies  ci‘ 

pendant  un  certain  tems.  C’etl  ce  que  l’on  ai 

obferve  dans  ditférentes  efpeces  de  quadru-  a 

pedes  i & c’eft  ce  que  l’on  remarque  fur-tout  f( 

parmi  les  oifeaux.  On  voit  pendant  l’été^  pîi>-  • iî 
fleurs  familles  de  petits  oifeaux  voler  d’ar-  é 

bres  en  arbres  , & refter  même  avec  leurs  t 


peres  & meres.  C’eft  ce  qu’on  remarque  en 
particulier  dans  les  perdrix  : elles  font  par 
compagnies  ; & chaque  compagnie  eft  uner 
famille,  qu’uniiiênt  encore  ces  liens,  ces  habi- 
tudes qui  les  tiennent  ralfemblés  depuis  qu’ils 
font  nés.  . 

riufieurs  familles  d’animaux  s’uniifent  en- 
fuite.  Les  quadrupèdes  forment  des  trou- 
peaux, & les  oifeaux  forment  des  vols.  Il  y 
a entre  les  individus  de  chaque  efpece  un 
même  principe  qui  les  unit  : ils  fe  cherchent 
davantage , qu’ils  ne  cherchent  ceux  des  au- 
tres efpeces  : ils  fe  connoiiTent , ils  ont  entre 
eux  une  affedion  de  préférence  j & fi  des 
intérècs  particuliers  paroillent  quelquefois  les 
divifer  & occafioner  entr’eux  des  combats , 
ils  favent  bientôt  fe  réunir  pour  fe  défendre 
en  commun  } & même  fimplement  pour  vivre 
en  compagnie. 

Je  vous  fai  déjà  dit , nous  ne  pouvons  pas 
fuivre  les  poilfons  dans  les  eaux  , & leS  ob- 
ferver  avec  autant  de  hicilité  que  nous  obfer- 
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vons  les  quadrupèdes  & les  oifeaux.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  juger  des  foins  qu’üs  pren- 
nent de  leurs  œuts  & de 'leurs  petits.  Les 
oblervatioiis  que  l’on  a pu  faire , ne  nous  ont 
découvert  que  les  précautions  dont  )e  vous 
ai  déjà  parlé  (*■) , qui  tendent  à placer  leurs 
cciifs  ou  leurs  petits , dans  les  lieux  où  ils 
font  le  plus  en  fCireté , & où  ils  trouvent  la 
nourriture  la  plus  abondante.  Ce  que  je  vous 
dis  des  poilfons , je  vous  le  dis  auffi  des  infec- 
tes aquatiques. 

11  paroit  par  nombre  d’obfervations  , quo 
plufieurs  efpeces  d’animaux  qui  habitent  dans 
l’eau  fe  cherchent  & vivent , pendant  un 
certain  tems  , dans  une  forte  de  fociété.  Ils 
éprouvent  , comme  les  quadrupèdes  & les 
üifeaux , les  effets  des  rapports  qui  font  entre 
eux  , (Sc  qui  les  portent  à fe  tenir  unis.  En 
effet,  on  obl’erve  que  diverfes  efpeces  de  petits 
infeéles  aquatiques  forment , fi  l’on  peut  parler 
ainfi , des  elfaims  j que  les  individus  de  ces 
efpeces  refteiit  ralfemblés  .&  nagent  par  trou, 
pes.  C’ed  ce  que  l’on  obferve  aulîî  à l’égard 
des  poifl’ons. 

C’eft  même  ce  que  l’on  obferve  dans  un 
grand  nombre  de  petits  infeéles  terreftres. 
Vous  avez  remarqué  ces  eiTaims  de  petites, 
mouches  qui  paroiiiént  dès  les  premiers  beau.^ 
jours  du  printems.  Ce  font  des  vols  de  mou- 
ches de  même  efpece , qui  font  corps  enicm-, 
ble  , qui  fe  donnent  divers  mouveraens.  qtii 
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indiquent  qu’elles  fe  cherchent  & qu’dles  pr^ 
férent  d’être  réunies. 

Diverlès  efpeces  de  mouches  forment  de 
tels  eilaims-  Les  premiers  eilàims  qui  paroif- 
fcnt  font  ceux  que  forment  les  tipules.  Les 
çouGns  fe  ralfemblent  aulli  dans  l’air  , do 
meme  que  diverfes  efpeces  d’éphémeres  , 
de  mouches.’  papàllonacées  & de  petits  pa- 
pillons- • - 

On  obferve  auffi  cette  forte  de'fociété  parmi 
diverfes  efpeces  de  petits  infeéles  rampans  , 
& parmi  d’autres  qui  marchent  aflez  lente-, 
ment.  Telles  font  des  efpeces  de  petits  vers 
& plufieurs  fortes  de  pucerons  qui'  fucent 
Jes  plantes.  On  voit  ces  pucerons  réunis  fur- 
tout  à l’extrémité  des  branches  & l’ur  les 
feuilles  les  plus  tendres.  Il  fe  peut  que  ces 
animaux  font  üuleraent  réunis  parce  qu’ils  fo 
répandent  peu.  En  naidànt  ils  fe  trouvent  fur 
une  branche  ou  fur  une  feuille  dont  le  fuc 
fort  à les  nourrir  : ils  fe  mettent  à les  fucer  , 
& ne  les  quittent  que  lorfqu’elles  font  épui- 
fces } & fouvent  elles  leur  fulfifçnt  pour  toute 
Jour  vie , & même  pour  les  petits  qu’ils  ne 
tardent  pas  de  produire.  Il  ne  nous  paroit 
pas  que  ces  fociétés  imparfaites  contribuent  à 
pourvoir  à la  nourriture  iSt  à la  çonfervatioii 
des  petits. 

Quelques  efpeces  de  ehenilles  nous  don- 
nent des  exemples  de  fociétés  plus  particu.- 
lictes.  Les.  papillons  qui  pondent  les  œufs- 
dont  elles  fortent , loin  de  les  dirperfer  fuc 
plulieurs  plantes  % comme  fout  d’^autres.  pa> 


Digitized  by  Google 


^ fur  la  Religion.  Discours  XXV.  409 

k 

pillons  , les  dépofent  dans  le  mime  lieu  : ils 
les  enveloppent  avec  une  farte  de  duvet , fait 
avec  des  poils  qu’ils  ont  pris  fur  leur  corps. 
Les  petites  chenilles  refient  réunies  après  être 
forties  de  l’œuf  : elles  forment  un  nid  ea 
commun.  C’eit  dans  ce  nid  qu’elles  fe  reti- 
rent après  s’ètre  répandues  fur  les  feuilles 
pour  chercher  leur  nourriture  : c’cfl  dans  ce 
nid  qu’elles  paffent  l’hiver.  L’efpece  de  che- 
nille commune , dont  je  vous  ai  déj.i  parlé  (*) , 
relie  unie  pendant  l’automne  & pendant  l’hi- 
ver. Chaque  nid  renferme  une  famille  venue 
d’un  papillon.  Au  printems  la  fociécé  fubfifte 
pendant  que  les  chenilles  font  cncce  petites , 
& que  le  tems  cft  encore  un  peu  froid  : mais 
lorfque  les  feuilles  des  arbres  ont  pris  à-peu- 
près  leur  accroilfcmcnt , & que  ces  chenilles 
ont  befoin  d’une  plus  grande  quantité  d’ali- 
mens , elles  fe  féparent  peu  à'  peu  : elles  for- 
ment encore  pendant  quelque  tems  des  group- 
pes  fur  les  branches  des  arbres  ; & enfin  elles 
celfcnt  de  fe  raifembler.  * 

D’autres  chenilles  ne  fe  quittent  jamais.  La 
famille  rcfle  toujours  en  poifellîon  de  l’habi- 
tation qu’elle  s’eft  formée  avec  un  art  alfez 
remarquable.  Les  chenilles  en  fortent  enfem- 
ble  pour  aller  paître:  leur  marche  eft  réglée: 
elles  forment  une  forte  de  procelHon  ; elles 
rentrent  dans  leur  nid  après  avoir  mangé , 
dans  l’ordre  dans  lequel  elles  en  croient  for- 
ces : elles  filent  des  coques  dans  ce  nid  j & 
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la  fociété  ne  finit  que  lorfque  les  papillons  cii 
fortent. 

Vous  connoiflez  parmi  les  infedes  des  fo- 
eiétés  très-remarquables.  Vous  comprenez  que 
je  veux  parler  des  abeilles  , des  guêpes  & 
des  fourmiç.  Il  n’y  a parmi  les  quadru- 
pèdes que  les  caftors  qui  puiflent  leur  être 
comparés. 

Une  ruche  d’abeilles  eft  un  objet  ravilTant 
pour  un  obfervatcur  attentif  & fenfible.  L’or- 
dre , l’arrangement  s’y  préfentent  à lui  fous 
différens  points  de  vue  très-intérelfans.  Lo 
plan  général  de  la  ruche  , la  difpoGtion  des 
gàteau.x',  les,  intervalles  qui  font  entr’eux  , la 
maniéré  dont  ils  tiennent  les  uns  aux  autres 
& à la  ruche , réveillent  l’idée  d’un  Architeclc 
intelligent , qui  a formé  ce  plan  , & qui  l’a 
fait  exécuter  fous  fa  diredion  par  d’excellcns 
ouvriers.  L’arrangement  des  cellules  dont  les 
gâteaux  font  compofés , la  forme  de  chaque 
cellule , fi  propre  à contenir  le  plus  de  ma- 
tière dans  le  plus  petit  efpace  , la  régularité 
de  ces  cellules , tous  ces  objets  en  un  mot , 
préfentent  plus  d’ordre»  plus  de  calcul,  plus 
d’art , que  n’en  offrent  les  fuites  des  bâti- 
mens  qui  forment  les  rues  d’une  belle  ville. 
Joignez-y  le  rapport  qu’ont  ces  cellules  avec- 
ce  qu’elles  contiennent.  Les  unes  contiennent 
un  miel  excellent  prefque  liquide,  qui  peut, 
fans  verfer , y refter  pendant  qu’on  les  emplit  > 
mais  qui  verferoit  lorfqu’elles  font  combles. 
Alors  clics  font  exadement  fermées  par.  une- 
couverture  faite  de  la  même  matière  que  la 
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cellule.  D’autres  cellules  renferment  d’abord 
chacune  un  œuf.  De  cet  œuf  fort  un  ver  qui 
croit  à mcfure  qu’on  lui  apporte  la  nourriture 
qui  lui  eft  propre  : car  il.  eit  encore  plus  im- 
mobile , qu’un  petit  oifeau  ne  l’eft  dans  foa 
nid , & il  a befoin  des  mêmes  fecours.  Ce  ver 
croit  jufqu’à  ce  que  fon  corps  remplifle  la  cel- 
lule ; & alors  fon  accroilfement  fe  trouve  exac- 
tement parvenu  a fon  dernier  point , tant  la 
mefurc  a été  bien  prife. 

Lorfque  le  ver  en  eft  à ce  point-là , il  cefle 
de  manger  ; il  va  fe  préparer  à devenir  nym- 
phe & enfuite  abeille.  Le  dernier  foin  qu’on 
lui  rend  confifte  à l’enfermer  dans  fa  cellule  , 
au  moyen  d’un  couvercle  de  cire  qu’on  ajufte 
à fon  ouverture. 

Les  cellules  qui  renferment  des  vers  ne  font 
pas  toutes  d’une  grandeur  égale,  quoique  leur 
forme  foit  la  même.  Il  y en  a un  certain 
nombre  qui  font  un  peu  plus  grandes  que  ne 
l’eft  le  plus  gi  and  nombre  de  cellules  : c’eft 
qu’elles  doivent  renfermer  les  vers  des  faux 
bourdons  ou  abeilles  mâles  , qui  font  plus 
groffes  que  les  abeilles  ouvrières.  Ce  font  ces 
dernieres  qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
c.c  peuple  fi  indiiftrkux. 

Çà  & là  dans  les  gâteaux  vous  pouvez  dif- 
tinguer  des  cellules  encore  plus  grandes  que 
celles  des  abeilles  mâles,. & d’une  forme  alfcz 
irrégulière,  en  comparaifon  de  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  font  les  cellules  qui  fer- 
vent de  berceau  aux  femelles  qui  naiilènt  en 
petit  nombre. 
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Après  avoir  admiré  Tordre , Tàrt  qui  régné 
dans  une  rurhe,  un  obfervateur  curieux  fbu- 
haitera  de  favoir  comment  s’exécute  ce  bel 
ouvrage  ; comment  font  raflemblées  ces  pro- 
villons  confidérablcs  de  miel  & de  cire  que 
renferment  tant  de  cellules  ; comment  & par 
qui  font  pondus  ces  rcufs  qui  fe  trouvent  au 
fond  des  cellules  j & comment  font  nourris  les 
vers  qui  en  forteut , & qui  doivent  enfuite  fe 
transformer  en  abeilles. 

Ici  le  fpecflacle  eft  propre  encore  à exciter 
Tadmiration  : mais  il  peut  aulfi  exciter  pour 
CCS  animaux  une  forte  de  fentiment.  Il  pré- 
fente un  ordre , un  art , une  prévoyance , qui 
feroit  penfer  que  tous  ceux  que  renferme  une 
ruche  , font  conduits  par  un  pere  de  famille 
fage  & vigilant , ou  par  un  prince  dont  le 
gouvernement  tend  uniquement  au  bonheur 
de  fon  peuple. 

Ce  peuple  , vous  le  favez  , eft  compofé 
d’une  abeille  femelle  , de  pluficurs  milliers 
d’ouvrieres , & de  quelques  centaines  de  mâles. 
Les  ouvrières'  font  appellées  ainfi , parce  que 
ce  font  elles  qui  font  to^s  les  travaux  ^ qui 
prennent  tous  les  foins  nécelTaircs  , pour  la 
conftrudion  des  gâteaux  , pour  Tapprovifion- 
nement  de  la  ruche  , & pour  la  nourriture 
des  petits. 

Suivez  les  manoeuvres , des  ouvrières  pen- 
dant une  journée  , fuivez-les  pendant  le  cours 
d’une  année  , vous  trouverez  que  tous  les 
individus  concourent , chacun  à fa  place  , au 
bien  public  , en  profitant  des  momens  fovo. 
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Tables  dé  chaque  journée,  & en  fa-rfant  dans 
chaque  faifon  l’ouvrage  qu’elle  fermer  de  faire 
qu’exige  le  bien , de.  la  fociété.  t>es  ..ou- 
vrières faveur  fe-  partager  l’ouvrage  & faire 
en  forte  qu’il  foit  par -tout  proportionné  aux 
befoins. 

Les  abeilles  n’attendent  pas  la  rigueur  de 
l’hiver  pour  fe  préparer  nine  retraite  alfiirce 
contre  le  mauvais  tems.  Elles  travaillent  alïî- 
dument  pendant  les  trois  autres  faifons , au- 
.tant  que  les  jours  font  favorables.  Elles  fc 
font  une  habitation  , commode , où  elles  peu- 
vent être  raflémblées , & fe  réchautfèr  les  unes 
des  autres  , pour  empêcher  que  le  froid , auquel 
elles  font  très- fenfiblcs  , ne  les  fallè,' périr. 
Elles  .amaflent  des  provilîons  , pour  avoir  de 
quoi  fubfifter  pendant  les  jours  des  belles 
.failbns  où  les  pluies  , les  vents  & la  fraîcheur 
ne  leur  permettent  pas  d’aller  chercher  leur 
.nourriture  dans  les  fleurs.  Le  froid  les  engour- 
,dit  entièrement.  Elles  palfent  l’hiver  lorfqu’il 
eft  rude  , dans  un  fommeil  continuel  ; mais 
elles  font  réveillées  , avant  que  le  tems  leur 
permette  de  fortir  de  leur  demeure  , & avant 
que  leS:;  campagnes  puill’ent  leur  fournir  des 
fleurs.  Leurs  provjfions  font  auflî  leur  ref- 
fource  dans  ces  circonltances  : elles  ne  les  con- 
fument  qu’avec  économie  j dès  que  le  tems 
.&  la  faiion  leur  permettent  de  chercher  ail- 
leurs des  alimens , elles  partent  dès  le  matin , 
& elles  ne  prennent  que  le  repos  qui  leur  eft 
néceflàire. 

Vous  fave?  quelles  fout  les  provifions  des 
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abeilles.  Ceft  le  miel  & la  cire.  Vous  n’ignoi- 
rcz  pas  que  le  miel,  fe . trouve  au  fond  des 
■fleurs.  Il  eft  avalé  par  les  abeilles  : il  reçoit 
dans  leur  corps  une  préparation  , & elles  le 
dégorgent  enfuite  dans  les  cellules.  Les  pouf, 
fieres  des  étamines  des  fleurs  fournilfent  la 
matière  de  la  cire.  On  voit  les  abeilles  reve- 
nir à la  ruche  avec'  deux  pelotes  d’étamines , 
dont  chacune  eft  placée  au  milieu  d’une  des 
jambes  poftérieiires  , dans  un  endroit  propre 
à la  recevoir.  Les  abeilles  avalent  ces  éta- 
mines pour  s’en  nourrir,  & ce  qui  ne  leur 
fert  pas  de  nourriture , fe  prépare  dans  leur 
corps  , & forme  la  cire  avec  laquelle  elles 
font  les  gâteaux.  Elles  dégorgent  'cette  cire 
à mefure  qu’elles  travaillent , & l’arrangent 
en  l’applatiflànt  & en  en  formant  des  lames 
fort  minces  qu’elles  mettent  les  unes  fur  les 
autres. 

C’eft  dans  le  commencement  du  printeras 
que  la  mere  unique  qui  fe  trouve  dans  la 
iTJche , fe  met  à pondre  des  œufs  au  fond 
des  cellules  : c’eft-là  la  feule  occupation  qu’on 
lui  connoide.  Bientôt  les  ouvrières  s’appef- 
çoivent  que  les  petits  font  éclos , & elles  leur 
portent  régulièrement  les  alimens  qui  leur 
font  nécclfaires.  Lorfque  lâ  famille  augmente , 
on  augmente  les  gâteaux , fi  le  lieu  le  per- 
met ; ori  augmente  auflt  à proportion  les  pm- 
vifions.  Mais  lorfqu’enfin  l’elpace  ne  peut  plus 
contenir  le  grand  nombre  d’abeilles  qui  ont 
été  produites  depuis  le  commencement  de 
la  ponte  de  la  mere  , il  fort  un  eflaim  de 
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ta  ruche  fous  la  conduite  d’une  ou  de  plu-  > f 
Heurs  jeunes  femelles.  Cet  elfaim  ferme  dans' 
r«ir  tm  vol  confidérable  , qui  parcourt  les 
lieux  des  environs , & cherche  un  endroit  où 
il  ptiiilb  s’établir.  Le  point  qui  le  réunit  c’cft 
une  femelle  , comme  c’eft  une  femelle  qui 
réunit  l’elfaim  qui  eft  depuis  long-tcms  dans  x 
la  ruche.  Si  plulîeurs  femelles  fe  trouvent  dans 
le  nouvel  ell’aim  , qui  vient  de  fe  fixer  dans 
une  nouvelle  habitation  , la  place  eit  difpu- 
tée  entre  ces  meres  > & enfin  il  n’en  refte 
qu’une. 

La  mere  d’un  eflaim  a reçu  le  nom  de 
reine , parce  qu’elle  eft  unique  dans  cet  ét.rt , 
parce  que  les  foins  & les  hommages  des  au- 
tres abeilles  , foit  ouvrières  foit  mâles  , in-^ 
diquent  qu’elles  lui  font  très  - attachées  , 
parce  que  le  fort  de  cette  famille  dépend 
beaucoup  de  la  profpérité  & de  la  fécondité 
de  cette  mere.  En  eft’et,  l’elfaim  languit  lorf- 
que  la  mere  donne  des  marques  de  foiblelfe  . 

©Il  de  peu  de  fécondité  j & fa  mort  entraîne 
la  dilfolution  de  la  fociété , fi  une  nouvelle 
mere  ne  lui  fuccede.  Cette  nouvelle  mere  qui 
vient  de  fe  transformer  & de  fortir  d'une  cel- 
lule , réunit  & ranime  d’abord  tout  ce  peuple 
languiifant  & découragé  : & tel  eft  même 
l’eftet  d’une  mere  fuir  l’adlivité  & fur  l’union, 
de  ce  peuple , que  l’elpéiance  feule  d’en  avoir  ■ 
une  au  milieu  de  lui , fiiffit  pour  foutenir  fon 
courage , Sa  pour  entretenir  fon  adlivité  & 
fon  union.  Un  œuf  dont  doit  fortir  une ‘femelle 
placé  au  fond  d’une  cellule,  opéré  ces  grands 
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effets.  On  cliroit  que  toutes  les  nbeilles  ié 
coniioiffent  & favcnt  ce  qui  en  doit  fortir:  on 
diroit  qu’elles  ont  calculé  le  tefns  dans  lequel 
hi  fenlelle  doit  liaître  , & jugé  que  dans  tel 
tems  les  petits  qu’elle  produira  , fourniront  à 
la  famille  la  niaiii  d’œuvre , la  clraleur  , en 
un  mot  , tous  les  Tecours  , fins  iefqucls  l’ef^ 
faim  ne  peut  fubfiller  dans  les  différentes  fai- 
fons  de  l’an  née. 

Vous  Voyez  paf  ce  qüe  jé  vous  ai  dit  fût 
la  fociété  des  abeilles , que  le  rôle  que  les 
femelles  y jouent  eft  très -différent  de  celui 
des  femelles  des  quadrupèdes  & des  oifeaux. 
Elles  né  couvent  point  leurs  œufs  , elles  ne 
feignent  point  leurs  petits.  Il  en  eft  ainfî  des 
femelles  des  infedes  dont  noUs  connoiflbns 
rhiftoire.  Elles  placent  leurs  œufs  ou  leurs 
petits  dans  les  lieux  où  les  alimens  qui  leur 
conviennent  font  le  plus  à leur  portée  , & 
ils  favent  dès  qu’ils  en  ont  befoiil  les  trouver 
& les  prendre.  Les  petits  des  abeilles  font 
d’abord  après  leUr  naiflance , plutôt  dans  le 
cas  de  pluficurs  efpeces  d’oifeaiix , que  dans 
celui  de  la  plupart  des  infedes  : ils  ont  befoin 
que  l’on  prenne  d’cüx  un  très-grand  foin , & 
fur-tout  qu’on  leur  apporte  régulièrement  des 
alimens.  Mais , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , 
ce  ne  font  pas  les  meres  abeilles  qui  pren- 
nent ces  foins-là  ; ce  font  les  abeilles  ouvriè- 
res qui  font  ces  fondions  que  la  Nature  i 
impofées  à tant  de  meres , & pour  lefquclles 
elle  leur  a donné  tant  de  goût  & tant  de 
acle.  Les  abeilles  ouvrières  fe  conduifent  en- 
vers- 
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Vers  leurs  nourriiFons  en  vraies  meres,  pendant 
tout  le  tcms  qu’elles  leur  font  nécclfaires.  C’ed 
ici  une  variété  remarquable  , qui  nous  montre 
combien  l’Auteur  de  la  Nature  a divcrfific  fes 
ouvrages  , à toute  forte  d’égards.  D'adleurs 
le  tcms  & les  foins  qu’exige  de  la  mere  abeille 
la  ponte  de  fcs  œufs  font  fi  confidérabîcs , 
qu’il  lui  feroit  impolîlble  de  chercher  la  nour- 
riture pour  fes  petits.  Une  mere  féconde  peut 
pondre  quarante  mille  œufs  depuis  le  printems 
ju  (qu’au  milieu  de  l’été.  Vous  pouvez  }uger 
par-là  du  tems  qu’elle  doit  y employer  : & 
d’ailleurs  elle  lie  pourroit  fournir , par  fcs  foins 
& par  ion  travail , le  logement  & la  nourri- 
ture à ce  grand  nombre  de  petits.  C’eft  un 
ouvrage  auquel  dix  mille  ouvrières  ne  peuvent 
fulfire  fans  une  grande  activité. 

Je  m’oublie  prefque  en  vous  décrivant  les 
merveilles  que  renferme  l’hiitoirc  des  abeilles. 
J’jurois  encore  beaucoup  à vous  dire  , fi  je 
Vuulois  vous  apprendre  tout  ce  qu’elles  ont 
fait  voir  à de  bons  Obfervateurs.  Elles  ont  été 
fuivies  dès  les  tems  les  plus  anciens.  Leurs 
Cilaims  ont  été  faciles  à remarquer  : ils  auront 
excité  la  curiofité  ; & loriqu’on  aura  une  fois 
goûté  leur  miel , i’excellence  de  cet  extrait  de 
ce  que  les  plantes  renferment  de  plus  doux  , 
aura  d’abord  mis  les  abeilles  en  grande  répu- 
tation : on  fe  fera  indullrié  à les  rallcmbler  & 
à les  rendre  , en  quelque  maniéré  domefti- 
ques  , afin  de  profiter  de  leurs  travaux.  Leur 
hilluire  aura  intcreiié  , & on  fe  fera  appliqué 
à la  découvrir. 

Tome  l.  D d 
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Le  miel  êtoit  connu  dès  le  tetrs  de  Moïie  j 
le  pays  de  Canaan  en  Founiiiroit  en  abondance. 
David  célébré  fa  douceur  & fa  bonté  , & le 
fait  entrée  tUins  les  plus  belles  comparaifons. 
La  plupart  des  Poètes  l’ont  loué.  Virgile  a 
chanté  ce  peuple  induftrieux  & dont  les  tra- 
vaux utiles  intérelfoient  les  hommes  , & étoient 
dignes  d’ètre  célébrés  dans  ces  vers , qui  nous 
ont  peint  avec  tant  d’harmonie  , de  grâce  & 
de  beauté , les  plaifirs  & les  travaux  champê- 
tres (*). 

On  a fait  de  nouveaux  efforts  pour  connoi- 
tre  les  abeilles , depuis  que  l’hiftoire  naturelle 
a fait  les  délices  de  plufieurs  obfervateurs.  On 
les  a mieux  connues  : & les  obfervations  que 
font  encore  depuis  quelques  années  des  Na- 
turaliftes  ingénieux  & laborieux  (f*}  , ont 
fervi  à les  faire  connoitre  de  plus  en  plus  » & 
à reétifier  les  obfert'ations  précédentes.  Elles 
ont  prouvé  que  ce  que  l’on  connoit  ne  nous 
a pas  encore  dévoilé  toutes  les  merveilles  que 
renferme  l’hiftoire  de  ces  mouches. 

Les  fbciétés  que  forment  les  guêpes  onjs 
divers  rapports  avec  celles  des  abeilles.  Elles 
font  compofées  de  femelles  , de  mâles  , & 
d’un  peuple  d’ouvrieres.  Chaque  fociété  vit 
dans  une  habitation  qui  eft  le  fruit  de  l’in- 
duftrie  de  fes  membres.  On  donne  ordinaire- 
ment le  nom  de  guêpier  à cette  habitation. 
Elle  renferme  des  gâteaux  compofés  de  cel- 
\ fuies  de  la  forme  de  celles  des  abeilles  : mais 

- O Les  Géorgiqties  de  Virgile,  Lîv.  IV. 

La  fociccé  de  la  haute  Luface, 
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îes  gâteaux  tjui  réfultent  de  leur  aflemblagd 
font  finîples  j ils  ne  font  pas  compofés  de  deux 
lits  de  cellules  adoll'és  l’un,  contre  l’autre, 
comme  ceux  des  abeilles.  Les  gâteaux  des 
guêpes  font  fitués  dilféremment  de.  ceux^des 
abeilles.  Les  abeilles  fe  fervent  d’un  logemenfi 
tout  fait  pour  placer  leurs  gâteaux  , tel  qud 
le  creux  d’un  arbre  ou  les  ruches  qu’on  leur 
pré  fente.  Les  guêpes  préparent  elles-mêmes 
leur  ruche.  Les  plus  remarquables  du  pays  qué 
nous  habitons  conllruifent  un  guêpier , qu’elles 
enveloppent  de  plufieurs  feuilles  d’une  forte  de 
papier  , difpofées  à-peu-ptès  autour  du  guêpier  ^ 
comme  le  font  les  feuilles  extérieures  d’urt 
chou.  D'autres  font  des  guêpiers  qui  n’ont 
point  de  couvert  ; elles  les  placent  lür  les  bran- 
ches des  arbres  & contre  les  murs.  Il  y en  a eu 
Amérique  qui  fabriquent  une  ruche  exadementi 
fermée  , qu’elles  attachent  très-folidement  à une» 
branche  d’arbre.  La  matière  des  gâteaux  & def 
la  ruche  qui  les  renferme  , red’emble  à un  t^eail 
carton.  - . 

La  matière  dont  les  guêpiers  font  formés  it’ai 
aucun  rapport  à la  cire.  Celle  de  ceux  que  nouS 
Voyons  faire , eft  une  forte  de  p’apier  grolîier  ,■ 
mais  trcs-remarquable.*  11  eft  comme  le  papier 
que  nous  laifons,  compofé  de  fubrtances  végé- 
tales. Le  nôtre  eft  fait  avec  de  vieux  ling-Sy 
c’eft-à-dire  , aVcc  ce  qui  vient  de  l’écorce  dr» 
lin  & du  chanvre.  Le  papier  que  font  les  guê- 
pes eft  fait  avec  des  brins  de  bois  qu’elles  pren- 
nent fur  des  bois  mis  en  œuvre  depuis  quel- 

D4  » 


Digitized  by  Google 


rr^lnJ}7‘u9io}i£ ifur . là  "•'! 

que  terns  , & dont.  la  furface  a été  expofée  a«f 
foiefl  &tà  la  pluioj  : 

, Gîs  "brins  de  bois"^ifont  eh  quelque  maniéré 
pourris':  ils  font  touïsv  comme  l’ont  été  dans 
ï’càu:;,'à.J’air  & au  ib!eil,des  lins  & chanvres 
que  , l’on  emploie  pour  faire  la  toile.  La  guêpe 
briic  des  brins  de  ce  bois  dont  je  voirs  ai  parlé  5 
elle  les  détrempe  avec  une  liqueur  qu’elle  four- 
nit'i  elle  en 'fait,  une  pâte  qu’elle,  réduit  en 
boide  v-pour  la  porter  au  lieu  où  elle  doit  être 
emploj'ée  ; elle  l’étend  en  forme  de  lames  minces 
d’environ  une  ligne  de  largeur  , avec  un  art 
qui  a bcaucoup'de  rapport  à celui  dont  fe  fert 
Fabeiite  pour -mettre  fa  cire  en  œuvre. 

- Ujic  Ibciété  de  îguèpcs  renferme  plufieurs 
femelles , au  lieu  que  celle  des  abeilles  n’eirren- 
ferme  qu'une  EÙe  renferme  .uifli  plufieurs 
mâles  : mais  le  plus  grand  nombre  des  mem- 
bres de  cette  fociété  eft  de  guêpes  ouvrières, 
r 'Les  guêpes  aiment  le  miel,  mais  ce  n’elt  pas 
leur,  nourriture  ordinaire  : elles  ne  le  cherchent 
pas  fur  les  fleurs  j elles  le  volent  aux  abeilles. 
Elles  font  très-carnaffieres  : elles  attaquent  plu- 
fieurs  -fortes  d’infedes. 'Vous  favez  qu’elles  man- 
gent la  plupart  des  Iruits.  C’eft  avec  les  fruits , 
les  infedas  qu’elles  fe  procurent , qu’elles 
noorriflént  leurs  Vers.  Ils  font  logés  dans  des 
cellules  comme  ceux  des  abeilles.  Les  cellules 
d’un  guêpier  ne  font  deftinées  à recevoir  que 
les  petits  des  guêpes.  Elles  ne  font  point  de 
provilions  , ni  pour  les  mauvais  jours  des  belles 
faübr.s,  ni  pouririuver.  L’hivçr  fait  périr  la 
plus  gtaiid  nombre  des  membres  de  ces  fo- 
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«tétés , & en  particulier  lesi  ouvrières,  t-c  siuèt 
pier  fe  dépeuple  beaucoup  dès  la  fin  Je  Haut- 
tomne.'  Le.  tVoid  engourdit  toutes  les*  guèpej 
qu’il  ne' tue  pas.  f.es  femelles  qui  ont  pu  dui 
i'éi'ilier.  iiîrvcnt- à to.Td8i'.-jcije  rtouvcllcs  répubitt 
ques.  Une  feule  femelle  ofe  fe  charger  doxoïitê 
la  main  d’œuvre , & de  tous  les  l’oins  qu’crci- 
gent  les  cominencemens  de  ces  petits  états 
naillans  : elle  jette  les  premiers  fondemens  de 
fa'  ville  ; elle  conitruit  les  premières  cellules, 
dans  lefquclles  elle  fe  hâte  de  pondre  des 
œuls.  Elle  nourrit  fans  perte  de  teins  ces  pre- 
mières efpérances  de'bi-J’anjin^  , du  peuple 
nombrcu.x  qu’elle  V.erra  ralfethblé  autour  d’elle 
au  milieu  de  l’été.  Ces  jeunes  ^'guêpes  la  fé- 
condent aulTi-tùt  qu’elles  paroiffeiït  au  jour. 
Elles  n’ont,  pas  Ijclbin  de  fes  leçons  & de  fon 
exemple  : *Ta, Nature  les  a formées  au  travail, 
& leur  a donné  i’induftrie  qui  leux  pli  nécef- 
faire.  Des  femelles  naiifent  enfuitç  & relient 
réunies  à la  famille.  Il  'iië  fort  point  d’clfiim 
du  guêpier , comme  il  eu  fort  de  la  ruche 
des  abeilles.  Les  jeunes  femelles  pondent  des 
œufs  à leur  tour  > & contribuent  par  leur  fé- 
condité & par  leur  travail  à peupler  le  guê- 
pier, à augmenter  fes  bâtimens  , & à nourrir 
fes  petits. 

Je  continuerai  dans  le  difeours  fuivant  ta 
deicriptioii  des  fociétés  que  forment  eiitr’eux 
certains  animaux  > & je  vous  décrirai  divers, 
faits  qui  lcrvirout  encore  à vous  faire  cou-, 
iioUre  les  foins  que  les  animaux  prennent  dq- 

D d 3 


Digitized  by  Coogle 


4i9  JnjhruBions  fur  ta  Natur* 

leurs  ••  petits  ; l’art  que  plufîeurs  d’^entr’eux 
inettent  en  œuvre  pour  fe  -couvrir  & pour 
prendre  foin  des  vètemens  que  la;  Nature  leur 
p.  donnés  i 8c  enân  les  expédiens  qu’ils  ent- 
pl  oient  pour  fe  préferver  des.  rigueurs,  d* 
Vhiver,  * f;:  . ..... 
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DISCOURS  XXVI. 

Suite  fur  les  Sociétés  parfaites.  Les  fourmis 
ks  cap.ors. 

Fetite  Société  des  bourdons.  Exemples  d'au- 
tres inSeétes  qui  pourvoient  par  avance 
an  logement  ^ aux  alimens  de  leurs 
petits. 

IndnSrie  des  inférés  qui  t’’ habillent.  Les 
teignes. 

Infeétes  qui  vivent  enfemble  /a».f  qu'on  pu iffe 
dire  qu'ils  forment  des  Sociétés.  Polypes  à 
panache.  Polypes  marins  ramifiés.  Co- 
raux propremeut  dits  ^ autres  Co- 
raux. 

Précautions  de  la  Nature  pour  défendre  les 
animaux  contre  certains  efets  des  fai- 
fons.  Les  plumes  des  oifeaux  ^ les  poils 
des  quadrupèdes. 

Le  paffage  des  oifeaux. 

X.<A  fociété  que  forment  les  fourmis  a beau- 
coup (le  rapport  avec  celle  des  guêpes.  F'ile 
renferme  pluileurs  femelles,  pluficurs  mâles , 
& un  grand  nombre  d’ouvrieres.  Il  rogne  dana^ 
cette  loc'été  , coiumc  je  vous  l’ai  déjà  die  , 
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une  grande  adivité,  & une  conftance  adminltirr 
.dans  le  travail. 

L’ouvrage  des  fourmis  eft  tres-different  de^ 
celui  des  abeilles  & de»  guêpes.  Elles  conf- 
truifent  leur  nid  avec  des  matériaux  peu  re- 
marquables. Ils  varient  fuivant  les  efpecos 
qui  îbnt  très-nombreufes.  Les  nids  qui  vous 
Ibnt  les  plus  connus,  font  compofés  de  brins 
de  bois  , d’herbes , de  paille  ; il  y entre  même 
de  petites  pierres  & de  la  terre.  Vous  avez, 
vu  ces  petits  animaux  faire  de  grands  efforts 
pour  traîner  des  pièces  qui  dévoient  entrer 
dans  la  charpente  de  leur  édiÊce.  On  ne  peut 
finis  étonnement  voir  une  fourmi  entrepren- 
dre de  traîner  une  piece  confidérablc.  Si  elle 
efl:  trop  pefante  pour  qu’une  feule  puiifc  la 
traniporter,  une  fécondé  fourmi  vient  bientôt 
fc  joindre  à la  première. 

On  obferve  un  , concert  remarquable  entre 
tous  les  membres  de  cette  fociété  , pour  va- 
quer à tous  les  ouvrages.  I!  y a des  circoni- 
tances  où  l’on  voit  des  indices  d’une  aélivité  , 
d’un  zele  , & même  d’une  follicitude  admi- 
rables. C’elt  lorfquc  l’on  a ouvert  un  nid  & 
répandu  une  partie  des  matériaux  avec  lef- 
quels  il  étoit  formé.  Quel  mouvement , quel 
empreflement  , quelle  variété  d’adions  , quet 
concert  pour  réparer  au  plutôt,  par  toutes 
les  manœuvres  nécelFaires , le  défattre  qui  eft 
arrivé  1 Mais  ce  qui  fe  fait  fur-tout  remar- 
quer, ce  font  les  Ibins  particuliers  qu’ont  les 
fourmis  de  mettre  en  fiirccé  les  vers.  & les 
nymphes  , qui  font  l’cfpérauce  de  leur  fia- 
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ciété.  Elles  les  fiiiGlTcnt  , elles  les  tranfpor- 
tent , fans  perte  de  tems , dans  les  lieux  coa- 
verts  du  nid  qui  n’ont  pas  été  dérangés  , pen- 
dant que  d’autres  ouvrières  entallént  & arran- 
gent les  matériaux  , qui  doivent  fervir  à les 
mettre  de  plus  en  plus  à couvert , & à for- 
mer de  nouvelles  habitations  , pour  fuppléer 
à celles  qui  ont  été  détruites. 

Vous  avez  obfervé  avec  plaifir  d’une  ma- 
niéré bien  feidibic  , combien  ces  animaux 
adifs  & indulhieux  ont  foin  de  mettre  à 
couvert  les  coques  qui  renferment  les  nym- 
phes & que  l’on  appelle  improprement  les 
œufs.  Vous  avez  fouvont  ralfemblé  de  ces  co- 
ques pour  en  nourrir  des  oi féaux.  Pour  évi- 
ter la  peine  de  léparcr  les  coques  des  débris 
du  nid , il  vous  a fatH  de  les  répandre  fur 
un  petit  efpace  de  terrein  , & de  placer  à 
côté  quelques  planches.  Bientôt  les  fourmis 
fe  font  miles  à tranlporter  leurs  petits  fous 
ces  planches  , qui  formoient  pour  elles  un 
couvert  à portée  & tout  préparé  , qui  pouvait 
leur  fervir  à préferver  les  objets  de  leurs  foins 
& de  leur  tendrcife  , de  la  pluie  & du  bec  des 
oifeaux. 

Les  fourmis  font  remarquables  entre  les 
infedes  , par  l’expreflîon  de  leur  tendrefle 
pour  leurs  petits  : ou  plutôt  , elles  ont  des 
occafions  plus  propres  à la  montrer.  Les 
abeilles  & les  guêpes  l’expriment  |xir  le  foin 
qu’elles  ont  de  les  bien  loger  & de  leur  porter 
à manger.  Les  fourmis  rendent  à leurs  pe- 
tits les.  mêmes  foins  niais  il  y a quelque 
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chofe  de  plus  énergique  & je  dirois  prefque 
de  plus  touchant,  dans  cet  emprellement  & 
cette  lôllicitude  qu’elles  expriment  en  les  cm- 
braifant  dans  le  danger  : elles  font  les  plus 
grands  etl'orts  pour  les  ea  tirer  & pour  les 
mettre  en  lûreté. 

A-  mellire  que  la  fociété  devient  plus  nom- 
breufe , les  fourmis  augmentent  leur  nid  : ou 
en  voit  quelquefois  de  très -grands.  Us  fer- 
vent non  - feulement  de  logement  aux  petits 
des  fourmis , mais  ils  font  aulii  la  demeure 
de  toute  la  fociété.  Elles  s’y  retirent  dans  les 
mauvais  tems  : elles  s’y  retirent  aullî  dans  les 
plus  belles  journées  à l’approthe  de  la  nuit. 
On  apperqoit  alors  autour  du  nid  & fur  le 
nid  autant  de  tranquillité  , qu’on  y apperqoit 
de  mouvement  & d’aélivité  en  plein  midi. 
Elles  palfent  la  nuit  dans  leur  nid  > & dès  le 
matin  elles  commencent  peu- à- peu  à fe  ré- 
pandre. & à vaquer  à leurs  occupations.  L’hiver 
les  ralfemble  dans  ce  nid  pour  un  plus  long- 
tems.  Elles  s’enfoncent  dans  les  galeries  les 
plus  profondes  ; elles  s’y  réunilfent  j le  froid 
les  engourdit , & elles  ne  fe  réveillent  que 
lorfque  les  tems  plus  doux  qui  annoncent  le 
printems  les  tirent  de  leur  engourdilfement , 
& leur  rendent  les  forces  & l’adivité  , qu’elles 
emploient' , fans  perte  de  tems , pour  le  bien 
commun  de  leur  famille. 

Vous  voyez , mes  enfàns , que  ce  n’eft  pas. 
fans  raifon  que  les  abeilles  , les  guêpes  & 
les  fourmis  font  , on  peut  dire-,  célébrés  v 
pur  les  fociotés  qu’elles  forment,  & par  l’or-. 
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dre  , l’induftrie  , la  prévoyance  & les  foins 
pour  la  poftérité  , qui  régnent  dans  ces  fo- 
ciétés.  Ce  font  les . feiils  exemples  de  fociétés 
trés-régulieres  que  nous  connoiflîons  parmi 
les  infcdes  , cette  clalfe  d’animaux  fî  nom- 
breufe. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  alTemblages  remar- 
quables de  polypes  à panache  , de  polypes 
à bouquet  , & de  polypes  de  mer  , que  je 
vous  ai  décrits  dans  le  difcours  XIX.  On 
pourroit  dire  qu’ils  forment  entr’eux  une  fo- 
cicté:  mais  cette  fociété  eft  d’un  genre  très- 
ditférent  de  celles  dont  je  vous  ai  entretenu 
dans  le  difcours  précédent  & dans  celui-ci. 
Ces  animaux  font  unis  entr’eux  par  d’autres 
liens.  Ils  font  à la  lettre  corps  enfemble  : ils 
font  unis  comme  le  font  les  membres  d’un 
même  corps. 

Les  petits  polypes  marins  ramifiés  , les  co- 
raux proprement  dits , & les  différentes  autres 
efpeces  de  coraux  , font  toujours  unis’,  de 
même  que  les  polypes  à panache  ; au  lieu 
que  les  polypes  à bouquet  ne  font  unis , comme 
vous  pouvez  vous  le  rappeller  , que  jufqu’à 
ce  que  chacun  quitte  les  branches  communes 
& aille  fe  fixer  ailleurs,  pour  devenir  la  fou- 
che  d’une  nouvelle  famille  ,•  comme  une  graine 
quitte  la  plante  dans  laquelle  elle  a été  nourrie» 
pour  être  femée  ailleurs  , & pour  produire 
une  nouvelle  plante. 

Les  polypes  en  nade  (f)  forment  une  foçiété 
{*)  DU’Qours  XIX.  Toœ.  I.  page  Î05  S;  liûv. 
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qui  a un  peu  plus  de  rapport  avec  celle  desi 
abeilles  , des  guêpes  & des  fourmis  , qiioi- 
q,u’cHe;foit  très-dilFcrente.  Ces  polypes  font 
en  nailfaiit  féparés  les  uns  des  autres  : ils  le. 
rcuniii'ent  en  grouppcs  pour  l^r  bien  œm- 
mun  : ils  attirent,  par  leurs  mouvemens  com- 
binés , les  alimens  qui  leur  font  nécelfüres 
ils  fe  rcunilTent  en  rapprochant  leurs  extré- 
mités poliérieures  les  unes  des  autres.:  ils  les. 
appuient  les  unes  contre  les  autres  ; de  forte 
qu’elles  forment  le  centre  d’une  iphere dont 
les  tètes  font  à la  fuperficie  : ils  deviennent 
alors  inféparables  } & s’ils  fe  meuvent  , s’ils  na- 
gent, le  mouvement  de  chaque  polype  impri- 
me un  mouvement  commun  à tout  le  grouppe. 

Les  oifeaux  qui  nous  fuurnillenttant  d’exem- 
ples d’une  douce  fociété  conjugale  » ne  nqus.  en 
donnent  aucun  de  fuciétés  formées  par  plulicurs 
individus  de  la  même  eljjecc,  ali’cmb'és  comme 
les  abeilles  ou  les  fourmis,  pour  travailler  eit 
commun  au  bien  de  tous  les  individus  j & pour 
élever  enfemble  leurs  petits. 

]\Iais  la  claflc  des  quadrupèdes  nous  pré- 
fente un  exemple  admirable  d’une  lociété  , 
que  l’on  ofe  prefquc  comparer , à quelques 
égards , .,à  celle  que  les  hommes  forment  eii- 
tr’eux.  Vous  jugez  bien  que  je  parle  des  call 
tors , dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  dans  Iq 
Hifeours  XXIV.  Vous  pouvez  vous  rappellec 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  l’archiuiéture  admi- 
rable de  ces  animaux  • 
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' Ils  mettent , non-feulement  beaucoup  d’art 
dans  la  conllrudion  de  leurs' digues  & de' leurs 
cabanes  i mais  ce  qu’il  importé  d’obfervcr  , ils 
emploient  une  variété  confidérable  de  maté- 
tiaux* , qui  demandent  pour  être  coupés  , tranC- 
portés  & mis  en  œuvre,'  le  concours  de  piu- 
ficurs  individus , dont  chacun  femble  devoir 
connoitre  le  plan  de  l’ouvrage  auquel  il  tra- 
vaille , & ce  qu’exige  de  lui  la  portion  de  main 
d’œuvre  dont  il  elt  chargé. 

' Les  caftors  fe  forment  en  fociétés  , qui  font 
quelquefois  compofées  de  deux  à trois  centS 
membres , vers  le  ijiois  de  Juin  ou  de  Juillet. 
C’elf  alors  qu’ils  commencent  à travailler  en 
commun  aux  grandes  parties  de  leur  entre- 
prife':  & lorfque  leurs  îdigues  font  établies, 
lorfque  le  pilotage  qui  doit  porter  leurs  ca- 
banes eft  achevé , la  grande  fociété  d’ouvriers 
fe  partage  en  troupes  particulières  , pour 
conilruire  les  habitations.  Chaque  troupe  , 
compofée  de  plulieurs  paires  de  caftors  , de- 
puis quatre  jufqu’à  dix  paires , habite  dans  la 
cabane  qu’elle  a conftruite  , comme  les  habi- 
tans  d’une  même  maifon  vivent  réunis  dans 
cette  maifon. 

Ils  y forment  une  fociété  particulière , qui 
vaque  aux  befoins  particuliers  de  la  cabane  ; 
mais  qui  eft  toujours  prête  à concourir  au 
bien  général  , fi  le  befoin  l’exige.  A nfi  l’on  voit 
tous  les  habitans  des  differentes  cabanes  ac- 
courir , pour  réparer  les  accidens  arrivés  aux 
digues,  par  le  mouvement  des  eaux. 
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Le  mâle  & la  femelle  vivent  dans  une  étrott(^ 
union  jufqu^à  la  naiiiimce  de  leur-  petits,  qui 
font  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Alors  la 
femelle  eft  chargée  de  tous  (es  foins  qu’exige 
la  feuille.  Le  mâle  ,vit  - alors  éloigné  de  la 
cabane  $ il  y revient  feulement  faire  des  tours  ^ 
de  tems  en  tems,  qui  prouvent  qu'il  n’a  pas 
cfublié  les  habitans  qu’elle  renferme. 

Si  les  caftors  font  attaqués  par  les  chafleurs, 
fi  leur  ouvrage  eft  détruit,  ils  fe  difperfent 
dans  la  campagne  , ils  creufent  des  terriers  j 
& fe  réduifent  à une  vie  folitaire. 

Je  vous  ai  rapporté  les  principaux  faits  qui 
tious  font  connus , touchant  la  fociété  remar- 
quable de  ces  quadrupèdes  amphibies.  Nous 
fommes  vraifemblablement  très-éloignés  de  la 
connokre  exadlement.  S’ils  étoient  fuivis  pat 
de  bons  Obfervateurs  , ils  décou vriroient  de 
nouveaux  traits  d’induftrie  , qui  exciteroient 
de  plus  en  plus  notre  curiofité  fur  la  nature 
de  ces  animaux  ; & en  général  fur  celle  de 
tous  les  animaux. 

Il  fe  peut  qu’il  y ait  d’autres  animaux  que 
les  caftors  , les  abeilles  , les  guêpes  & les 
fourmis  , qui  forment  les  fociétés  régulières. 
Il  y a peut-être  de  telles  fociétés  entre  des- 
quadrupèdes  , qui  habitent  dans  les  lieux  où 
les  hommes  n’ont  pas  encore  pénétré.  Les 
eaux  qui  nous  cachent  un  fî  grand  nombre 
d’animaux  , en  renfermenj:  peut-être  plufieur» 
exemples  ; & nous  ne  poumons  pas  décider 
qu’il  n’y  en  ait  auflî  parmi  le  grand  nombre 
d’infeéles  q^ui  nous  font  inconnus , foit  parce 
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qu’üs  font  éloignés  des  Naturaliftes , qui  pour- 
roient  les  obferver,  foit  parce  qu'ils  font  dans 
la  claife  des  animaux  dont  la  petitelfe  cft  telle 
qü’ils  ne  pourront  jamais  être  obfervés. 

Il  eft  toujours  vrai  de  dire  que  les  focictés 
remarquables , dont  il  eft  ici  queftion  , font 
trcs-rares , puifque  nous  né  les  connoilfons 
que  dans  quatre  efpeces  clitfércntes  d’animaux,  , 
parmi  le  grand  nombre  d’efpeces  qui  nous  font 
connues. 

J’ui  déjà  remarqué  qu’un  des  traits  les  plus 
intérelfans  de  la  fociété  des  abeilles  , des 
guêpes  & des  fourmis  , c’eft  le  foin  qu’elles 
ont  de  leurs  petits  après  qu’ils  font  fortis  de 
l’œuf  Je  les  ai  comparées , à cet  égard , à tant 
d’efpeccs  d’oifeaux  qui  font  l’objet  de  notre 
admiration  , par  la  maniéré  dont  üs  clevenC 
leurs  petits  , après  qu’ils  (ont  éclos.  Les  abeilles , 
les  guêpes  & les  ftjurmis  different  à cet  égard , 
comme  je  vous  l’ai  dit  , de  la  plupart  des 
inlcdes.  La  Nature  a prolongé  le  travail 
qu’elle  leur  a impofé  au  delà  du  terme  qu’elle 
a marque  au  plus  grand  nombre.  Mais  elle 
fe  fait  admirer  dans  pliificurs  efpeces  d’infeéles, 
par  l’art  &:  par  les  foins  avec  lefquels  ils  pour- 
voient par  avance  aux  befoins  de  leurs  pe- 
tits; en  forte  que  des  foins  ultérieurs  leur  font 
inutiles. 

n eft  une  forte  d’abeilles  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  bourdons,  qui  forment  une 
très^petite  fociété , en  comparaifon  de  celles 
que  forment  les  abeilles  les  plus  connues. 
Leurs  nids  font  des  villages  , & les.  ruches 
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des  abeilles  ordinaires  font  de  grandes  villes.’  fit  l’i 

Les  nids  dei  bourdons  renferment  des  fe-  trou\ 

Aielles  , des  mâles  & des  ouvrières , qui  font  chen 

en  tout  au  nombre  de  cinquante  à foixantc.  Le  : 

Tous  cofteourent  au  travail  pour  la  conftruc-  de  n 

tion  -d’un  feul  gâteau  > coiïipofé  de  cellules  près 

à-^eu-près  rondes  , qui  fervent  à renfermer  déci 

les  petits.  Ge  gâteau  eft  logé  dans  un  nid  de 

Fait  avec  de  la  moufle  apportée  & arrangée  tou 

avec  foin  & avec  art.  Ces  nids  fe  trouvent  elV 

ordinairement  dans  les  prairies  près  de  la  fur-  i 

face  du  terrein.  Les  abeilles  bmi riions  tien- 
nent  une  forte  de  milieu,  entre  les  abeilles  ali 

fociablcs  & les  abeilles  folitaires  dont  je  vous  fo 

ai  parlé  dans  le  difeours  XXIII.  Elles  vivent  Jé 

en  fociété  & elles  forment  un  gâteau  , qui  a cc 

quelque  rapport  avec  ceux  des  abeilles  ordi-  pj 

naires  : mais  les  ioins  qu’elles  ont  pour  leurs  p] 

petits  , conllilent  uniquement  , comme  ceujt 
des  abeilles  & des  guêpes  folitaires  , à enfer- 
mer  ces  petits  avec  la  forte  d’aliment  & la  j, 

quantité  de  nourriture  qui  leur  convient.  j. 

Les  bourdons  fociables  > & les  abeilles  ' 
folitaires  joignent  dans  chaque  cellule  à l’œuf 
qui  y eft  dépofé , une  pâtée  , un  aliment  com-  ^ 

pôle  de  miel  & de  poüffieres  d’étamines.  LorC-  ^ 

que  cette  provifion  a été  confumée  par  le 
ver  qui  eft  forti  de  cet  œuf , il  eft  prêt  à fe 
transformer  en  nymphe.  Les  guêpes  folitai- 
res préparent  pour  leurs  petits  une  nourri- 
ture très-différente.  Ce  font  des  chenilles  , des 
vers , des  mouches  ou  des  araignées  qu’elles 
leur  donnent.  Chaque  efpecc  de  guêpes  chai- 

fît 
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fit  l’efpece  d’animal  qui  lui  convient.  On  ne 
trouve  dans  une  cellule  qu’une  feule  forte  de 
chenille  , de  ver,  de  mouche  ou  d’aiaigncc. 
Le  nombre  de  ces  infcdes  dcfiinés  à fervir 
de  nourriture  aux  petits  des  guêpes  eft  à-pcu- 
près  le  même  dans  chaque  cellule } ce  qui 
décide  du  plus  ou  du  moins , c’eft  la  grofîêirt: 
de  ces  infectes.  La  quantité  d’alimcns  ell 
toujours  la  même  ^ & eft  exaétement  celle  qui 
eft  néccifaire  au  ver  de  la  guêpe. 

Un  nombre  confidérable  de  mouches  trou- 
vent des  logemens  tout  faits  & remplis  des 
alimens  convenables  pour  leurs'  petits.  Ce 
font  les  mouches  appellées  Ichneumons , qui 
dépofent  leurs  œufs  ou  leurs  vers  dans  le 
corps  ou  fur  le  corps  d’autres  fiiiimaux.  Il  y 
en  a , par  exemple , de  diverfes  efpeccs  qui 
choifilfent  le  corps  des  chenilles.  Elles  ont  un 
aiguillon  qu’elles  enfoncent  dans  le  corps  de 
ces  animaux  , & au  moyen  duquel  elles  y 
introduifent  leurs  œufs  ou  leurs  vers.  Si  la 
mouche  eft  d’une  aftez  grolfe  efpece , fi  les 
vers  qu’elle  produit  ont  bcfoiii  de  beaucoup 
d’alimens , la  mouche  choifit  de  grandes  che- 
nilles , & ne  met  que  peu  d’iKufs  ou  de 
vers  dans  chaque  chenille.  Si  au  contraire  , la 
mouche  eft  d’une  petite  eipcee  , elle  intro- 
duit dans  la  même  chenille  un  grand  nom- 
bre d’œufs  ou  de  vers  , & plus  ou  moins  à 
proportion  des  alimens  nécelfaires  à chaque 
Ver , & de  la  groilcur  de  la  chenille  dont 
les  entrailles  doivent  leur  fervir  de  nourriture. 

Les  vers  des  mouches  ichneumons  ne  tuent 
Tome  1,  E e ^ 
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pas  d’abord  l’animal  qu’ils  dévorent  ; ils  atta- 
quent les  parties  qui  ne  font  pas  les  plus  clî'en- 
ticlles  à la  vie.  Des  chenilles  quoique  ron- 
gées par  plufieurs  vers , font  quelquefois  en 
état  de  fe  transformer;  mais  toiijoivrs  elles 
périment , Ibit  dans  l’état  de  chenille  , foit 
dans  celui  de  chryfalide. 

Il  y a des  efpeces  de  mouches  dont  les  vers 
fe  transforment  dans  le  corps  des  animaux 
qu’ils  ont  rongé  ; d’autres  vers  en  fortent 
avant  que  de  fe  transformer,  & filent  même 
de  jolies  coques  qui  pourroient  être  com- 
parées à celle  du  ver  à foie  ; d’autres  vers , 
mais  plus  gros , après  être  fortis  de  l’animal 
qu’ils  ont  dévore,  attachent  un  fil  à quelque 
appui  folide  ; le  ver  allonge  par  un  art  fimple , 
mais  remarquable , ce  fil  au  bout  duquel  il  eft 
toujours  fufpendu,  & lorfque  le  fil  a quelques 
pouces  de  longueur,  le  ver  file  à fon  extré- 
mité une  coque  dans  laquelle  il  s’enferme , 
& qui  fe  trouve  fufpendue  par  le  moyen  du 
fil. 

Je  fupprime  bien  des  deferiptions  intérefiàn- 
tes,  & qui  vous  prouveroient  comme  celles 
que  je  vous  ai  données , combien  eft  remar- 
quable & diverlifié,  l’art  qui  régné  dans  la 
Nature  à l’égard  des  foins  que  tant  d’ani- 
maux paroilfent  prendre  pour  leur  couferva- 
tion  & pour  celle  de  leurs  petits. 

Vous  avez  vu  que  divers  animaux  favent  fe 
conftrutre  des  habitations , dans  lefquelles  ils 
fe  retirent , & dans  lefquelles  ils  élevent  leurs 
petits.  Il  y a des  infeétes  qui  fe  fout  des  de- 
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meures  portatives,  & klfrflt'' l’iiidurtrie  mérite 
bien  que  nous  nous  enioccupions.  Vous  fav'cz 
que  je  parle  de  plufieurs  eipeces  de  teignes  , 
qui  fc  trouvent  fur  terre i5d  dans  îes  eaux.  Les 
demeures  portativesnic  ces  infcdlcs  pourroient 
aulfi  recevoir  le  nom  de  vètemens. 

Vous  connoiifcz  la  teigne  qui  attaque  les 
habits  & les  meubles  de  laines  qui  fe  nourrit 
& qui  conftruit  fon  foutteau  avec  les  poils 
qu’elle  coupe.  Elle  lie  ces  poils  avec  une  foie 
hne  qu’elle  tire  de  fon  corps  j elle  élargit  & 
allonge  fon  fourreau  à mefure  qu’elle  croit  , 
elle  fc  promené  en  la  traînant  iiir  tous  les  ' 
corps  fur  lefquels  elle  cherche  fa  nourriture. 
La  laine  qu’elle  mange  n’elt  pas  le  premier 
aliment  que  lui  aie  marqué  la  nature  , puif- 
qiie  cette  laine  doit  être  préparée  , dégraiiféc 
par  l’art  des  hommes  pour  qu’elle  puilfe  la 
manger.  Elle  peut  fe  nourrir  & faire  fon  four- 
reau avec  les  poils  qui  fe  trouvent  fur  les 
feuilles,  avec  les  moirufiires  & avec  les  lichens 
qui  croilfent  fur  l’écorce  des  arbres  & fur  les 
murs.  Cette  teigne  ell  une  petite  chenille 
blanche  , qui  s’enferme  dans  fon  fourreau  , 
lorfqu’ellc  doit  devenir  chrylaüdo. 

Il  y a des  teignes  fur  les  plantes  qui  fc 
font  de  jolis  fourreaux  avec  l’épiderme  des 
feuilles;  elles  l’enlevcnt  & elles  en  coupent 
des  pièces  d’une  forme  régulière,  qu’elles  rap- 
prochent , & dont  elles-  lient  les  bords  avec 
leur  foie.  D’autres  qui  vivent  aulïi  fur  les 
plantes  font  un  fourfeau  de  foie  d’une  figure 
remarquable;  les  parties  du  fourreau  font  au- 
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tant  d'écaîlle&'raifes- en 'recouvrement  les  une^'- 
fur  les  autres*  à-peu-près  comme  les  écail- 
les de  plulîeurs  poiilbns. 

Les  teigne»  aquatiques  font  très-nombreu- 
fes  , & leurs  fourreaux  font  très-dilFérens  fui- 
vant  les  différentes  ,efpeces  de  teignes.  Il  y 
a de  ces  teignes  qui  nagent  avec  leur  four- 
reau ; elles  en  font  fortir  la  partie  antérieure 
de  leur  corps  où  font  les  jambes , donc  le» 
mouvemens  fervent  à les  foutenir  & à les 
faire  avancer  dans  l’eau.  Ces  infedes  ont  be- 
foin  d’un  art  particulier  dans  la  cqnftrudion 
de  leur  fourreau  j elles  doivent  faire  en  forte 
qu’il  ne  foit  ni  trop  pefant,  ni  trop  léger, 
afin  qu’il  ne  foit  pas  un  obltacle  aux  mouve- 
mens qu’ils  font  pour  monter  & pour  det 
cendre.  Il  y a une  jolie  teigne  aquatique  , 
qui  compofe  fou  fourreau  de  quarrés  longs  , 
mais  très-étroits,  faits,,  avec  des  fragmens  de 
plantes , qu’elle  taille  d’une  forme  très-régu- 
licre  ; elle  les  ajoute  les  uns  aux  autres  à me- 
fure  qu’elle  croit , en  les  difpofant  en  fpirale. 
Ce  fourreau  eft  tout  compofé  de  la  même 
matière.  Mais  il  y a d'autres  teignes  qui  em- 
ploient tous  les  matériaux  qu’elles  rencon- 
trent , bois  , fable  , pierres  , coquillages  , 
même  ceux  qui  renferment  des  animaux  vi- 
vans.  Elles  n’emploient  pas  indifféremment 
tous  ces  matériau.x  ; mais  elles  font  en  forte 
que  la  pefanteiir  des  uns  & la  légèreté  des 
autres  , fuient  compenfees  de  façon  que  le 
contrepoids  requis  dans  leur  fourreau  ait  lieu. 
Ainfi  lorfqu’cllcs  ont  mis  un  morceau  de  bois 
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qui  le  rend  trop  léger , elles  y joignent  une 
petite  pierre  pour  corriger  ce  défaut. 

Je  vous  ai  parlé  dans  le  difeours  XIX  (*^). 
d’un  polype-teigne  ; foii  fourreau  eft  com- 
pofé  d’une  maticre  qu’il  tire  de  fon  corps  » 
il  eft  formé  avec  de  petits  globules  très-ronds. 
Le  polype  eft  nud  lorfqu’il  fe  fépare  de  fo 
mere,  & il  eft  extrêmement  petit.  Cette  ef- 
pece  de  polypes  multiplie  comme  ceux  en 
nalfe  (**).  Le  petit  polype  ne  commence  à tra- 
vailler à fon  fourreau  que  lorfqu’il  eft  fixé 
au  lieu  qu’il  ne  doit  pas  quitter  ; alors , de  mo- 
ment à autre , on  lui  yoit  taire  un  mouvement 
prompt , au  moyen  duquel  il  place  un  glo- 
bule qui  fort  de  fon  corps  ; il  forme  d’abord 
un  cercle  de  globules  autour  de  fon  extré- 
mité poftérieure  par  laquelle  il  eft  fixé;  il  forme 
enfuite  un  fécond  cercle' de  globules  fur  le 
premier  ? en  mettant  chaque  globule  entre 
deux  globules  du  premier  cercle.  A mefure 
que  le  polype  croit , il  éleve  fon  fourreau  en 
y ajoutant  de  nouveaux  cercles  de  globules  , 
qui  font  toujours  plus  grands , parce  que  le 
corps  du  polype  va  en  croilfant  de  fon  bout 
poltérieur  à la  tète. 

Je  men  tiens  aux  exemples  que  je  viens  de 
vous  donner , pour  vous  faire  juger  de  l’art 
qui  entre  dans  la  conltrudion  des  fourreaux 
des  teignes , cette  claile  nomfiî'eufe  d’infec- 
tes. Je  ne  faurois  vous  dire  quel  eft  l’ufage  de 
ces  fourreaux.  Je  ne  ferois  qu’hafarder  une 

C'i  Paf^e  toT  & 

Page  5°î  fuir. 

E e ^ 


V 


Digitized  by  Google 


438  hijh'u&iofts  fur  la  Nature 

con jct'lure , fi  je  difois  que  le  fourreau  fert  à 
défendre  la  teigne  , contre  l’impreflion  trop 
fl, rte  des  élémens , & contre  divers  accidens. 
Nous  connoillbns  plufieurs  infcdes  , qui  pa- 
roillent  être  tout  autant  délicats  que  les  tei- 
gnes & que  la  Nature  a lailfés  entièrement  à 
découvert. 

Il  y a diverfes  efpeces  d’infeéles  'qui  fe 
font  des  fourreaux  imparfaits  , & auxquels 
on  a donné  le  nom  de  faulfes-teignes.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  néccflaire  de  vous  en  en- 
tretenir ici. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  clafles  très-nom- 
brcufcs , d’animaux  qui  vivent  dans  une  forte 
d’habitation,  ou  qui  ont  une  forte  de  vète- 
niens , à la  conftrudion  defqucls  ils  ne  -con- 
tribuent en  aucune  maniéré.  Tels  font  les 
polypes  à panache , & tous  les  polypes  ma- 
rins dont  je  vous  ai  parlé  dans  le  difcours 
XIX.  Vous  pouvez  vous  rappeller  qu’ils  font 
en  grand  nombre  dans  les  cellules  que  ren- 
ferment ces  corps  marins , dont  la  plupart 
font  très-ramifiés.  Ces  polypes  entrent  & for- 
tent  de  ces  cellules,  mais  ils  ne  les  quittent 
jamais  entièrement  } iis  font  fi  étroitement 
unis  à ce  qui  leur  fert  de  logement , que  ce 
logement  fait  une  partie  de  leur  corps , qu’il 
elt  né  avec  eux , & qu’il  s’çft  développé  avec 
eux.  ^ 

Les  coquillages  qui  font  en  grande  quan- 
tité lur  terre , mais  dont  les  eaux  en  contien- 
nent un  nombre  d’efpeces  beaucoup  plus  con-- 
jidéiablcç , les  coquillages  , dis-je  , font  dans 
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une  Forte  d’habitation  ou  de  vêtement  ; mais 
il  en  eft  d’eux  comme  des  polypes  dont  je 
viens  de  parler  ; la  coquille  elt  une  partie 
du  corps  du'  coquillage  ; elle  fe  trouve  déjà 
dans  l’œuf,  & elle  croît  avec  lui.  Il  y a des 
limaçons  aquatiques,  qui  pondent  des  œufs 
rangés  dans  une  matière  gélatineufe  & tranf- 
parqnte.  Ces  œufs  font  très-petits , & fi  on 
les  obferve  avec  le  microfco1)e,  on  découvre 
■ diftindement  le  limaçon  avec  fà  coquille  , 
tel  qu’il  eft  dans  fon  point  d’accroiffement  le 
plus  confidérabte.  On  peut  faire  la  même  ob- 
ïervation  fur  les  œufs  de  limaçons  terreftres. 

Vous  connoilfez  d’autres  animaux  qui  ont 
des  vètemens  excellens , & auxquels  ils  ne 
contribuent  par  aucune  induftric  ; ce  font  les 
oifeaux  & les  quadrupèdes.  Les  plumes 
des  oifeaux  & les  poils  des  quadrupèdes  ne 
font  point  leur  ouvrage  j ce  Ibnt  des  parties 
de  leur  corps.  Ces  animaux  nous  montrent 
cependant  quelque  induftric  à l’égard  du  foin 
qu’ils  prennent  de  leurs  vètemens.  Vous  avez 
pu  remarquer  comment  les  oifeaux  favent 
arranger  leurs  plumes  avec  leur  bec,  & com- 
ment divers  quadrupèdes  lèchent  & nettoient 
leurs  poils. 

Ces  plumes  & ces  poils  paroiifent  fervir  à 
couvrir  les  animaux  contre  le  froid.  Lorfque 
l’hiver  approche , les  oifeaux  fe  garnid’ent 
davantage  de  plumes  , & les  quadrupèdes 
font  plus  fournis  de  poils.  Cette  faifon  eft 
redoutable  à plufieurs  animaux.  Vous  avez 
éprouvé  que  nous  devons  prendre  plufieurs 
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précautions  pour  nous  mettre  en  état  de  lui 
réfifter.  Nous  devons  nous  préparer  des  habits 
& des  logcmens  propres  à nous  préferver  des 
etfets  dangereux  du  froid  & des  frimats  : nous 
devons  ralTcmbler  une  partie  des  biens  que 
nous  avons  recueillis  dans  l’été  & dan?  l’au- 
tomne , pour  avoir  des  alimens  dans  ces  tems 
rudes  où  les  campagnes  font  défertes.  ^ 

Les  animaux  ' connoilfent  l’approche  de 
l’hiver  , & font  inllruits  par  la  Naturé  à fe 
munir  contre  les  maux  dont  il  les  menace. 
Divers  quadrupèdes  fe  renferment  dans  les 
demeures  qu’ils  ont  préparées  en  terre;  d’au- 
tres fe  retirent  dans  les  lieux  les  plus  cou- 
verts. Les  infeéles  fe  raflemblent  dans  les  nids 
qu’ils  ont  formés  , ou  dans  les  lieux  cachés 
où  le  froid  & l’humidité  ne  pénétrent  pas  ; ils 
V y palient  l’hiver  dans  un  profond  fommeil. 
Les  poiifons  fc  retirent  dans  les  eaux  les  plus 
profondes.  . . î . 

Les  oifeaux  qui  dans  les  belles  faifons 
ornent  & réjouilTent  les  campagnes , n’y  trou- 
veroient  pas  en  hiver  les  agrémens  & les  ref- 
iüurccs  dont  ils  ont  joui  pendant  le  printems 
& pendant  l’été.  Ces  nids  qu’ils  ont  conftruits 
avec  tant  de  foin  & avec  tant  d’art , pour  y 
élever  leurs  petits  dans  les  premiers  tems  de 
leur  vie  ne  pourroient  leur  fournir  dans 
l’hiver  une  demeure  convenable.  Les  arbres 
& les  buiiTons  perdent  peu-à-peu  çette  agréa- 
ble verdure  qui  environnoit  leurs  nids  : les 
feuilles  féJicnt  & tombent  , & ces  lieux 
toulfus  qui  ont  fi  fouvent  fervi  de  retraite  aux 
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/oifeaux  pendant  le  jour  & pendant  la  nuit  , 
font  enfiit  expofés  au  froid , aux  vents  & 
aux  pluies.  Les  infedes  propres  à nourrir  tant 
d’pifeaux  celfent  de  multiplier  à l’approche 
de  l’automne  j ceux  qui  vivent  encore  fe  dif- 
pcrfent  & fe  cachent.  Les  grains,  ces  alimens 
qui  fervent  à nourrir  un  grand  nombre  d’oU 
feaux  leur  ont  été  enlevés  ; & chaque  jour 
ils  voient  les  hommes  occupés  à ramaifer  les 
fruits  qui  pouvoient  être  leur  derniere  refr 
fource , & qui  même  s’ils  ne  leur  étoient  ravis 
fe.roient  bientôt  gâtés  par  la  mauvaife  faifon. 

Qiie  deviendront-ils  , ces  aimables  volatils 
pour  lesquels  nous  nous  intérelfons  naturelle- 
ment? Où  leront-ils  dans  ces  mauvais  tems 
pendant  lefquels  vous  noprriiTez  avec  loin  dans 
de  bonnes  habitations,  ceux  que  vous  tenez 
en  captivité  ? Il  vous  elf  arrivé  quelquefois  de 
les  plaindre  d’être  privés  de  cette  douce  li- 
berté, qui  mettoit  leurs  femblablcs  à portée 
de  jouir  des  douceurs  d’une  agréable  fpciété , 
au  milieu  des  beautés  de  la  Nature.  Vous  les 
trouvez  à préfent  heureux  d’.ivoir  des  demeu- 
res, à,  couvert  de  la  rigueur  de  l’hiver,  & 
d’abondantes  provifionç  de  graines , pour  four- 
nir à leurs  befoins. 

Vous  voyez  dès  le  commencement  do  l’au- 
tomne tous  ces  oifeaux  qui  étoient  aupara- 
vant difperfés  par  paires , & enfuite  par  fa- 
milles , former  des  vols  confidérables , aller 
& venir  comme  s’ils  cherchoient  quelque  afylq 
poutre  la  mauvaife  faifon  ; vous  les  voyez  fe 
raffembier  dans  les  abris  & dans  ces  arbres 
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touffus , dont  les  feuilles  perdent  leur  ver- 
dure , & prennent  des  couleurs  qui  annoncent 
que  bientôt  elles  ne  leur  ferviront  plus  de 
couvert.  l's  paroiflent  occupés  & inquiets. 
Enfin  vous  ne  les  appercevet  plus  > vous  n’en 
voyez  plus  que  quelques-uns  qui  fe  rappro- 
chent de  nos  maifons , & qui  femblent  implo- 
rer notre  fecours. 

Dans  les  plus  beaux  jours  de  l’automne  , 
où  le  foleil  brille  & réehauffe  encore , où 
un  tems  calme  & ferein  rappelle  les  beaux 
jours  du  printems  , où  la  nature  qui  a dé- 
ployé toutes  fes  grâces  dans  les  faifons  pré- 
cédentes , nous  fourit  encore , & femble  vou- 
loir nous  préparer  peu-à-peu  à la  triftefle  de 
l’hiver } on  ne  voit  plus  dans  ces  jours  tant 
d’oi  féaux  profiter  de  ces  beaux  momens  & 
égayer  les  campagnes  ; il  régné  un  filence 
qui  n’échappe  qu’à  ceux  qui  jouilfent  fans  at- 
tention des  beautés  de  la  Nature.  On  fe  de- 
mande naturellement  ce  que  font  devenus  tous 
ces  oifeaux.  Nous  avbns  obfervé  enfemble 
ces  momens  ,•  îc  c’eft  dans  ces  occafions  que 
je  vous  ai  appris  que  les  oifeaux  qui  ont 
partagé  avec  vous  les  plaifirs  des  belles'  fai- 
fons qui  vous  ont  réjouis  par  leurs  chants, 
& dont  vous  avez  vu  croître  les  familles,  font 
partis  pour  fe  rendre  dans  les  pays  éloignés  , 
font  allé  chercher  des  climats  où  régné  la 
chaleur  & l’abondance. 

Il  arrive'  fréquemment  que  peu  de  jours 
après  qu’ils  nous  ont  quitté , & qu’ils  ont; 
laifle  nos  campagnes  déiertes  , elles  font  de 
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nouveau  peuplées  par  un  nombre  confidé- 
rable  d’oil'eaux  , entre  lefquels  il  y en  a mê- 
me que  nous  ne  Voyons  point  en  été  parmi 
nous.  Ils  font  raflemblés  par  vols  compofés 
fur-tout  de  ceu.K  d’uiie  même  efpece.  Ils  fe 
répandent  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  trou- 
ver encore  quelques  alimens.  Les  champs  font 
couverts  d’alouettes , les  femailles  font  fré- 
quentées par  de  grands  vols  de  pigeons  , les 
bois  & les  vignes  font  remplis  de  diverfes  ef- 
peccs  de  grives.  Les  perdrix  & les  cailles 
fe  trouvent  dans  les  lieux  propres  à les  ca- 
cher. Les  becad’es  fe  tiennent  dans  les  bois 
& dans  les  taillis.  Les  vols  de  chardonnerets , 
de  linottes  & de  pinçons  vont  d’arbre  en  ar- 
bre , ils  les  couvrent  en  quelque  maniéré , ils 
s’éloignent  peu  les  uns  des  autres,  ils  fe  rap- 
pellent , ils  fe  cherchent  , ils  femblent  être 
en  pays  étranger.  Ce  font  en  effet  des  voya- 
geurs qui  , comme  ceux  qui  font  nés  & qui 
ont  vécu  parmi  nous  dans  les  belles  faifons , 
fuient  l’hiver  qui  menace  leur  pays. 

Ces  habitans  de  paifa^e  ne  reftent  avec 
nous  qu’autant  que  les  beaux  jours  les  invi- 
tent à fe  repofer.  Au  premier  moment  où  le 
tems  change , ils  difparoilfent.  Ils  font , il  eft 
vrai  , fuccédés  par  d’autres  qui  fuivent  la 
même  route  qu’eux , & qui , fi  le  tems  con- 
tinue à inviter  au  pallage , au  lieu  de  s’arrêter 
fe  hâtent  de  pourfuivre  leur  voyage.  C’eft 
dans  ces  jours  favorables  au  pafliige  des  oi- 
feaux,  que  l’on  en  voit  de  diverfes  efpeces 
au  milieu  de  l’automne , dchler  continuelle- 
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ment  du  nord  au  fud.  Il  y a des  efpcces  qui  n\ 

palfeiu  pendant  les  nuits  & l'ur-touc  le  foir  & qi 

le  matin.  Telles  font  les  becafl’es  qUe  le  chai-  v< 

feur  patient  attend  fur  les  bords  des  bois  au  fr 

moment  où  la  nuit  tombe , ou  lorlque  les  té-  u 

nebres  commencent  à fe  dilTiper.  P 

On  voit  communément  pafl'er  les  alouet-  j 

tes , les  pinqons  & diveiTes  efpeces  de  petits  c 

oifeaux  dans  le  cours  de  la  matinée.  Il  eft  .] 


des  tems  où  ils  s’arrêtent  plus  volontiers , où 
les  vols  qu’ils  forment,  tombent  facilement 
dans  les  pièges  que  leur  tend  l’oifeleur  j & 
il  en  eft  d’autres , où  tout  fon  art  eft  inu- 
tile, où  la  vue  des  oifeaux  captifs,  où  leurs 
cris  & leurs  chants  ne  les  gagnent  point.  Les 
vois  pafl'ent  avec  rapidité , & femWent  être 
impatiens  d’arrivçr  dans  les  lieux  où  ils'  doi- 
vent s’établir.  A peine  de  tems  en  tems  quel- 
ques oifeaux  fe  détachent-ils  de  leur  compa- 
gnie pour  reconnoitre  ceux  qui  les  appellent 
ou  qu’ils  voient.  Ils  font  quelquefois  les  vic- 
times de  leur  curiofité  , ou  pour  mieux  dire, 
de  cette  alfeélion  qui  les  porte  vers  les  indi- 
.vidus  de  leur  ofpece  j & iouvent  après  avoir 
tourné  autour  des  pièges  qui  leur  font  tendus  , 
ils  s’éloignent  à tire  d’ailes  , & rejoignent  le 
vol  dont  ils  s’étoient  féparés. 

C’eft  dans  ce  tems  que  l’on  voit  palfer  les 
étourneaux  qui  forment  fouvent  des  bandes 
très-nombreufes.  On  voit  aulfi  palfer  les  cor- 
Ibeaux  & les  corneilles  ; & on  entend  fort 
au-delfiis  d’eux  les  oies  qu’à  peine  on  peut 
découvrir  apres  les  avoir  cherchées.  Ces  der- 
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Jiiers-  oifcaux  ont  une  marche  plus  régulière 
que  ceux  qui  forment  les  autres  vols  dont  }e 
vous  ai  parlé.  Les  oies  ne  forment  point  un 
front  en  volant  ; elles  volent  quelquefois  fur 
une  ligne  inclinée  à celle  que  l’on  ruppoferoit 
parallèle  aux  lieux  vers  lefqucls  elles  tendent» 
mais  leur  vol  a plus  ordinairement  la  forme 
d’un  V dont  la  pointe  eft  au  devant  du  vol. 
Il  femblc  que  ces  oifeaux  fe  difpofent  ainfi , 
pour  fendre  plus  facilement  l’air  , qui  réfifte 
à la  furface  confidcrable  que  lui  préfentenC 
leurs  ebrps  & leurs  grandes  ailes. 

Je  vous  ai  dit  que  les  oifeaux  palTent  du 
nord  au  lud  dans  l’automne.  Vous  favea  que 
c’elt  dans  le  nord  que  font  les  plus  rudes 
hivers  de  notre  hémiiphere,  & que  plus  on 
avance  dans  les  pays  qui  font  au  fud  de 
celui  que  vous  habitez,  plus  on  fe  trouve 
dans  les  lieux  où  la  chaleur  continue  à animer 
la  nature.  C’efl:  dans  ces  lieux  que  fe  rendent 
les  oileaux  que  nous  voyons  palfer.  Ils  par- 
courent pour  y arriver  des  pays  d’une  «ten- 
due confidérable  , & ils  ofent  traverfer  de 
vades  mers.  Les  illcs  de  l’Archipel , 8c  d’au- 
tres de  la  méditerranée , qui  fe  trouvent  fur 
leur  pallage  , font  pour  eux  des  lieux  de 
rafraichillbmcns , où  ils  fe  remettent  de  leurs 
fatigues.  Ils  abordent  dans  les  unes  ou  dans 
les  autres , fuivant  les  vents  qui  IbufFlent.  PIu- 
fieurs  de  ces  palHigers  épuifés  par  la  fitiguo 
tombent  vraifembiablemcnt  '«lans  la  mer.  Il 
y en  a qui  gagnent  les  Rideaux  qu’ils  rcncoii# 
trent , & liir  lefqucls  ils  tombent. 
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On  fait  qu’uii  grand  nombre  d’oifeaux  de 
paifage  habitent  diverfes  contrées  de  l’Afri-, 
que  pendant  l’hiver.  Il  feroit  très-intéredant 
de  les  y obferver } on  pourroit  alors  lavoir 
s’ils  n’y  vivent  que  comme  dans  des  lieux 
d’entrepôt , en  attendant  que  la  faifon  leur 
permette  de  retourner  dans  les  pays  d’où  ils 
font  venus  ,>  ou  s’ils  s’y  établillent  , s’ils  y 
forment  des  paires  & s’ils  y multiplient.  Ce 
qui  feroit  juger  qu’ils  n’y  multiplient  pas,  ou 
au  moins  qu’il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre 
qui  y multiplient , c’eft  que  le  paifage  du-  prin- 
tems , qui  ramené  ces  oifeaux  du  fud  au  nord 
ne  paroit  point  être  aulll  abonda^nt  que  celui 
de  l’automne. 

Dès  la  fin  de  mars , & dans  le  commence- 
ment d’avril , on  voit  revenir  du  midi , les 
oifeaux  que  l’on  avoit  vu  s’y  rendre  en  au- 
tomne. Ils  ne  forment  pas  alors  des  vols  con- 
fidérables.  Il  fe  peut  que  dans  ce  tems-là  , 
le  plus  grand  nombre  eft  déjà  entré  dans  la 
fociété  conjugale,  & que  ces  heureux  couples 
commencent  à fe  féparer  des  autres  oifeaux , 
pour  jouir  plus  tranquillement  de  leur  bonheur. 
Les  chafl’eurs  oblcrvent  en  eflet  au  prin- 
tems  que  les  becall’es  fe  trouvent  deux  à deux 
dans  les  lieux  où  ils  les  chalfent;  & dès  que 
les  dirt’érens  oifeaux  qui  viennent  s’établir 
dans  nos  cantons  font  arrivés , il  paroit  qu’ils 
font  déjà  ailbeiés  par  paires , & qu’lis  fe  dif- 
pofent  à préparée?  leurs  nids.  Les  hirondelles 
iiî  rapprochent  de  noîltoîts;  elles  vifitent  les 
nids  qui  y Ibut  encore  depuis  l’année  précé- 
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dente.  Les  tourterelles,  auffi-tôt  qu’elles  font 
arrivées  dans  les  lieux  qu’elles  ont  choifi  pour 
y palTer  le  printems  & l’été , annoncent  leur 
retour  par  les  accens  tendres  & langoureux 
qu’elles  font  entendre  dans  les  arbres  fur 
Icfquels  elles  font  établies.  Les  roifignols  , 
les  fauvettes  , les  pinçons  vont  par  paires , 
d’arbres  en  arbres , de  builfons  en  buiflbns  , 
chercher  les  lieux  les  plus  propres  à recevoir 
leurs  nids.  Ils  choidlfent  ceux  qui  leur  plaû 
fent  le  plus , & ils  les  font  retentir  de  leurs 
côncerts. 

Tous  les  pays  ne  paroiflent  pas  convenir 
également  aux  différentes  efpcces  d’oifeaux 
de  palfage.  Il  y a des  efpeces  qui  font  plus 
répandues  que  d’autres.  Les  becalfes  ne  s’ar- 
rêtent pas  dans  nos  cantons  j elles  cherchent 
des  pays  plus  feptentrionaux.  C’eft  dans  la 
Suede , dans  la  Norvège  & dans  d’autres  en- 
droits fous  cette  latitude  , qu’elles  s’établiH 
fent.  Les  oies  & divers  autres  oifeaux  aqua- 
tiques cherchent  auflî  le  nord.  Nous  ne  voyons 
point  les  étourneaux  s’arrêter  dans  le  paj'S 
que  nous  habitons.  Ils  font  en  grand  nombre 
dans  les  Pays  bas , & dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne. Les  alouettes  font  plus  répandues. 
Nous  les  voyons  multiplier  dans  nos  champs; 
mais  elles  font  beaucoup  plus  abondantes  dans 
des  pays  fitués  plus  au  nord.  Il  en  efl:  ainfî 
de  divers  autres  oifeaux. 

On  parle  du  paifage  des  poilTons.  Il  y en 
a plufieurs  efpeces  qui  remontent  de  la  mer 
& des  lacs  dans  les  rivières,  & qui  enfuite 
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retournent  des  rivières  dans  la  mer  ou  dans  etpViqu 

les  lacs.  Ces  voyages  fe  font  toiiiours  dans  tendroi 

les  mêmes  tems.  Ceux  des  harengs  font  les  comme 

plus  connus.  Au  comfnencement  de  l’été , pouvo 

ils  viennent  du  nord  dans  les  mers  Britanni-  des  pi 

ques  & dans  la  mer  d’Allemagne.  Ils  fuivent  & qui 

des  routes  marquées  , & ils  font  réunis  en  des  Autei 

bandes  innombrables  (*)•  ■' 

Je  termine  ici  le  récit  des  faits  qui  ont 
rapport  à la  connoitTance  , à la  fenfibiÜté  , 


au  naturel  , aux  affcélions , au  genre  de  vie , 
à l’induftrie , en  un  mot  à rinftinél  des  ani- 
maux. Quoique  j’aie  donné  alTez  d’étendue 
à ce  récit , je  puis  dire  que  je  n’ai  fait  qu’ef- 
fleurer la  matière.  J’aurcis  pu  vous  offrir  en- 
core Un  nombre  confidcrable  d’obfervations 
très-intérelfantes.  Il  en  refte  beaucoup  à faire, 
qui  vraifemblaWcment  pourroient  nous  dé- 
couvrir plus  que  iK)US  ne  connoiflbns.  C’eft 
certainement  par  de  nouvelles  obfervations  , 
& par  la  comparaifon  des  obfervations  , que 
nous  pouvons  parvenir  à juger  , quoique  très- 
imparfaitement  , des  faits  remarquables  que 
ttous  préfente  le  fujet  que  nous  venons  d’exa- 
miner. 

Je  tâcherai  dans  le  difeours  fuivant  de 
foire  avec  vous  quelques  confidérations  fur 
ces  faits,  qui  feryiront  peut-être  à nous  en 

(*)  Voyez  Contemplation  de  la  yature.  Tom.  II. 
Part  XI.  Ray  The  If'iJ'dom  of  God  in  the  Création. 
Ratt.  I.  page  129. 
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expliquer  imparfaitement  quelques-uns  -,  & qui 
tendront  fur  - tout  à nous  faire  connoitre , 
comme  tant  d’autres  confidérations  que  nous 
pouvons  faire  fur  la  Nature,  qu’elle  a par-tout 
des  profondeurs  que  nous  ne  fautions  fonder  ; 
St  que  par-tout  elle  nous  apprend  combien  fon 
Auteur  e(t  grand  dans  tous  fes  ouvrages. 
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DISCOURS  XXVII. 

Conjîdcratiom  fur  les  faits  expofés  dam 
les  cinq  difcovrs  précédens , touchant  Ici 
cotmoijfance  , la  fcnfibilité , le  naturel , le 
genre  de  vie , l'hijîin£l  des  animaux. 


^ O U s avez  fiiivi  avec  plaifir  , mes  chers 
eufaiis  , les  détails  que  je  vous  ai  donnés 
dans  les  cinq  difeours  précédens  fur  la  con- 
noilfance  des  animaux , fur  leur  naturel , fur 
leur  fcnfibilité  , fur  leur  genre  de  vie  , fur 
leur  indultrie  , fur  leurs  affedions  , en  un 
mot , fur  rinftind  qui  les  conduit.  Les  ani- 
m.uix  avoient  même  attiré  naturelLement  votre 
attciuion  à ces  di»fércns  égards  : & 'il  ne  fe 
peut  que  la  fuite  des  faits  que  je  viens  de 
vous  préfenter  , n’ait  de  plus  en  plus  excité 
votre  curiofité.  Il  y en  a même  qui  ont  dû 
Vous  étonner;  & je  vois  bien  qu’il  s’élève  dans 
votre  efprit  diiiérentes  queitions  fur  ce  fujet 
curieux  & intérdiant. 

Vous  fouhaîtcricz  de  favoir  ce  qu’on  doit 
penfer  du  naturel  des  animaux , & de  cette 
grande  variété  de  naturels  que  l’on  découvre 
en  obfcrvant  cette  multitude  d’cfpcces  qui 
nous  font  connues.  Vous  voudriez  favoir  d'où 
réfultent  ces  naturels  fi  marqués  & fi  conftans. 
\^ous  admirez  les  i'ens  des  animaux,  & l’ufage 
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important  qu’ils  en  font  ; & vous  voudriez 
favoir  , fi  ces  fens  font  en  eux  ce  qu’ils  font 
en  nous. 

Vous  demandez  ce  que  vous  devez  pen- 
fer  de  l’indulfrie  que  tant  d’animaux  mani- 
feftent  par  un  nombre  de  procédés  remar- 
quables 5 & du  concert  avec  lequel  les  indivi- 
dus de  diverfes  cfpeces  exercent  , dans  une 
forte  de  fociété , leurs  taîens  pour  leur  bien 
commun. 

Vous  admirez  en  eux  les  diverfes  affec- 
tions dont  ils  font  fufceptibles  : les  liaiions 
qui  unillént  les  individus  des  mêmes  efpeces: 
la  tendrelfe  qu’ont  les  parens  & fur -tout  les 
meres  pour  leurs  petits  : la  prévoyance  & l’ac- 
tivité qu’elles  paroiiîént  avoir  , & au  moyen 
defquelles  elles  vont  au-devant  de  leurs  be- 
füins , & pourvoient  exadement  à ce  qui  leur 
c(l  néccifaire.  Vous  voudriez  pouvoir  appré- 
cier toutes  ces  qualités  qui  vous  étonnent,  & 
qui  vous  paiüillent  approcher  les  animaux  de 
l’homme. 

Vous  êtes  furpris  de  voir  les  animaux  voya- 
ger du  feptentrion  au  midi  , & du  midi  au 
feptentiioii  , dans  des  faifons  marquées  , de 
leur  voir  parcourir  des  pays  très-étendus  , tra- 
verfer  de  valtes  mers , fans  manquer  leur  route , 

& cependant  fans  guide  , fans  carte  , fans 
bouifüle , fans  toutes  les  obfervations  préala- 
bles dont  les  hommes  ont  befoin  , pour  iaire 
de  pareils  voyages.  L’oilcau  qui  n’a  pas  encore  ~ 
quitté  les  environs  du  nid  dans  lequel  il  efi; 
né  J il  y a feulement  quelques  mois  , efl:  un 
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voyageur  auflî  expérimenté , que  celui  qui  3 
déjà  parcouru  ces  vaftes  contrées , & il  fur- 
paiTe  de  beaucoup  le  pilote  le  plus  habile  dans 
l’art  de  diriger  fa  courfe. 

Vous  attendez  que  je  réponde  à ces  quef. 
tiens.  Vous  pouvez  préfumer  par  la  maniéré 
dont  je  vous  ai  parlé  en  finilfant  mon  dernier 
difeours  , qu’il  me  fera  impoiftble  de  vous  ex- 
pliquer exadement  la  plus  grande  partie  des 
faits  qui  excitent  votre  curiofité. 

J’ai  comme  vous  dès  ma  jeunelfe,  été  tou- 
ché des  beautés  de  la  Nature.  Plufieurs  des 
faits  remarquables  qu’elle  nous  préfente  m’ont 
frappé.  Je  me  fuis  plû  à la  fuivre  à mefure 
que  j’ai  fait  quelques  progrès  dans  l’art  de 
l’obferver.  J’ai  fenti  de  bonne  heure  ,•&  j’ai 
de  plus  en  plus  fenti , qu’il  faut  obferver  avec 
attention  & avec  précaution  , qu’il  ne  faut 
conjedurer  qu’avec  une  grande  retenue  ; & 
qu’il  vaut  mieux  ne  pas  juger , que  de  préci- 
piter fou  jugement.  Auflî  les  queftions  dont 
il  s’agit  aduellement  font -elles  , à plufleurs 
égards  , très  - embarraflantes  pour  moi  comme 
pour  vous.  Il  s’agit  de  ce  qu’il  y a de  plus 
caché  dans  la  Nature  des  animaux.  Pour  en 
juger  il  faudroit  connoître  le  fond  de  cette 
nature  : il  faudroit  connoitre  exadement  ces 
dirtérentes  propriétés  , ces  facultés  des  ani- 
maux, que  nous  n’appercevons  que  par  quel- 
ques faits  , que  par  quelques  adions  exté- 
rieures : il  faudroit  connoitre  les  divers  rap- 
ports qu’ont  les  animaux  avec  tant  d’autres 
parties  de  la  Nature  auxquelles  ils  tiennent, 
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t«ls  que  font , par  exemple , les  éfémens  qui 
influent  fur  eux , le  froid , le  chaud  , & les 
ditférens  alimens  qu’ils  prennent. 

Nous  ne  fommes  inftruits  fur  tous  ces  arti- 
cles , que  par  quelques  obfervations  qui  font 
très  - éloignées  de  nous  fournir  des  lumières 
fuffifaiites , pour  que  nous  puiffions  porter  fur 
tous  ces  faits  un  jugement  aifuré.  Ainfi  , par 
exemple , pour  pouvoir  juger  du  palTage  des 
oifeaux  , il  faudroit  connoitre  parfaitement 
comment  les  faifons  influent  fur  eux , & juf- 
qu’où  le  befoin  des  alimens  fert  à les  déter- 
miner à quitter  les  pays  dans  lefquels  ils  font;, 
il  faudroit  connoitre  ce  qui  fert  à les  diriger 
dans  leur  courfe:  & c’eft  ce  que  nous  connoif- 
fons  il  peu,  que'  peut-être  fcroit-il  mieux  de 
le  taire  entièrement  fur  ce  .fujet , puifque  la 
faculté  dont  il  s’agit  nous  ett  entièrement  in- 
connue : elle  ne  nous  paroit  point  tenir  à aucun 
des  fens  que  nous  çonnoilfons  aux  animaux. 

Pour  juger  de  l’atTedion  qu’ont  les  mères 
des  animaux  pour  leurs  petits,  de  leurs  foins, 
de  leur  prévoyance , il  feroit  néceflaire  de  pé- 
nétrer dans  leurs  fltcultés  les  plus  fecrettes:  il 
fiiudroit  pouvoir  les  fonder  comme  nous  nous 
fondons  nous-mêmes  ; encore  nous  eft-il  bien 
difficile  de  nous  connoitre. 

Nous  découvrons  entre  les  animaux  & 
l’homme  des  rapports  qui  nous  portent  à le 
comparer.  Il  nous  paroit , par  exemple , que 
l’afFetflion  qu’ont  les  femelles  des  animaux  pour 
leurs  petits  , relfemble  à la  tendrelfe  que  les 
nicres  ont  pour  leurs  enfuns  : c’ell  pour  çcU 
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que  nous  comparons  ces  afFedlions  , & que 
nous  nous  lcrvons  même  pour  exprimer  les  ' 

mouvcmens  que  nous  obfervons  dans  les  fe-  1 

mellcs  des  animaux  pour  leurs  petits,  des  mè-  * 

m?s  termes  que  nous  employons  pour  expri-  ’ 

mer  la  teudrclfe  des  meres  pour  leurs  enfans. 

La  plupart  des  termes  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  défigner'les  ditlérentcs  facultés  que 
nous  attribuons  aux  animaux,  font  des  termes 
empruntes  de  notre  maniéré  d’exprimer  les 
difi'érentes  facultés  de  l’homme  avec  lcfquel!es 
elles  nous  paroilfent  avoir  du  rapport.  Ainfi 
nous  nommons  indultrie  cette  faculté  des 
abeilles  qu’elles  exercent  en  conftruiiant  leurs 
gâteaux  : nous  nommons  prévoyance  celle  qu’el- 
les manifellent  en  ralîemblant  pendant  le  beau 
tems  des  'provifions  qui  doivent  leur  fervir 
pendant  la  mauvaife  fàifon.  Le  chien  eft  ap- 
pelle fidele , parce  que  nous  trouvons  du  rap- 
port entre  fon  attachement  pour  fon  maître , 

& celui  que  l’on  reconnoît  dans  un  bon  ami , 

& dans  un  bon  domeltique. 

Nous  jugeons  des  fens  des  animaux  par  les 
nôtres  , parce  que  nous  obfervons  une  très- 
grande  conformité  dans  les  organes  de  ces 
fens , & un  grand  rapport  dans  leurs  uiiigcs , 
autant  que  nous  en  pouvons  juger.  Nous  di- 
fbns  , par  exemple  , que  les  animaux  voient , 
entendent , parce  que  nous  découvrons  en  eux 
des  yeux  & des  oreilles,. & qu’il  nous  paroit 
par  leurs  aétions , que  ces  organes  fervent  en 
eux  comme  en  nous,  à leur  faire  appercevoir 
la  lumierc , les  objets  & les  fous. 
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Ces  comparaifons  que  nous  faifons  entre 
les  flicultés  des  animaux  & celles  de  l’homme 
peuvent  {’ervir , en  elfet , à nous  fournir  quel- 
ques lumières  fur  la  connoilfance  des  ani- 
maux : mais  ces  comparaifons  doivent  être 
faites  avec  fagcii’c  j il  ne  faut  les  pouJer 
qu’autanc  que  des  faits^  certains  fervent  à nous 
conduire.  • 

Nous  pouvons  d’abord  obfjrver  en  général 
que  non  - feulement  les  animaux  & l’homme 
renferment  une  orgauifation  admirable  ; mais 
qu’il  y a un  très -grand  rapport  entre  leurs 
organifations.  Ce  rapport  s’obferve  d’une  ma- 
niéré plus  particuHcrc  entre  l’homme,  les  qua- 
drupèdes & les  oif'eaux  : mais  il  elf  même  très- 
fenfible  entre  l’homme  & la  plupart  des  autres 
animaux,  tels,  par  exemple,  que  les  poilfons  , 
& diverfes  efpeces  d’infectes. 

Le  rapport  qu’il  y a entre  les  organes  des 
fens  de  l’homme  & ceux  des  fais  des  ani- 
maux, & entre  les  ufàges  qu’ils  en  font,  elt, 
comme  je  l’ai  déjà  obfcrvé  , tres-rcmarquable  j 
& c’elt  certainement  un  des  premiers  rapports 
qui  nous  frappe.  Il  parole  même,  par  les  ob- 
fei  vations  que  nous  faifons  , qu’à  cet  égard  les 
animaux  ne  le  cèdent  pas  à l’homme,  11  y en 
a même  qui  paroilfent  l’emporter  fur  lui.  Les 
oifeaux , & fur-tout  certaines  efpeces  ont  une 
vue  beaucoup  plus  perqante  que  celle  de 
l’homme.  Le  chien  & plulicurs  autres  qua- 
drupèdes excellent  par  l’odorat  j & nombre 
d’animaux  paroilfent  avoir  le  fens  de  l’ouïe 
tres-exquis. 
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Mais  quels  que  foient  les  différens  degrés 
de  fubtilité  des  l'enfations , & des  organes  qui 
fervent  à les  produire , le  rapport  qu’il  y a 
entre  les  organes  n’en  eft  pas  moins  le  mème> 

& nous  avons  également  heu  de  juger  par  les 
obfervations , que  les  fenfations  de  l’homme  & 
celles  des  animaux  , font  des  eftets  qui  réful- 
tent  des  mêmes  caufes.  Ce  font  à #égard  des 
uns  & des  autres  des  objets  extérieurs  , qui  ^ 
agilfent  fur  leurs  organes , & qui  par  ces  ac- 
tions , produifent  fur  eux  les  effets  que  nous 
appelions  fenfations. 

Ainlî  la  lumière  frappe  les  yeux  de  l’homme 
& des  animaux  , & produit  par  fon  aétion  , 
au  moyen  de  l’organe  qu’elle  pénétre , cette 
imprelTion  , cette  fenfation  que  nous  appelions 
la  vue  : & lorfque  nous  dil’ons  qu’un  animal 
voit , nous  luppofons  , ce  qu’il  nous  feroit  bien 
difficile  de  ne  pas  fuppofer  , nous  fuppofons , 
dis-je , qu’il  apperqoit  la  lumière  & les  objets , 
comme  nous  les  appercevons.  Je  ne  parle  ici 
que  des  fimples  imprelfions  que  font  la  lumière 
& les  objets  fur  les  animaux  j & je  ne  poulTc 
pas  à préfent  la  comparaifon  , jufqu’à  l’ufage 
qu’ils  peuvent  faire  de  la  connoiflance  de  ces 
objets  , qui  font  apperqus  par  le  moyen  de 
la  vue:  je  m’en  tiens  uniquement  à dire,  que 
les  animaux  apperçoivent  la  lumière  & les  ob- 
jets , comme  l’homme  les  apperçoit } & que 
cette  perception  eft  en  eux  un  indice  de  con- 
noilfance. 

L’induftrie  des  animaux  , & les  divers  pro- 
pedés  par  Icfquels  ils  la  nunifeftent , fixent 
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extrêmement  notre  attention.  Vous  ne  pouvez 
voir  un  oifeau  occupé  à conttruire  fon  nid  » 
fans  comparer  fes  manœuvres  avec  celles  des 
ouvriers  qui  exercent  des  arts  parmi  nous. 
Vous  admirez  Part  avec  lequel  ce  petit  ani- 
mal choifit  les  matériaux  qui  lui  conviennent  j 
& celui  avec  lequel  il  les  met  en  œuvre. 
Mais  une  chofe  vous  étonne  , & dérange 
comparaifon  que  vous  faites  entre  Part  de 
Poifeau  & celui  de  l’ouvrier  qui  bâtit  une 
maifon.  Ce  dernier  ne  parvient  à pouvoir  exer- 
cer ion  art  qu’après  de  fréquens  elfais , faits 
avec  application  : il  doit  être  conduit  peu  à 
peu , par  l’exemple  Si  par  la  pratique  , du 
plus  facile  au  plus  difficile.  L’oifeau  au  con- 
traire , fiit  fon  art  fans  l’avoir  appris  j il 
l’exerce  fans  l’avoir  vu  exercer.  Ce  que  je  dis 
de  Poifeau  eft  vrai,  comme  vous  le  favez,-à 
l’égard  d’un  très -grand  nombre  d’animaux, 
dont  plufieurs  font  des  ouvrages  admirables  -, 
& entre  ces  animaux  , font  même  de  petits 
infedles  que  nous  rangeons  dans  des  dallés 
très-inférieures. 

Vous  vous  rappeliez  id  naturellement  diffé- 
rentes efpeces  d’abeilles  & de  guêpes , dont 
je  vous  ai  parlé  dans  le  difeours  précédent , 
les  lourniis  & tant  d’autres  petits  animaux 
dont  Piiuiufiric  nous  frappe.  Vous  favez  même 
que  ces  animaux  font  remarquables  par  les 
manœuvres  qui  leur  fervent  à exécuter  des 
ouvrages  conftruits  avec  art  ; mais  vous  avez 
aulfi  obfervé  que  ces  ouvrages  l’ont  utiles , 
qu’ils  contribuent  à la  confervation  & au  bien- 
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être  des  animaux  qui  les  font , ou  des  petits 
qu’ils  doivent  produire.  C’cft  ce  qui  nous 
donne  l’idée  de  prévoyance , & qui  nous  fait 
? :Cet  égard , comparer  ces  animaux  aux  hom- 
' mes  mêmes  les  plus  fhges  & les  plus  prudens. 
Mais  que  dirons  - nous  , quand  nous  confidé- 
rerons  que  ce  que  nous  appelions  prévoyance 
dans  CCS  animaux , fe  manifelle  en  eux  avant 
qu’il  leur  ait  été  polîible  d’être  inftruits  par 
l’attention  , par  l’exemple , & par  l’expérience  ? 
Nous  voyons  encore  qu’à  cet  égard  ils  ditfe- 
rent  extrêmement  de  l’homme  j & que  cet  art 
& cette  prévoyance  que  nous  n’acquérons  qu’au 
moyen  d’une  attention  foutenue,  font  en  eux 
un  ellet  naturel  & nécelfaire  de  leur  organi- 
làtion  , comme  le  font  en  nous  les  premiers 
mouvemens  que  nous  faifons  & les  cris  de 
l’enfant  qui  vient  de  naître. 

Cette  confidération  que  tant  d’exemples  re- 
marquables préfentent  à l’efprit , nous  mon- 
tre une  grande  ditîérence  entre  les  animaux 
& l’homme.  Nous  fentons  bien  que  cet  art , 
cette  prévoyance  apparente  des  animaux  , ne 
font  pas  l’eliet  de  talens  fupérieurs  à ceux 
de  l’homme  , d’un  entendement  & d’une  rai- 
jon  plus  excellente.  On  eft  même  allé  , à 
cette  occalion  , ■ jufqu’à  les  rabailfer  à l’état 
de  pures  machines  , de  crainte  que  fi  on  leur 
accordoit  une  portion  d’intelligence  , on  ne 
fût  obligé  de  la  llippofer  très-confidérable , 
& fupérieure  à celle  de  l’homme.  Cette  idée 
a même  été  adoptée  par  de  grands  philofo- 
phes  : ilS/  ont  fait  des  efforts  d’imagination 
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cojifidcrablcs  , pour  expliquer  par  le  pur  mé- 
chanifiTie  de  l’organilation  , les 'afièdions  des 
animaux.  Je  ne  fai  s’ils  ont  pu  réuflir  à fe 
bien  pcrfuader  ce  qu’ils  fe  font  tant  efforcés 
de  prouver  : mais  je  doute  que  cette  idée  ait 
pu  paroitre  naturelle  à un  grand  nombre  de 
perfonnes. 

^^ous  éprouvez  conftamment  qu’on  ne  peut 
confidérer  les  animaux,  fans  penfer  qu’ils  ont 
de  la  connoilfance  -,  & j’oll-  vous  aifurer  que 
cette  idée  n’df:  pas  une  illufion.  Elle  elt  une 
fuite  naturelle  des  rapports  frappans  que  nous 
trouvons  entre  les  animaux  & nous -mêmes, 
comme  je  vous  l’ai  fait  remarquer  ci-deiTuSi 
Ce  que  je  vous  ai  dit  a déjà  fervi  à vous  faire 
juger  qu’il  y a dans  les  animaux  comme  dans 
i’homme  , un  principe  différent  de  çe  corps 
organife  qui  frappe  nos  yeux. 

Nous  trouvons  ce  principe  en  nous-mêmes , 
par  les  réflexions  que  nous  faifons  fur  nos 
idées  8c  fur  nos  l'cntimens.  Nous  jugeons  que 
nos  Icmblablcs  ont  une  aine , comme  nous  en 
avons  une , au  moyen  des  rapports  confidé- 
rables  que  nous  trouvons  entr’eux  & nous  à 
tous  égards.  Outre  cela  le  don  de  la  parole 
que  nous  avons  également , & par  lequel  nous 
nous  communiquons  nos  penfées  , eft  un  moyen 
fur  de  juger  de  ce  qui  fe  paiiè  dans  nos  fem- 
blables  5 & il  nous  apprend , en  effet , qu’ils 
penfent  comme  nous  penfons , & qu’ils  fentent 
comme  nous  fentons. 

Nous  n’avons  pas  les  mêmes  fecours  pour 
juger  de  ce  qui  fc  pafl'e  dans  les  animaux,  lis 
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n’ont  pas  Tufage  de  la  parole  ; ils  n’ont  pas 
l’art  des  figues  artificiels  qui  fervent  entre  les 
muets  & nous , à nous  communiquer  nos  pen- 
fées  & nos  fentimens.  Mais  ils  ont  les  accens 
& les  figncs  naturels  , qui  peuvent  fervir  à 
nous  faire  connoître  ce  qui  eft  en  eux,  & ce 
qui  fe  palfe,en  eux. 

Vous  favez  ce  que  j’entends  par  ces  accens 
& par  ces  fignes  naturels.  Vous  en  connoiifez 
dans  l’homme  , vous  en  employez  fouvent  vous- 
mèmes  , vous  en  fentez  toute  l’énergie , & 
vous  avez  plus  d’une  fois  obfervé  le  rapport 
qu’ont  ces  fignes  avec  ceux  qui  fc  font  remar- 
quer dans  les  animaux. 

Les  cris  que  la  douleur  vous  fait  jetter  font 
une  expreflîon  naturelle  de  cette  douleur.  Vous 
connoiflez  des  animaux  qui  en  jettent  à-peu- 
près  de  femblables  aux  vôtres  -,  & ils  vous 
paroilTent  aufli  énergiques.  Vous  voyez  qu’ils 
les  font  entendre  dans  des  circonftances  pa- 
reilles à celles  où  votre  corps  eft  expofé  à 
des  coups , à des  blelfures  qui  vous  font  fouf- 
frir  ; & rien  n’eft  plus  naturel  que  de  penl’er , 
que  l’animal  éprouve  dans  ces  mêmes  cir- 
conftances la  douleur  que  vous  éprouvez  vous- 
mèmcs. 

Les  mouvemens , les  contorfions  du  corps  fe 
joignent  très -fouvent  aux  cris  pour  exprimer 
la  douleur  i & tous  ces  mouvemens  font  très- 
remarquables  dans  la  plupart  des  animaux. 

Il  y a plus  , les  animaux  nous  ibnt  voir 
qu’ils  profitent  de  l’expérience  de  la  douleur , 
comme  nous  en  profitons  nous-mêmes.  L’enfant 
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i|ui  n’a  jamais  approché  fa  main  du  feu  de 
fort  près  , ignore  qu’il  peut  lui  caufer  de  la 
douleur  j il  n’en  counoît  que  cette  douce  cha- 
leur qui  lui  plaît  & qui  l’attire  : mais  lorfqu’il 
a été  brillé  une  fois , il  eft  averti  pour  tou- 
jours 5 & il  a foin  de  n’approçiher  du  feu 
qu’autant  qu’il  ne  peut  lui  nuire.' Il  en  eft  de 
même  des  animaux.  Le  jeune  chien  & le 
jeune  chat , comme  vous  avez  pu  en  juger , 
font  inftruits  de  la  même  maniéré  par  l’expé- 
rience ; & ils  favent  également  en  profiter. 
Peut-être  la  mouche  & le  papillon  qui  font 
naturellement  attirés  par  l’éclat  de  la  lumière 
d’une  chandelle , nous  feroient-ils  voir  la  même 
prudence  , fi  l’expérience  qu’ils  font  en  l’ap- 
prochant ne  leur  étoit  ordinairement  fatale.  Il 
faut  avoir  peu  obfervé  les  animaux  pour  igno- 
rer , comment  ils  apprennent  infenfiblement 
à connoître  ce  qui  leur  nuit,  & ce  qui  leur 
fert  ; comment  ils  favent  en  conféquence  évi- 
ter l’un  & rechercher  l’autre.  Il  faut  même 
n’avoir  jamais  obfervé  en  eux  ces  fignes , ces 
mouvemens  qui  expriment  fi  naturellement  la 
douleur  & le  bien-être.  Confidérez  le  chien  & 
le  chat  que  vous  avez  le  plus  fouvent  occa- 
fion  d’obferver , vous  leur  verrez  donner  des 
marques  de  l’aife  qu’ils  éprouvent , par  exem- 
ple , lorfque  vous  leur  fourniflêz  les  moyens 
de  fe  repofer  tranquillement  dans  un  lieu  où 
ils  jouilfent  d’une  douce  chaleur.  Comparez 
alors  leurs  attitudes  , leurs  mouvemens  avec 
ceux  d’un  enfant  qui  repofe  après  avoir  fait  de 
l’exercice  : le  rapport  eft  fi  grand  j l’énergie 
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des  mouveniens  & des  attitudes  eft  telle  î 
qu’oii  ne  peut  s’empêcher  de  fuppofer  que  le 
lentiment  qui  les  produit  eft  à-peu-près  le 
même. 

Ce  que  nous  obfervons  dans  les  animaux 
qui  nous  font  les  plus  familiers , nous  le  ver- 
rions vraifernblablemcnt  dans  ceux  que  nous 
avons  peu  d’occalions  de  voir  de  prés  & de 
fuite , Il  nous  les  confidérions  avec  plus  d’at- 
tention. L’oifeau  dont  on  dérange  le  nid , 
cherche  ailleurs  un  lieu  où  il  puilfe  s’établir 
avec  plus  de  fureté.  Celui  dont  les  petits  font 
éclos  & qui  les  voit  menai:és  de  danger  , ex- 
prime par  fes  cris  &c  par  fés  mouvemens  d’une 
maniéré  l'rappante  , fa  crainte  , fa  douleur  , & 
je  dirois  prcfque  fa  colcre.  L’abeille  s’agite 
bientôt  lorfoue  fa  demeure  eft  attaquée , elle 
s’irrite  , & elle  pourfuit  même  fon  agrelfeur. 
Tous  ces  figues,  ne  font -ils  pas  des  lignes 
de  fenfibiüté  & de  connoilfance  dans  les  ani- 
maux ? Ils  ont  befoiu  comme  nous  d’alimens 
pour  fe  nourrir , & pour  entretenir  dans  leurs 
organes  la  force  & l’aélion  qui  leur  eft  né- 
cellhire.  Ils  expriment  ce  befoin  comme  nous 
l’exprimons  : ils  paroifl'ent  le  fatislàire  avec 
le  même  cmprelfcment  , & avec  le  même 
plaifir  : ils  donnent  les  mêmes  marques  de 
fuiété  que  nous  donnons  : en  un  mot , il  y a 
autant  de  rapport  entr’eux  & nous  à l’égard 
des  lignes  de  fenfibilité  & de  connoilfance , 
qu’il  y en  a entre  leur  organifation  & la 
nôtre. 

Ces  figues  qui  fout  par  rapport  à nous  des 
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indices  certains  de  fenfibilité  & de  connoid 
fance  , feroient-ils  dans  les  animaux  de  faux 
indices,  & ne  ferviroient-ils  qu’à  nous  trom- 
per continuellement  ? Seroient-ils  des  marques 
de  connoiflànce  dans  un  feul  être  organifé , & 
ne  le  feroient-ils  point  dans  ce  nombre  prodi- 
gieux d’animaux  , qui  d’ailleurs  nous  reflem- 
blent  à tant  d’égards  ? Ce  langage  de  la  Nature 
nous  tromperoit-il  ? Des  exprelîions  aulîi  éner- 
giques & fi  multipliées  ne  ferviroient- elles 
qu’à  nous  faire  illulion  ? Ce  n’eft  pas  là  , mes 
enfans , la  marche  de  la  Nature.  Quoique  nous 
ne  foyons  pas  en  état  de  l’approfondir , ce  que 
nous  en  connoUfons  nous  montre  tant  de  vrais 
rapports , tant  de  fuite , tant  de  liaifon  , qu’il 
y auroit  une  forte  de  bizarrerie  à n’en  pas 
croire  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Pour  fentir  d’autant  mieux  ce  que  je  vous 
dis , confidérez  que  fi  les  animaux  exécutent 
leurs  ouvrages  fins  avoir  été  exercés , s’ils  les 
exécutent  tous  également  , & d’une  maniéré 
à nous  faire  juger , que  leur  art  n’eft  qu’une 
liiite  de  leur  organifition , confidérez , dis-je , 
qu’il  y a cependant  des  cas  où  ils  favent  met- 
tre quelque  variété  dans  leurs  ouvrages , lorf. 
qu’il  y en  a dans  les  circonftances.  L’oifeau 
lait  s’accommoder  d’autres  matériaux  pour 
conftruire  fon  nid  , lorfquc  ceux  qu’il  em- 
ploie ordinairement  lui  manquent  ; il  varie  la 
forme  de  ce  nid  fuivant  la  fituation  du  lieu 
dans  lequel  il  le  conftruit.  Les  abeilles , dont 
l'ouvrage  eft  d’une  fi  grande  régularité , favent 
accommoder  la  forme  & la  fituation  de  leurs 
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gâteaux  , à celle  de  la  ruche  dans  laquelle 
elles  font  établies  ; elles  favent  abandonner  la 
forme  & la  fituation  qu’elles  leur  donnent  conf- 
tamment  , loriqu’elles  ne  rencontrent  aucun 
obftacle. 

D’ailleurs  rappel  lez- vous  encore  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  dans  le  difeours  XXII,  fur  la 
flexibilité  du  naturel  des  animaux , fur  la  ma* 
niere  dont  les  foins  & les  circonlbnces  influent 
fur  leurs  habitudes , & fur  leurs  difpofitions 
naturelles.  QiJ’efl-ce  qu’indique  dans  un  oifeau 
l’attention  qu’il  donne  au  chant  d’un  autre 
oifeau  , ou  aux  fons  d’un  inftrumcnt  ? Qii’eft- 
ce  qu’indiquent  les  eflTorts  qu’il  fait  pour  imiter 
les  chants  qui  ne  lui  font  pas  naturels  ? Qix’eft- 
ce  qu’indique  fon  fuccès  ? Indique-t-il  Ample- 
ment une  variation  dans  fon  organifation , ou 
indique -t -il  auffi  un  principe  adif  & fcnfible 
qui  agit  fur  cette  organifation  , & qui  contri- 
bue , comme  en  nous , aux  effets  remarquables 
dont  je  vous  parle. 

Plus  on  obferve  les  animaux  avec  attention 
& d’une  maniéré  fuivie  , plus  on  découvre 
de  faits  qui  fervent  à nous  prouver  la  réalité 
de  ce  principe  actif  & fenfible.  On  obferve 
non-feulement  qu’ils  favent  varier  quelquefois 
fuivant  le  befoin  leur  art  naturel  ; mais  que, 
dans  différens  cas  , ils  favent  même  mettre  à 
profit  l’expérience , pour  employer  des  expé- 
diens  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  rinftinél 
qui  les  conduit  ordinairement.  Le  chien  & 
le  chat , par  exemple  , n’ont  pas  d’inftind 
qui  les  porte  aux  manœuvres  qu’ils  font  fou- 

vent 
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vent  dans  nos  naaifons , comme  à celles  qu’ils 
exécutent  dans  les  campagnes  , pour  pour- 
ïiiivre  leur  proie,  & pour  fe  mettre  à couvert 
-du  danger.  Ils  ne  connoilTent  les  endroits  où 
Ibnt  renfermés  des  alimens  qui  leur  convien- 
nent , & ils  n’accourent  à certain  bruit  qui 
leur  annonce  qu’on  les  ouvre , que  par  une 
expérience  réitérée.  Ils  n’apprennent  à fauter 
fur  le  loquet  d’une  porte  afin  de  l’ouvrir,  qu’a- 
près  avoir  vu  plufieurs  fois  ouvrir  cette  porte 
en  touchant  ce  loquet.  Ils  ont  obfervé  cette 
manœuvre  ; ils  ont  apperqu  qu’elle  tendoit  à 
ouvrir  la  porte , ils  fe  la  font  rappellée  , & 
c’eft  en  conféquence  de  cela  qu’ils  ont  entre- 
pris de  l’exécuter.  Peut-on  exclure  toute  con- 
noiflance  de  ces  procédés  ? Peut-on  l’exclure , 
& peut-on  exclure  la  fenfibilité  de  ces  affec- 
tions fi  remarquables  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus ? Ces  foins , cette  tendreffe , ces  accens 
fi  touchans  & fi  énergiques  , qui  ont  des  rap- 
ports fi  marqués  avec  les  affedions  du  cœuir 
humain,  ne  font-ils  que  les  fuites  d’un  pur 
méchanifme ? Ou  plutôt,  n'eft-il  pas  plus  na- 
turel de  penfer , qu’ils  procèdent  d’un  principe 
aélif  & fenfible , qui  a quelque  rapport  avec 
celui  qui  eft  en  nous  ? Nous  connoiifons , par 
notre  propre  expérience  , celui  qui  agit  en 
nous.  Il  nous  conduit  , comme  tous  les  ou- 
vrages de  la  Nature , à la  Suprême  Intelli- 
gence qui  a créé  & qui  gouverne  l’Univers. 
N’eft-il  pas  naturel  de  penfer  qu’il  peut  y avoir 
entre  ce  grand  Etre  & nous , un  nombre 
confidérable  d’Ecres  doués  de  ditférens  degrés 
Toi»e  I.  G g 
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fl'intélligence  j & qu’il  peut  y en  avoir  aufîî’ 
un  grand  nombre  cloués  d’une  intelligence  in- 
i'érieure  à la  nôtre , tels  , par  exemple  , que 
les  animaux. 

Tout  nous  annonce  une  prodigieufe  variété 
dans  la  Nature.  Vous  l’avez  obfervée  cette 
variété  dans  les  plantes  & dans  les  animaux 
à l’égard  de  leur  ftruélure  & de  leurs  pro- 
priétés. Vous  aurez  occafion  dans  la  fuite  de 
l’obferver  dans  les  autres  objets  fenfibles  que 
je  vous  ferai  confidérer  ; & vous  ne  pouvez 
guere  douter  qu’il  n’y  en  ait  autant  dans  la 
clafle  des  Etres  doués  de  connoilfmce. 

• Vous  me  demanderez  , peut-être , fi  tous 
les  corps  organifés  font  doués  de  fenfibilité  > 
fi,  par  exemple,  les  plantes  dont  l’organifa- 
tion  cft  très-remarquable  , ont  , comme  les 
animaux , un  principe  adlif  & fenfible  diffé- 
rent du  corps  organifé  ? 

Je  n’oferois  entrer  dans  l’examen  de  cette 
queftion.  Tout  ce  que  je  puis  dire  , c’eft  que 
les  plantes  ne  donnent  point  les  marques  de 
fenfibilité  que  donnent  les  animaux  : que 
nous  ne  trouvons  point  en  elles  les  organes 
des  fens  , qui  nous  frappent  dans  les  animaux  ; 
& dont  l’ufage  nous  force  en  quelque  maniéré 
à juger  qu’ils  ont  de  la  fenfibilité.  Certaine- 
ment, fi  nous  ne  connoillions  que  les  plan- 
tes, l’idée  de  l’organifation  & celle  de  la  fen-’ 
fibilité  ne  feroient  pas  autant  unies  dans 
notre  efprit  qu’elles  le  font  acîluellcment.  La 
queftion  dont  il  s’agit  reviendroit  donc  à fa- 
voir  , s’il  peut  exiftec  des  corps  organifés  fans 
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fenfibilité , & fi  les  plantes  ne  font  pas  dans 
cette  clalfe  de  corps  organifés.  J’avoue  que 
je  n’oferois  entrer  dans  l’examen  de  cette 
queftion.  Je  ne  connois  aucun  fait  , aucune 
idée  , qui  pût  fervir  à m’éclairer  & à me  con- 
duire dans  ces  recherches  } & je  comprends 
que  le  premier  pas  que  je  ferois , fi  je  m’y 
engageois  , me  conduiroit  dans  une  grande 
obfcurité. 

Qu’il  nous  fuffife  d’ètre  parvenus  à jugée 
que  les  animaux  font  très  - vraifemblablement 
au  nombre  des  Etres  organifés  & fenfibles  i 
& que  cette  clalfe  d’Etres  renferme  un  nom- 
bre confidérable  d’efpeces  , qui  different  au- 
t;mt  dans  leurs  degrés  de  fenfibilité  & de 
coiinoiifance , que  dans  leur  forme  & dans 
leur  organifation.  Ils  ont  , félon  chaque  ef' 
pece  > leurs  naturels , leurs  arts  , leurs  inftinéls 
ditférens  , dont  nous  ne  pourrons  jamais  juger 
que  d’une  maniéré  très-imparfaite. 

L’homme  a fes  inftindsj  il  a , nous  pou- 
vons dire  , des  arts  naturels  , que  nous  ne 
connoilfons  que  par  le  fait , que  par  notre 
expérience  -,  & qu’il  nous  eft  aulfi  difficile 
d’expliquer  , qu’il  nous  elf  difficile  d’appro- 
fondir la  Nature  humaine. 

Le  mot  d’inftinèl  a une  fignification  affe* 
obfcure.  On  entend  par-là  une  difpofition  na- 
turelle qui  agit  fans  l’intervention  de  la  peu- 
fée  , & qui , à caufe  de  cela , paroit  être  ptï- 
rement  machinale  > mais  dont  nous  ne  pout^ 
rions  cependant  exclure  tout  fentiment. 

L’eniaut  exécute  tous  ies:  mouvemens  ft* 
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niarquables  qui  entrent  dans  cette  aélion  que 
nous  appelions  tetter  , làns  y avoir  jamais  ét^ 

' exercé,  & par  une  difpofition  que  l’on  pour- 
roit  conilderer  comme  purement  machimde. 

Ces  mouvemeils  qu’exécute  l’enfant  en  tettant 
tiennent  à un  méchanifme  admirable  ; & ont 
un  rapport  étroit  avec  l’influence  & les  reH- 
forts  de  cette  fphere  d’air  qui  environne  le 
globe  terreftre.  Ces  mouvemens  ont  des  caufes 
& des  effets  entièrement  inconnus  à celui  qui 
les  exécute  } & qui  nous  font  remonter  , 
comme  tous  les  faits  que  la  Nature  nous  pré- 
fente, à la  première  Caufe,  à l’intelligence  qui 
a ajufté  tous  ces  reflbrts  , & qui  a produit 
ces  inltinds  qui  nous  conduifent  , & qui  con- 
duifent  fur-tout  les  animaux  . 

Si  l’enfant  tette  fans  connoître  l’adion  qu’il 
fait , il  a cependant  un  fentiment  en  la  faifant , 

& il  en  a un  qui  le  porte  à la  faire.  Ce  dernier 
fentiment,  c’elt  celui  de  la  faim  qui  eft  un 
des  premiers  qui  fe  fait  fentir , & que  nous 
éprouvons  à tout  âge.  Ce  fentiment  même  de 
la  faim  pourroit  être  confidéré  comme  un 
inftind  , qui  nous  porte  à prendre  des  alimens  , 

& à employer  pour  les  prendre  , des  manœu- 
vres telles  que  la  maftication  & la  déglutition , 
dont  les  relforts  nous  font  inconnus  ; & qui 
agiiîcnt  par  une  fuite  du  méchanifme  qui  * 
régné  en  nous. 

Il  entre  aufli  de  l’inftind  dans  fart  que  nous 
e mployons  en  marchant  : il  en  entre  dans  l’art 
de  la  parole  , au  moyen  duquel  nous  joignons 
les  fous  articulés  à nos  penfées , avec  tant  do 
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promptitude , qu’à  peine  nous  en  appercevons^ 
nous. 

On  pourroit  dire  que  l’oifeau  travaille  à 
conitruire  ion  nid.  comme  il  marche  , comme 
il  vole , comme  il  mange.  On  pourroit  juger 
de  cet  inttind , par  celui  qui  nous  fait  excv 
cuter  autant  de  mpuvemens,,  qui  exigent  un 
méchanifmc  confidérable , fans  que  nous  ayons 
aucune  idée  de  ce  méchanifme  ; & qui  .les  fait 
exécuter  auflî  bien  à ceux  qui  l’ignorent.,  qu’à 
ceux  qui  le  connoiflent. 

L’animal  n’emploie-  pour  exécuter  fes  ou- 
vrages d’autres, inftrumens  que»  fes  membres. 
L’oifeau-  fe  fert  de  fon  bec  & de  l'es  pieds:: 
l’abeille  de  fa  bouche,,  de  fes  jambes  ,.  & peut- 
être  du,  poids  & de  la  preflîon  de  fon  corps: 
le  caftor  fe  fert  de  fes  dents,, ^dç  fes, pieds j 
&.  de  fa  queue.  •• 

Les.,  mains  font  pour  l’homme  des  inftru- 
mens  naturels,  , qu’il  emploie  pour  exécuter 
' les  arts.  les  plus  fimples,,  qui  fervent  à renv 
plir  fes  premiers  befoins.  Il  peut  , par  Icuf 
moyen,  rqmpre  des  branches  , les  entrelacer , 
& fe  formef'  une  cabane.  Il  peut  cueillir  les 
fruits  & les  herbes  propres,  à le  nourrir.  Mais 
il  réfléchit  en  fatisfaifant  ces  premiers  befoins,; 
il  cherche  des.  manœuvres  qui  puilient  le 
.mettre  en  état  d’y  fournir  avec  plus  de.,  faci- 
lité &.  avec  plus  d’agrément.  Il  ajoute  à l’art 
naturel  , un  art  produit  par  la  réflexion.  Il 
invente  des  inftrumens,  qu’il  joint  à ceux  que 
la  Nature,  lui  a donnés.  Bientôt  il  s’éloigne,  du. 

Ç g.  3 
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pur  inftind  j il  fe  fert  de  la  raifon  qui  per- 
fectionne de  plus  en  plus  fon  indudrie. 

L’animal  , au  contraire  , ne  s’éloigne  quff 
très-peu  de  t’inftinCt  , & feulement  dans  des 
cas  rares.  Il  n’a  pas  befoin  de  réflexion  pour 
perfectionner  fon  art.  11  cft  parfait  dès  le  pre- 
mier moment  qu’il  l’exerce  > & il  n’y  ajoute 
jamais  rien. 

Voys  voyez  , qu’en  examinant  le  rapport 
qu’il  y a entre  t’inllinCt  de  l’homme  Sc  celui 
des  animaux,  nous  découvrons  en  même  tems- 
en  quoi  ils  different.  Nous  découvrons  que 
l’homme  a deï  reffources  dans  la  raifon  , qui 
ne  fc  montrent  point  dans  l’animal.  Et  fl  nous 
poulions  un  peu  plus  loin  nos  confîdérations  » 
nous  trouverons  que  l’homme  a plus  befoin  de 
ces  redources  que  l’animal. 

L’homme  a un  plus  grand  nombre  de  be- 
foins  , & ces  befoins  ne  peuvent  être  fatisfaits 
que  par  une  indudrie  & par  un  travail  au- 
quel chaque  individu  ne  fauroit  fufïire.  Il  doit 
mettre  en  œuvre  fes  talens  naturels  & fa  rai- 
fon J mais  il  doit  aufll  recourir  au  fecours  de 
fes  femblables.  Ce  n’ed  qu’autant  que  les 
hommes  forment  entr’eux  une  fociété  , qu’ils 
font  en  état  de  fe  rendre  les  fervices  dont  ils 
ont  également  befoin.  La  raifon  , le  talent 
de  la  parole  mettent  les  hommes  en  état  de 
former  des  Ibciétés  utiles  -,  & dont  ils  ne  pour- 
roient'fe  paffer.  Plus  elles  fe  perfeChonnent  , 
plus  les  talens  naturels  des  membres  qui  les 
eompofent  fe  développent,  & plus  l’invention 
fe  joint  à l’indinCL 
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Les  animaux  qui , à cet  égard , l'ont  très- 
dirtérens  de  l’homme  , reftent  toujours  au 
point  où  en  croient  leurs  premières  généra- 
tions. Il  ne  fe  fait  en  eu.x  de  changement,  que 
celui  qu’operent  fur  quelques  individus  de 
quelques  cfpeces  , les  circonftanccs  particulières 
dans  ielquelles  les  mettent  les  hommes , & 
l’art  qu’ils  emploient  pour  les  former.  La  fo- 
ciécé  que  forment  à préfent  les  abeilles  elt 
exaclement  la  même  que  celle  qu’elle.s  ont 
formée  dans  les  tems  les  plus  reculés  ; & l’ou- 
vrage que  renferme  leur  ruche  eft  précifément 
le  même. 

L’inhinâ:  des  animaux  eft  plus  confidérable 
que  celui  de  l’homme  : il  fupplée  entièrement 
à la  raifon  : il  renferme  même  vraifemblable- 
ment  , des  facultés  dont  nous  ne  laurions  nous 
former  d’idée  , en  comparant  la  nature  des 
animaux  à la  nature  humaine.  Ces  facultés 
qui  nous  font  inconnues  , font  , peut-être , 
des  fens  qui  nous  font  abfolument  étrangers. 
C’eft  ce  que  nous  avons  lieu  de  penfer , en 
faifant  un  examen  attentif  des  faits  que  nous 
préfentc  l’hiftoire  du  paifage  des  oifeaux  , & 
d’autres  faits  qui  y ont  rapport. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  -aucune  idée 
de  ce  qui  conduit  les  oifeaux  dans  leur  paifage 
du  nord  au  fud  , & du  fud  au  nord  , dans 
des  efpaces  fi  confidérables.  Les  premiers 
d’entre  les  hommes  qui  font  une  route  fur 
la  terre , ne  la  font  qu’en  tâtonnant.  Pour 
la  connoitre , ils  obfcrvent  avec  attention  les. 
objets  qui  Ibut  fur  cette  route.  Ils  font  p'us. 
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embartafles  fur  mer  , parce  que  dès  qu’ils  font 
éloignés  des  terres  , ils  n’ont  plus  d’objets  dont 
ils  puiffent  s’aider  pour  fe  conduire.  Us  ont 
été  réduits  à fuivre  les  côtes , jufqu’à  ce  que 
la  bouflble  ait  été  inventée  , & que  l’aftro- 
iiomie  ait  fourni  à la  navigation  ces  expédietrs 
ingénieux,  dont  fe  fertle  pilote  pour  connoître 
le  point  du  globe  fur  lequel  il  eft. 

L’oifeau  parcourt  rapidement  les  plaines 
& les  forêts  fans  fe  tromper  dans  fa  route.  Il 
n’a  pas  befoin  dé  fe  conduire  par  l’examen  de 
la-  fituation  des  lieux  , & par  la  comparaifoii 
des  objets.  Il  y a même  plufieurs  cfpeces  d’oi- 
feaux  qui  palfent  dans  l’obfcuvité;  Ceux  qui 
Volent  au-delfus  des  vâlles  mers  , n’ont  point 
d’objets  autour  d’eux  qui  puiffent  fervir  à les 
conduire.  Je  Vous  l’ai  déjà  dit , ils  n’ont  ni 
carte , ni  boulfole , & ils  n’ont  pas  été  à l’é- 
cole de  l’aftronomie.  Qu’eft-ce  donc  qui  peut 
fervir  à les  diriger  dans  leur  route  ? Qii’elKce 
qui  peut  les  conduire  par  une  route  inconnue  , 
vers  un  objet  inconnu' ? Car,  comme  je  vous 
l’ai  fait  rerOarquer,  l’oifeau  qui  n’a  jamais  été 
au  füd  , s’y  rend  aulîi  diredement  , que 
celui- qui  a fait  ,1e  voyage  plufieurs  fois.  Il 
nous  eft  impofliblë  de  juger  du  principe  qui 
le  dirige.  Nous  ne  connoitlbns  ni  dans  l’homme , 
ni  dans  les  animaux  aucune  faculté  , qui 
puilfe  nous  demner  la  plus  petite  idée  de 
Celle-là. 

On  peut  juger  que  les  oifeaux  font  déter- 
minés à partir  pour  le  fud  , par  la  mauvaife 
faifon  , & par  la  difette  des  alimens.  On  a 
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même  tout  lieu  de  fe  le  perfuader  , en  obfer- 
vanü  que  le  pail'age  des  oifeaux  fe  fait  plus  tôt 
ou  plus  tard  , fuivaiit  que  le  mauvais  tems 
vient  plus  tôt  ou  plus  tard.  Oiv  obferve  même 
que  r dans  leur  palî’age,  ils  s’arrêtent  fur  leur 
route,  pendant  les  plus  beaux  jours,  & dans 
les  lieux  où  ils  trouvent  des-  alimens.  Mais 
ce  qui  détermine  les  oifeaux  à partir , pour- 
roit-il  les  diriger  dans  leur  route  ? Nous  ne 
concevons  pas  comment  Ites  fentimens  du  froid 
& de  la  faim  pourroient  les  conduire.  Lorf. 
qu’il  eft  queftion  de  partir , comment  l’oi- 
feau  diitingue  - 1 - il  le  point  vers  lequel  il 
doit  tendre  ? Comment  apperqoit-il  par  exem- 
ple, qu’il  fait  plus  chaud  & qu’il  y a plus 
d’alimens  au  fud,  que  dans  les  autres  régions 
du  monde  vers  lefquelles  il  pourroit  diriger 
fon  vol  Ce  font-là  des  qucftions  auxquelles 
nous  ne  faurions  répondre.  Il  faudroit  des 
faits  , & nous  n’en  avons  point  qui  puiiTent 
. nous  inftruire  iUr  ce  fujet.  Tout  ce  que  l’on 
oferoit  dire  , c’elt  que  la  Nature  a mis  dans 
ks  oifeaux  un  certain  fentiment  qui  les  porte 
à partir  , & qui  les  dirige  dans  une  faifon 
marquée.  Mais  ces  expreflîons  font  bien  obfcu- 
res , & difent  par  conféqiient  très- peu,  ou 
rien.  Il  n’y  a qu’un  fait  connu , qui  puilfe 
nous  donner  un  petit  rayon  de  lumière  à cet 
égard.  On  a obfervé  que  des  oifeaux  lorlqu’ils 
f Mit  enfermés  dans  le  tems  du  pall'age , font 
plus  inquiets  dans  leur  cage , & fe  donnent 
même  des  mouvemens  conlidérables  (0.  C’eft 

B'JiTon  : Hil.  Naturelle  des  oifeaux  , Tom  4. 
page  244.  Edic.  in-iz. 
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ce  que  deux  cailles  , d’^ailleurs  tranquilles  Sc 
familières  vous  ont  fait  remarquer  en  automne. 
Elles  s’agitoient  & fe  donnoient  de  grands  ' 
jnouvemens  le  foir  & le  matin  j c’cft  pré- 
cifément  dans  ce  tems  de  la  journée , que  ces 
oileaux  prennent  leur  vol  & qu’ils  pafl'ent.  Au 
relie  vous  voyez  bien  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  , comment  ces  oifeaux  font  di- 
rigés par  ce  fentiment  , par  ce  feus  » fi  je 
puis  parler  ainfi , qui  les  porte  à partir  & à 
fuivre  telle  route  : & nous  ne  pouvons  le 
comprendre  , parce  que  nous  fommes  à l’égard, 
de  ce  fentinaent,  ce  qu’eft  l’aveugle  à l’égard 
de  la  vue. 

Il  eft  intéreflant  d’obferver  fur  ce  fujet  obf. 
cur  , que  le  fentiment  dont  nous  parlons  , ou 
un  fentiment  qui,  vraifemblabiement , a beau- 
coup de  rapport  avec  celui-là  , conduit  divers 
animaux  dans  d’autres  cas  que  dans  celui  du 
palfage  -,  & nous  préfente  des  faits  également 
inexplicables. 

je  vous  ai  appris  que  dans  quelques  endroits 
de  l’orient , on  fe  communique  de  fort  loin  , 
au  moyen  des  pigeons  qui  fervent  de  melfa- 
gers.  On  tire  celui  dont  on  veut  fe  fervir  , du 
colombier  auquel  il  eft  accoutumé , & on  le 
tranfporte  dans  le  lieu  dont  on  veut  recevoir 
des  nouvelles.  C’eft  de-là  qu’on  le  lâche  avec 
un  billet;  & ordinairement  il  fe  rend  en  peu 
de  tems  dans  le  lieu  où  il  a été  pris , par  une 
route  qu’il  n’a  jamais  faite. 

Les  oifeaux  qui  ont  leurs  nids  fur  des  ar- 
bres au  milieu  des  forêts , & ceux  qui  les  ont 
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à terre  dans  de  vaftes  plaines  , parcourent  au 
loin  tous  les  environs  de  leur  habitation  , pour 
chercher  des  alimens  pour  leurs  petits  & pour 
eux-raèmes  ; & ils  retrouvent  toujours  facile- 
ment leurs  nids  , fans  qu’il  paroilTe  que  ce  foit 
au  moyen  des  objets  qui  font  fur  leur  route. 

L’hirondelle  diftingue  , au  milieu  d’une 
grande  ville  , le  toit  fous  lequel  eft  fon  nid  : 
el'e  y revient  directement  des  campagnes  qu’elle 
a parcourues  , fuis  être  trompée  par  tant 
d’objets  femblables  à celui  vers  lequel  elle 
tend. 

L’abeille  part  & va  en  droite  ligne  dans 
les  campagnes  où  font  les  fleurs  qui  lui  four- 
jiilfent  les  récoltes.  Elle  va  tantôt  d’un  côté 
& tantôt  de  l’autre , & elle  fait  toujours  reve- 
nir diredement  à fa  ruche  , fans  qu’il  y ait 
autour  d’elle  des  objets  qui  puilfent  fervir  à 
la  conduire.  Il  y a plus , on  a tiré  des  abeilles 
de  leur  ruche,  on  a enfuite  tranfporté  ailleurs 
cette  ruche  , par  des  chemins  détournés  ; & 
CCS  abeilles  , que  l’on  avoit  tenues  enfermées 
pendant  ce  tems-là  , ont  trouvé  ' facilement 
leur  ruche  , quoiqu’elle  fût  dans  un  lieu  où 
vraii'cmblablement  elles  n’avoient  jamais  été , 
& où  certainement  la  ruche  n’avoit  jamais 
été.  11  y a des  pays  où  l’on  tranfporté  les 
ruches  d’abeilles  en  dilférens  tems  de  l’été , à 
des  diftanccs  confidérables  , pour  les  mettre 
plus  à portée  des  lieu.x  où  elles  trouveront  du 
miel  en  abondance.  Elles  ne  font  point  dé- 
rangées par  ce  changement  de  lieu , & elles 
retrouvent  leur  ruche  fîtuée  au  milieu  d’une 


Digitized  by  Google 


47^  I»ftri(&ioHS  fur  la  Nature 

vafte  bruyere  , en  revenant  des  campagne* 
'i^u’elles  ont  vu  pour  la  première  fois,  comme 
ü elles  y avoient  toujours  été. 

On  voit  fouvent  les  fourmis  fe  fuivre  à la 
file  fur  la  tige  d’un  arbre  ou  fur  un  mur , & 
paroitre  s’en  tenir  à un  chemin  connu  : mais 
fi  l’on  obferve  avec  attention  celles  dont  les 
nids  font  placés  au  milieu  des  prairies  , on 
verra  qu’elles  fe  difperfentde  tous  côtés,  qu’elles 
reviennent  au  nid  par  toutes  fortes  de  routes  , 
& à travers  une  multitude  de  brins  d’herbes, 
qui  font  pour  elles  des  arbres  de  haute 
fiitaie , & qui  font  d’une  prairie  une  vafte 
forêt , dans  laquelle  ces  fourmis  trouvent  leur 
chemin  fans  guide. 

Ce  que  j’ai  dit  des  oifeaux  & de  quelques 
infeéfes  on  l’obferve  auffi  dans  les  quadru.. 
pedes.  Le  chien , qui  certainement  fe  conduit 
fouvent  par  l’odorat  peut  arriver  fans  ce  fe- 
eours  J puifqu’on  a des  exemples , qa’il  efl 
parvenu  par  des  routes  qu’il  n’avoit  j3mais 
laites , & dans  lefquelles,  fon  maître  n’étoit 
jamais  paffé , à des  lieux  où  il  n’avoit  jamais 
été  & où  fe  trouvoit  ce  maître , l’objet  de  fon 
attachement  & de  fes  recherches. 

Un  chat  tranfporté  dans  un  fac  à quelque 
diftance  du  lieu  où  il  avoit  accoutumé  de 
vivTe , peut  retourner  dans  ce  lieu , fans  au- 
cun des.  fccours  que  les  fens  qui  nous  font 
connus , pourroient  lui  fournir  dans  d’autres 
circonftanccs. 

Ce  que  je  viens  de  vous  faire  obferver  dans 
des  oifeaux,  dans,  des  infectes  , & dans  des 
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qtiadrupedes , eft  peut-être  une  faculté  com- 
mune à tous  les  animaux  ; par  exemple  , àt 
ceux  qui  vivent  dans  l’eau  ; & dont  un  grand 
nombre  parcourt  des  efpaces  confidérables  , 
dans  les  eaux  où  les  routes  ne  Tout  pas  plus 
marquées  que  dans  l’air. 

Les  oifeaux , les  infeéles  & les  quadrupè- 
des , ne  font  pas  mis  en  mouvement , dans 
les  cas  dont  je  viens  de  parler  , par  le  retour 
d’une  certaine  faifon  , comme  le  font  les  oi- 
feaux de  paifage.  Le  principe  qui  paroit  les 
porter  à agir  , c’eft  l’habitude  qu’ils  ont  d’un 
certain  lieu  , c’eft  le  befoin  d’alimens , c’eft 
l’affedion  qu’ils  ont  pour  leurs  petits  , c’eft 
celle  que  le  chien  a pour  fon  maître.  Mais , 
tous  ces  animaux , foit  dans  le  cas  du  pafla- 
ge , foit  dans  les  autres  , font  dirigés  dans  leur 
route  , par  une  faculté  qui  nous  eft  totale- 
ment ipconnue  , qui  eft  incomprihenfible  pour 
nous,  & dont  la  réalité  nous  eft  cependant 
prouvée  par  un  grand  nombre  de  faits.  Ces 
faits  nous  apprennent  auflî  que  cette  faculté 
produit  dans  les  animaux  des  effets  conftans  , 
réguliers  , & qui  tendent  à un  but  marqué. 

C’eft  par  ces  confidérations  que  je  finirai 
ce  que  je  me  fuis  propofé  de  vous  expofer 
de  ce  que  nous  pouvons  connoître  de  la  na- 
ture des  animaux. 

Je  vous  ai  long-tems  occupés  de  cette  clafle 
de  corps  organifés  & de  celle  des  plantes. 
J’ai  été  entraîné  par  la  beauté  & par  la  variété 
des  objets.  J’ai  cherché  à vous  faire'  goûter 
en  les  obfervant  ks  mêmes  douceurs  que  je 
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goùtois  moi-mème.  Je  vous  ai  rappelle  leS  ot?- 
fervations  que  vous  avez  faites  de  vous-mêmes  » 
lorfque  quelques-uns  de  ces  objets  ont  attiré 
votre  attention.  Je  vous  ai  fouvent  rappelle  les 
plaifîrs,  les  doux  fentimens  que  vous  avez  éprou- 
vés, lorfque  vous  avez  été  placés  au  milieu  des 
beautés  de  la  Nature.  Vous  n’avez  pu  confidé- 
rer  tant  d’objets  fi  beaux  , fi  remarquables , fans 
Vous  élever  à l’Auteur  de  ces  merveilleux  ou- 
vrages. Vos  cœurs  déjà  émus  par  le  fentiment 
de  la  beauté  de  ces  ouvrages , fe  font  remplis 
facilement  des  fentimens  qu’ils  doivent  à ce 
grand  Etre.  C’eft-là  , mes  chers  enfans  , l’ufage 
le  plus  beau  & le  plus  utile  que  vous  puillicz 
faire  des  nobles  facultés  de  votre  ame.  C’eft 
ainfi  que  vous  la  perfedlionnerez  5 c’eft  ainfi 
que  vous  la  formerez  de  plus  en  plus  à coii- 
noître  & à aimer  le  beau , le  bon  , le  bien  , 
c’eft-à-dire  , tout  ce  qui  peut  lui  donner  les 
fentimens  les  plus  propres  à la  remplir  de  con- 
tentement , & à la  conduire  le  plus  fûrement 
au  vrai  bonheur. 

Je  vous  ai  préfenté  un  très-grand  nombre 
d’objets  intéreffans  , en  vous  faifant  contempler 
la  Nature  dans  les  plantes  & dans  les  ani- 
maux ; & cependant  je  puis  vous  dire  , que 
vous  êtes  encore  au  commencement  de  cette 
contemplation  , qui  doit  fervir  à vous  faire 
connoître  l’Auteur  de  votre  exiftcnce  & de 
tout  ce  qui  exifte.  Vous  n’avez  porté  vos  re- 
gards que  fur  ceux  qui  vous  environnent  de 
près  , & qui  attirent  le  plus  naturellemcnc 
votre  attention.  Vous  avez  eu , à la  vérité , 
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bccafion  de  remarquer  que  les  plantes  & les 
animaux  tiennent  à nombre  d’autres  objets 
nii  ins  fenfiblcs  , ou  plus  éloignés;  & vous 
avez  commencé  à juger  que  tout  eft  lié  dans 
la  Nature.  Tâchons,  autant  que  cala  nous  eft 
pofflble  , d’étendre  notre  coup-d’œil  , & de 
confidérer  les  autres  objets  auxquels  nous  pou- 
vons atteindre  par  nos  obfervations. 


Fin  du  Tome  premier. 
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